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rence singulière, remonter jusqu'au moyen Age et y suivre rapidement la marche et les progrès du génie dramatique.
Le drame païen, soit en Grèce, soit à Borne, était si étroitement associé aux idées et aux c^émonies religieuses, il était si empreint de l'immoralité que semblaient consacrer certains symboles du polythéisme; puis, 60US l'empire romain, il était tombé à un tel d^ré de licence, que la prédication chrétienne combattit longtemps les plaisirs du théâtre pour en extirper le goût dans la foule convertie i la rel^on nouvelle. Les institutions théâtrales une fois renversées, les œuvres dramatiques et surtout les comédies, si elles ne furent pas volontairement détruites, cessèrent au moins d'être reproduites par les copistes et disparurent peu à peu des bibliothèques. Quelques mùgres abrégés, comme la petite pièce devenue célèbre sous le nom de Querolus, comme VOretUi d'uu poète inconnu (1), perpétuèreot seuls à travers le moyeu âge le souvenir d'une littérature jadis si féconde et si brillante.
Mais quand le christianisme fut resté seul maître des esprits et des âmes, et quand il n'eut plus i craindre la rivalité des idées païennes, les docteurs, conune les conûles, se relâchèrent peu à peu de cette tévérité, qui avait été déjà si fetale imx œuvres des comiques grecs et latins. Le génie satirique put se réveiller et s'exercer avec plus ou moins de bar-
(1) Nous eu avona parlé dans la IV* leçon, plua haut, t. 1, p. 86.
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diesse, d'abord dans des essais en langae latine, qui ne s'adressaient guère qo'i la société savante, puis dans des narrations ou des dialogues en langue populaire. La comédie , ainsi renaissante , traversa, dans les derniers siècles du moyen âge, les mêmes vicissitodes, offrit les mêmes caractères qne la comédie grecque anx temps de ses premiers commencements. L'essentielle identité de l'esprit humain avec lui-même prodnisit, chez deux peuples îi^énienx, des phénomènes littéraires dont l'analogie est intéressante à observer.
Le drame grec, à ses débats, ne s'était pas tout de suite divisé en deux genres distincts, la comédie et la tragédie. Les scènes dionysiaque avaient eu, à l'ori^e, le caractère un peu confus d'ane composition surtout lyrique, snr laquelle se détachaient une action et un dialogue tantôt sérieux et tantAt comique8(l). Le drame appelé satyrique, et qu'un ancien (2) a déjà défini ■ la tragédie eu belle humeur, TcaBjMoa TfniifSia, • perpétua le souvenir de cet état d'indécision primitive. De même, ji l'origine de notre théAtre, les mystères ne se distinguent pas ton>
(0 Voir la Poétique d'Aratole, cb. iv> et set iuterprètei sur M chapitre. L'ouvrage le plus récent et le plue complet, que j'aiioe à citer, mr oe sujet eat ÏEistoire de la Comédie, par Ëde). Du Méril, dont le tome 1" (Paris, ie«4, iii-g°), conteaaiit let ori^ueg grecques, a seul paru. Pour la tragédie, voir ansti J^. Klein, GtteltichU itt Draina. \. EiiMtung. Griechttdu Tragadie (Leipiig, 1865, in-S").
{1} Démétrius d'Alexandrie (aouvent cité à tort bous le nom de DémétriuB de Pbalére), de l'ÈloctUion, S tes, dans les J1A«ioTu gratei de Wall, tome IX.
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jours très-nettement, pour le (dq do moins et pour le st;le, des moralités et des mUies. Dans leur uaiiveté, les poètes, s'il faut déjà leur donner ce nom, mêlent souvent le ridicule au sérieux, et l'horrible au comique. Dieu rt les saints 7 parlent comme des bateleurs; les paysans et les bourgeois terminent souvent leurs disputes par des scènes de potence et de pilori.
Ce drame populaire de nos ancêtres, comme celui d'Athènes, est sorti des temples, et longtemps il est resté associéans fêtes religieuses. C'était par piétéque l'on mettait en scène l'Ancien et le Nouveau Testament, l'bistoire des saints et des martyrs. 1^ clergé se prétait à ces représentatious; souvent même il y concourait de bonne grâce. A mesure qu'elle s'émancipait, la Huse dramatique devenait plus exigeante et s'accommodait moins d'une telle alliance avec la liturgie; mais il fallut bien du temps pour qu'elle s'en dégageât tout à fait. On peut même dire qu'il s'est conservé quelque chose de cette tradition dans l'usage des trt^édies classiques et pieuses que perpétuèrent les écoles de l'Université, comme celles des Jésuites (1), et cela jusqu'au dîx-neuvième siècle.
Dans la comédie en particulier, les libertés théâtrales d^nérèrent bien vite en licence. Vauqnelin de la Fresnaye, comme je l'ai déjà fait observer, traduit quelquefois Horace ou Ariatote, sans trop s'inquiéter si ce qu'il leur emprunte s'applique à la
(1) Voir Select^ Patrvm Societatis Jetu tragadUe [Aoven, 1634, a vol. iD-3t).
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poésie de bod temps. Sur le sajet qui dous occupe, sa traduction d'un texte aucieu devient d'elle-même uoe page d'bietoire moderoe. Les vers d'Horace
Successit vetai bis comœdia, non siae multa Laude, etc.,
reparaisseat ainsi traniformès et continnés dans son HP chant :
Or aux Grecs riut linsi la vieille comédie, NoD uns grande lonange ODtragense et hardie , Quand eo vice tomba cette graud'llherté Qui de tout blasonner prenoit aulorité , Et par édit exprès elle tut réformée , Ce qui fut bien reçu, la vieille étant blâmée, Etiechore dès lora s'en lulbonteusement, El de piquer ne fut permis aucunement.
Ainsi dedans Paris j'ai vu, par les collèges, Les sacrilèges être appelés sacrilèges Èb jeux qui se tûeoient, en nommant francbement Ceax qui de la grandeur usoient indignement , El par son nom encor appeler toute chose ; Médire et brocarder de plus en plus on ose. Alors, vous enssies TU les paroles, d'un saut. Comme balles bondir, voilant de bas eu haut.
Hais cette liberté depuis étant restreinte, etc.
Ea lisant iciVanquelin, on croit lire les pages de ces grammairiens grecs qui ont écrit des introdaclions aux pièces d'Aristophane et qui nous ont racouté les premiers et hardis essais de la satire co-' miqae sur les théâtres populaires de la Grèce (1).
(1) On en trouvera le recneil le plus complet en tète du volume qui contient les scboliea sur Aristophane dans la JNMfo-
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De mAme, les fiirces que jonBieat sur lea tréteaux les EofoQta siuu-M>aci on les Clercs de la Basocbe, s'attaquaient hardiment à tons les ordres de l'État, à tons les personnages, si grands qu'ils fussent ; elles soalevaient les plus graves questions d'ordre public OQ de morale domestiqae, et sur tout cela elles parlaient avec une intempérance de langage qui va jus* qu'à la licence et descend jusqu'i l'ordure. Il fallut bien souTcnt mettre un frein à cette liberté. On comprend, par exemple, qu'un roi comme Louis XI s'en accommodât mal et qu'il lui fit quelquefois la guerre. Louis XII, an contraire, aima la franchise de ces gais satiriques; il l'enconn^iea même, 7 trouvant un mo;en de savoir bien des vérités utiles qui, sans cela, ne seraient pas montées jusqu'à son trAne. On cite même une circonstance on il chargea les baladins de défendre sa politique contre celle du pape, son ennemi du moment. A Paris donc, comme h Athènes, la comédie avait alors quelques-unes des libertés qu'eierce chez nous la presse (I], et elle en abusait. Sons le règne de François 1", je ne rencontre pas moins de quatre arrêts contre messieurs de la Basoche. Un jour, entre autres, il fallut leur imposer de soumettre à l'autorité le manuscrit des
thèqve greequt-latiHe de F. Didoi, volume dd aux wiiw d« feu F. Dûboer.
■ (1) VoyeE. pour plus de détail, les chapitres XXI et XIl du solide et piquant ouvrage de H. Leoient : la Satire en France au MOftnttge (Paria, 18^9, iii-8). Quant aux libertcsde la satire dramatique dans nos provinces, od en trouvera un exemple TrapptDt dbDSIa Noteà* H. Jolf turBenoet Du Lae, ou le Théâtre de laBasoekeàAixàlafin du uisiènu tiède (Lyna, 1861,10-8°).
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farces qo'ils se proposaient de mettre snr la scène. Enoore cette précaution devait-elle être sonvent illusoire ; car de grossiers canevas confiés à la mémoire on plaUyt k la fontaisie des acteors de carrefonr pouvaient être facilement défigurés, selon leurs caprices, pour le pins grand succès de la représentation. Après cela, on ne s'étonne pas que rinquîsitioo elle-même soit intervenue, en France, poar combattre quelques écarts de cette liberté indocile, qui se soQciait trop peu de la morale poar respecter beaucoup la religion et les gens d'Église.
Autre ressemblance entre des écoles de poètes si éloignées l'une de l'autre par les temps et par les lieux. La composition dramatique n'était guère soumise à aucune règle, ni poar le nombre des actes, ni pour leur étendue. Certains mystères duraient plusieurs jours à représenter. Les moralité, hrces et sotties sont beaucoup plus courtes d'ordinaire, et les plus longues ne dépassent guère un millier de vers. Hais pour la disposition, poar le nombre des personnages, pour le choii du rhythme, on ne les voit assujetties à aucune j^le précise : tout cela rappelle l'extrême liberté de la composition dans les comédies d'Aristopfaane, auxquelles nos éditeurs et traducteurs ft^nçaîs ont longtemps imposé des divisions contraires à la tradition des manuscrits et des scoliastes.
S'adressant surtout h la foule, ces petits drames ont presque toujours besoin d'un prologue où le sujet soit, d'avance expliqué, surtout quand il est com[dexe et difficile à comprendre. La même né-
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cessit^ eipliqoe oa eicQse dans le théâtre grec le fréquent nsage des prolt^aes.
Comme dans la Comédie Ancienne chez les Athéniens, les personDages nllégoriques abondent dans nos moralités : l'Église et le Commun, la Nobleite et la Pauvreté, l'Amour, la Loi de Grâce, lei Quatre Ages {\),ti\a. Il semble qne la vive intelligence da peuple se mit volontiers d'accord avec le poète pour animer ces abstractioos, qui noos semblent aujourd'hui si froides.
Du antre moyen d'intérêt que n'ont pas négligé nos Aristophanes populaires, c'est de mêler an français proprement dit le patois d'autres province, comme cela se voit, entre autres, dans l'Avocat Patelin, et même le latin que nous appelons aujourd'hui mftcaroDÎqae.
Il n'est pas indifférent non plus de remarquer que le théâtre français, à sa naissance, était desservi par des confréries dont l'organisation rappelle les confréries d'artistes dionysiaques devenaes si considérables et si puissantes en Grèce sons les successeurs d'Alexandre (2).
Seulement on voit, par cette date même, qne les corporations d'artistes grecs se sont constituées longtemps après que le théâtre avait produit, dans tous les genres, ses principaux chefs-d'œuvre. Chez
(1) Eiemplei que j'emprunte aa Reevea àe /arces, moralUéM et temtont joyeux, etc,publiépu'LeRoiiid«Lîncy elFr.Uichet (ParU, 1837, in-iï).
(3) Voyez met MénuAret de littérature ancienne, D' XVII : • Coup d'oeil sur l'histoire des acteurs dans ranliquité. >
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D0U3, an contraire, il fout avouer que le libre et précoce développement de la comédie populaire, au temps des confréries dramatiques, n'a rien produit qni se puisse appeler an drame régulier. Le petit chef-d'œnvre anonyme qui porte le titre de VAvocal Patelin est la seule pièce qui fasse eiceptioi; à cet égard. Quelques situations heureuses, quelques personnages finement et rapidement esquissés, çà et là une on deux tirades pleines de verve, c'est à peu près tout ce qu'on peut louer dans cet immense répertoire de farces, de moralités et de sotties que l'on imprime et réimprime aujourd'hui, avec une diligence toujours utile pour l'histoire de notre langue et pour celle des mœurs, mais d'où il est dinîcile d'extraire une pièce on même une scène digne d'être détachée et conservée à titre de modèle. Au commencement du seizième siècle, la comédie en est encore, chez nous, au point où elle en était chi'Z les Grecs avant Épicharme : elle est comme " dispersée sur le sol ■, ainsi que parle un grammairien (I). Il y avnil alors à Mégare, à Lacédémone, à Syracu-se et dans la baolieue de ces villes célèbres, des compagnies de bateleurs qui promenaient de tréteaux en tréteaux leur verve d'imagination satirique, sans laisser derrière elles d'autre souvenir que celui d'un divertissement passager. La comédie était une distraction pour les jours de fête ; ce n'était pas une
(1) ■ Le premier, Ëpichume s'appropria, en la relevant par de nombreuses innovalions dans la pratique de l'art, la comédie auparavaot âispersée (Ti)v xiaii(i)£iav Sic^^i|i|ifvn*). >■ Anonyme,
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œoTre de littérature. Mais elle le devint bien vite ehez les heureux Hellènes : Épicharme et Sophron à la cour des rois de Sicile, Cratès, Ëupolis, Crattnos, Aristophane an sein de la démocratie athénienne, élevèrent, en moins d'an demi-siècle, le genre .comique à tonte la beauté d'une composition régulière, à toute la dignité d'une institution nationale. En France, ce travail fut beaucoup plus long et plus laborieux, et, chose siilguliëre, malgré les aotdc^es que noua avons signalées dans l'histoire du génie comique chez les deux peuples, l'helléninne renaissant ne contribua que ponr nue faible part à l'éducation de nos véritables poètes comiques. Les Italiens, avec Plante et Térence, furent les vrais instituteurs de nos Français, quand ceux-ci songèrent & coordonner avec un juste sentiment de l'art les éléments comiques épars dans la littérature du moyen âge, à rehausser un peu les personnages sans les gninder, à épurer, sans l'aiïadir, la vieille satire gauloise.
Si étrange que nous semble la chose, elle s'explique néanmoins sans trop de peine. Taudis que, pour la tragédie, on avait retrouvé plus de trente pièces d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, avec la théorie aristotélique sur cette matière, on n'avait pour la comédie que les onee pièces d'Aristophane appartenant toutes, excepté le Plutus, ii la première période de ta comédie grecque, et qui étiiient vraiment d'une interprétation fort difficile, même pour lés hellénistes. D'ailleurs, peu ou point de critique, peu ou point de théories sur ce genre de composition, daos
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ce qoi noos restait des rhéteurs grecs et latiii§. Dès le QiilieD do seioème siècle (1 543), Charles Estienne, dans la préface d'une comédie imitée de l'italieD, expose comme le programme d'ane réforme de la comédie Irançùse d'après les règles et les exemples de l'antiqaité; mais ce programme est bien vague oMore, et Délaisse voir qu'âne médiocre coDoaisuoce de l'histoire littéraire. J'en aperçois ud pen plus dans la préface d'un traducteur français de Térence; mais les lieux et les temps y sont conftmdns avec beaucoup de négligence (I). Pour la date où il a été composé, ce morceau est le témoignage d'oo ^ort méritoire, rien de plus (2). Vers le même temps, le fils du célèbre helléniste et imprimeur Tamèbe avait composé une comédie qu'on a publiée après sa mort, une comédie en prose et qui marque on progrès notable sur les essais de ses prédécesseurs. OdetdeTurnèbe parait complètement étranger, dans cette étude, h tout souvenir, & tont enseignement des lettres grecques. Et cependant, dès I&49, Ronsard avait traduit en vers et fait repré-: soiter sur la scène d'un collège le Pîutus d'Aristo- ' phane; il sembla donc que le génie du comiqne athéni^ fût signalé anx studieux poètes de la Pléiade. Nos imprimeurs l'avaient reproduit en grec et en latin; son scoliaste même élait déjà entre les
(1) H. E. Chaalei l'a justement signalé et en a reproduit lea pages les plus intéressaDteB dans aa tiièae sur la Comédie en Frarice av tei^ème siiele (Paria, 1801, iu-S»).
(1) Voir cinkasus VaDalyae que j'en ai donnce, à la fin de la XIP leçon.
mains des énidite. M. E. Chasles, dans sa thèse snr la Comidie française au teiziime «i^cfe, ne nous montre pus que l'édDcatioD, de plus en plus empreinte d'hellénisme, qu'on recevait au collège de France ou dans les autres «coleR , eût notablement contribué h diriger du cdté d'Aristophane les jeunes esprits, ponriant si éveillés alors snr tont ce qui intéressait Vantiquiléclassiqne. Un livre, toutefois, lui avait échappé : e'est la collection des œuvres posthumes de Pierre Le Loyer, Angevin, oit figure, sous le titre de Niphélococvgie, une fort amusante imitntion de la comédie des Oiseaux. L'entreprise était hardie de faire passer sur notre scène la plus brillante peut-être, mais la plus étrange concoptiMn du génie d'Aristophane (1). Aussi nous dit-on que, pour F>e fxiycr, c'avait été un essai de jeunesse. Quoi qu'il en soit, l'imitation n'a pas mal réussi. Il était difficile d'écarter d'un tel sujet les dieux, de la fable hellénique; on y retrouve donc Prométbée, Neptune, Mercure et Iri^ parmi les hôtes de la cité imaginaire. Mais la plupart des autres personnages, le poëte, l'astrologue, le soldat , le sophiste (le pédant), l'alchimiste, l'enfant de la matte(le voleur), sont des personnages de tous les temps, et, en tout cas, ce sont bien des Français. Le plus original de tous est celui qui remplace le sycophunte ou dénonciateur de la comédie athénienne : chez l.e Loyer il s'appelle Chicanoux, comme chez Kabelais, et il se
(1) Voir plus l'Bd, dans la XSI))> leçnn, des eilraits de la traduRlion traoçaise qu'en ■ publiée Boiviu au dix-geptiéme siècl*'.
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peint lui-même de la façon la plus vive dans le dial<^ue suivant avec le vieillard G^oin, qui est le cbef de la Cité des nuages ;
CHICAMOOI.
Je veux voler par la loa|;ue étendue De l'air ouvert, et silloaDanl la oue Faire en volant ébranler uns repos MoD corps, mes bras, mon plumage dispos.
Que cherches-lu ?
CHIGAMOUI.
Je demande des ailles Et la Hgure et les muurs toutes telles Qu'a le cocu volage et inconslant.
Et parmi l'air aes deux ailes battant
De quel métier eierces-tu la vie?
Je vays suivaut l'art de chicanerie.
GËniM.
Comment cela?
ciicahodx.
De libelles, d'exploictz.
Et d'escriptoire armé en tous eodroicli El deui recorts menant pour ma deffense, Autant le bon que le mauvais j'orteose. Sans mettre esgard et différence enir'eux , Tant bien je suis de gaigner désireux : UoD frère même et mon père plus proche Et mes parents sentent ma vive accroche, Et mes aroys certains et familiers Sont estimés de moi comme étrangers j En peu de temps par chicanes je pille Voire le bien d'une riche famille.
Procez, desbatz je moyenne et je fais Que sur le croc ils pendent pour jamais. Si Dieu au ciel a la puissance telle Qu'il donne à l'àme une essence immortelle.
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J'ay le pouvoir dessna tous les mortels De rendre aussi les proocs immoiUii.
Sac dessus sac, et forme dessus forme, L'érident droict en obscur je transforme Et par deffaulx et par forclusions, Adjournements et intimations.
Je subvertis du bon droict la substance. Ou je l'altère et le tiens en balance, Preat à tomber et facile à ranger, Pour dessus luy en faire transiger :
Bref je suia craiot comme le vif tonnerre Qae Jupiter eslance but la terre.
Pourqitoy venx-tu notre plumage avoir Estant otai d'un si brave pouvoir, El d'un mesber qu'en tel beur tu eieicse Gamy d'enpns et de ruzes diverseaT
CHicAnoux, Tu entendras pourquoy je chercbe tant D'aller ainsi vos plumages portant :
Quand je m'en vaypooradjonmeran homme Rude, fascheui, ou bien nn gentilhomme, Allant chei Ini pour gaigner le testoo, n va pleuvant mille coups de baston Dessus ma leste, et souvent sou espée Dedans mon sang est fièrement trempée.
Et à grandi coups il ne s'espargne pas D'eeta&ler mes jarrets et mes bras Et mon visage, imprimant sa colère Sur moy qui suy venu pour luy deplère : Or je Toudrois avoir le dos aîli A cMte fin que m'en estant allé Faire un exploict dedans le domicile D'une personne à oourrousser belle.
Et que l'ayant adjoumé promptement, Tenant en main tout prest l'adjoumement, J'eusse aussi tost mon aile tonte preate Pour m'en voler et fuir la le
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Des orbes (1) coapa, des coups Moglauti et forte Qu'il lascberoyt par aprèa sur mon corps.
Noub ne pouvons donner de noa plumages Sinon à c«ni qui amelei et ugcs Teullent laui vie avecqne nom tirer, Sans plus U terre en leur cœur désirer. Partant, amj, si cocu tu veui vivre.
Sois de chicane et d'affai rea délivre ; On lu ne p«ax «t ne doiti point vouloir Nostre plumage etnoz biens recevoir.
Je ne gçauroys, il ne but que j'en mente. Laisser la terre et ma vie plaisante ; Ains j'ayme mieui, vivant en vray sergent, Elire battu et gaigner de l'argent.
«iniii.
Tu n« peux donc de toute ta puinance Estre coca.
Je prendrai patience.
Voilà UD ancêtre du Chicaneau de Racine et (tu Monsieur Loyal de HoUère, que certes Bacine et Molière n'auraient pas désavoué. Si ta pièce contenait beaucoup de morceaux pareils, elle eût mérité de sorvivre. • J'ai fait et entrepris , dit l'autear, diose qni n'a jamais été vue en France, ramenant comme du tombeau la vieille comédie et essayant de la faire revivre entre les François, en coupant et . tranchant ce qu'elle avoit de vicieux. ■ L'imitation, eu effet, ne manque pas d'habileté. Supprimer la
(1) Nioot rex[dique par : • Coup qui ne fait que
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distinction des actes, que l'exemple des pièces latine» avait déjà fait introduire par certains éditeurs dans les pièces du tliéàtre grec, transformer ta plupart des personnages selon la convenance de notre tMAire, reproduire assez jastement par la variété des rhythmes français celle des rliythmes de l'origioBl, surtout dans les chœurs et dans la savante complication du morceau qu'on appelait parabase ; ce sont là des mérites remarquables, surtout pour le temps où nous reporte la composition de cette comédie. La langue, d'ailleurs, avait alors des libertés qu'elle ne pourrait guère se permettre aujourd'hui , et nul traducteur, au dix -neuvième siècle, n'oserait reproduire dans leur crudité certaines expressions que ne redoute pas la franchise de Pierre Le Lo;er. Néanmoins, et quel qu'ait pu être devant le public le succès d'une telle imitation, c'est surtout une oeuvre d'éruditiou ; elle ne devait pas servir d'exemple à nos comiques français. La comédie d'Aristophane est trop athénienne et trop antique pour passer sur notre tliéâlre, même avec ces habile» remauiements : elle peut iuspirer ch^ nous le génie d'un poète comique , comme un jour elle inspira celui de Racine dans les Plaideur», mais elle ne sanrdit faire école chez nous. Plante et Térence, ce dernier surtout, sont des intermédiaires utiles entre la comédie grecque et la comédie française. On comprend que celle-ci les ait facilement accueillis pour maîtres, de préférence à Aristophane. Ils représentent un état des mœurs et une forme du langage plus voisins de nos mœurs et de notre langage modernes.
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Ici eocore, Vanquelin de La TreBoaje nous est
un témoin naïf et précieux de l'état des esprits en
France :
Celte liberté, depuis, ét«nt restreiote,
HiUe gentils esprits sentuit leur Ame itteinte
De 1a divinité d'Apollon, ont remis
Le soulier du comique aui limitée pennia :
Fujaot d'Arislopbane en médisant la Taate,
Et prenant la façon de Téreoee et 4e Piaule,
Ils ont, en leurs Uoranx, d'un air asiei heureux
De Hénandre mêlé mille mots amoureux.
Hais les Italiens, exercés davantage,
Ed ce genre eussent eu le laurier en partage.
Sans que nos vers présents nous représentent mieux
Que leur proM ne fait cet argument joyeux ;
Grevin dous le témoigne et cette Reconnue
Qui des mains de Belleau oaguèrea est venne.
Et mille autres beaux vers dont le brave farceur
Cb&teauvieux a montré quelquefois la douceur.
Ainsi, de l'aven même des contemporains, la comédie latine et l'italienne oat eu plus de part que la grecque à l'éducation de nos comiques français(l).
D'ailleurs, il est certain que la comédie se prêtait moins que la tragédie à une étroite imitation des modèles antiques. Plus populaire par sa nature, par le caractère boui^eois des événements et des personnages qu'elle met eu scène , elle ne sait guère se Gont^iter d'un auditoire savant, d'un auditoire d'élite, conune fait 1» tragédie. Par là même, elle s'est
(I) Voir, à l'appui de cette remarque, la thèse de H. A. Chassang sur les Buais dramaliguei UitUét de FantipiUé av qualontème et au gtUnsième siècle (Paris, Isai, in-8«).
18 L'HELLËNISNE EN FRANCE. — IS* LEÇON. mieux défendue contre l'invasion des héros grecs et romains. Elle a pu profiter des leçons de l'antiquité renaissante , elle n'en a pas subi la tyrannie , et , tout en s'améliorant, elle est restée fidèle au vieux génie gaulois de notre littérature. A l'exception de Vanqnelin de La Fresnaye, aucun de nos fiiisenrs de Poétiques ^nçaises n'a prétendu dicter des règles à nos poètes comiques ; encore Tanquelin l'a-l^-il (ait avec une juste sobriété, deoiaudant que la comédie ait d'abord nn pro«tn«, c'est-à-dire uo prologoe, puis trois parts : 1'
UD court argument
Qui raconte k demi le sujet bravemrat , Retient le reste à dire, aRu que suspendue Soit lime de chacun par la chose attendue ;
2" an mvtloppemmt, c'est-à-dire le nœud on l'intrigue;
3" no renter<etnen(, c'est-à-dire, sans doute, nue catastroidie ou péripétie,
Qui le tout débrouillant fera voir diirement Que cbaciin eat content pai une fin henrense, Plaisante d'autant plus qu'elle était dangereuse.
ËDsnite, il indique rapidement les sujets et les personnages familiers à la comédie. Il accepte même l'idée (sinon le mot, qn'il bl&me), de tragi-comédie :
Car on peut Inen encoT par un succès heureni Finir la tngédie ea ébats amoureux :
Tel éloit d'Euripide et l'Ion et VOrate , VlphttMt, HiUne et la fidèle Àleette.
CONCLUSION
Voilà de l'ëruditioD , mais nne érudition sensée, modeste, sans la moindre tyrannie. I^ous sommes loin encore dn rigorisme qui pesa sur la scène française au dii-aeptième siècle. Vaaquelin aime fort Aristote, qne si souvent il traduit en mauvais vers ; mais il n'a pas pris, en cette savante compagnie, te goût des préceptes absolus, et l'on Toit qu'à son école les imitateurs da théâtre ancien gardent encore nne bonnéte liberté.
DIX-NEUVIEMK LEÇON.
l'éloquence française au beizièms siècle; ce
QD'KLLE doit aux exemples DBS ORATBUHS GRECS ET AUX PRÉCEPTES DES RHÉTEURS GRECS.
Conditioiu particulières du développemeot de l'éloquence française. — Ce qu'elle était au aeiziènie aiccle d'après le jugement de G. Du Vair. — Les rhéleure lalius mieux connu* de nos orateufs que les rbétears grecs. — L'éloquence rellgieuee incoDUue à la Grèce paEenne. — Les AthcDiens n'ont pas CODDU la profession d'avocat; ce qui résulte de celte différence entre les institutions Judiciaires d'Atbènes et les nôtres. — Abus de l'érudilioa dans notre éloquence politique et judiciaire. — Ant. Loisel et P. Ayrault.
Dans la poésie française, le caractère commun qui marque toutes les réforineB provoquées et inspirées par la renaissance des études grecques , c'est un brusque retour d'imitation vers des modèles antiques longtemps oubliés ou méconuas par nos ancétrcB. L'éclatante beauté des cliers-d'œuvre rendus à la lumière et l'autorité des théories littéraires d'Arîslote aTaient subitement fait pâlir les anciennes œuTres du génie national; oa s'était vite hubitué à croire que la France, avant cette rénovation des
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études, n'avait rien prodait qui méritât de surv ivre, et l'on s'était mis résolUmeot à écrire en français des épopées, des tragédies, des comédies, des pastorales à la maoière des Grecs et des Romains. Il n'en a pas été de même pour l'éloquence.
Avec les poêles et les érudits, nous sommes jasqn'ici restés dans les sereines r^ons de l'art. Tout an plos avons-DODS çà et là rencontra comme à propos d'H. Estienne et de Ramas, quelque trace des agitations politiques et religienses de ce temps. L'éloqneoce est bien autrement mêlée au réalité de la vie. Le Farlementet l'élise sont alors deui arènes ouvertes aux discussions les plus passionnées. La presse, de plus en plus active, en ouvre une troisième ani poblicistes. Hotm8n(l), Languet (2)et la Boëtie (3) sont des orateorx, qui ont d'innombrables et ardents auditoires. De part et d'autre, les questions les plus brûlantes de la religion, de la morale et du droit public sont agitées avec une francbise qui va parfois jusqu'au cynisme. Au milieu de pareilles luttes, l'intérêt des sentiments et des idées domine à tel point toute curiosité littéraire, que dans l'orateur et le politique de ce temps on serait tenté de ne considérer que l'homme d'action, le chef de parti,
(Ij Voir Rod. Dareate, Ettal tur Fr. Hotman (Paris, isso,
(I) Voir l'étude approfondie de M. H. Chevreul sur ce per- ■onnage (1" édition, Paris, ISSI ; I' édition, 18&6, io-s°),
(3) Voir L Feugèie, Ettiamt de la Boëtie, ami de Montaipie (Paru, 1846, in-S'), et Œuvra compiètn d'Etlimiu de la Boël!e{Pui», 1846, in-11).
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le philosophe et le tbéolo^en. EseayoïiB de nous réduire de notre mienx à ce qui est le propre sujet de notre Cours; ne cher(^ODB point par le détail ce qu'Anstote et Platon ont pu fournir de sagesse on de pensées aventureuses à la philosophie politique et aux polémiques du seizième siècle. N'essayons même pas de refaire, pour cette période, l'histoire de l'éloquence française, puisqu'aussi bien ce sujet a été, depuis trente ans, éclairé chez nous par de nombreux et solides écrits (1). Pour restreindre plus sûrement notre tAche, interrogeons d'abord les écrivains du seidènte sièole, qui sont les meilleurs té^ moins de l'état oii se trouvait alors l'éloqueuce française.
Rabelais, apparemment, n'était pas content des avocats français. On sait de quelle façon bouffonne et grossière il raconte un procès plaidé devant Pantagruel (2) . Henri Estieone ne pensait guère mieux
(1) E. Gérozez, BMMre de ^éloquence poUtigue et religietue en France (Paris, 1837, Id-S"}, doDt il but npprocher pluiîeure obapitretdu même auteur daiu ses Buait d'Iiiitoire littiritire (I83S}, etdaDBKS A'ouoeatccfiMaij (1846);— Ch. Labitte, la Démocratie càet les prédtcateun de la lÀfftu {puh, 1841), doot il faut rapprocher ud chapitre tur P. Henot dans les Études Uf^olret du même auteur (1B48), t. I, p. 184; — E. Jacquînet, des prédicateur i du dlx-ieplième iiicle avant Bostuet ^aris, I8B3, iii-8°), livre qui ranferme un bon chapitre sur la prédication au seizième ûècle; — C.-A. Sapey, Étude* bUtgraphiquet pour servir à TAi^foIre de fondenne magtilraiure ftançaite: G. Du Vair, À. LemaUre (1 B58). D'autres dissertatioiit lur diverses parties du même sujet sont indiquées dans udb note de H. Jacquioet ; quelques-unes seront citées plus bas, au coars de la préseate leçon.
(I) PatUagru^, livre II. chap. il.
TKifOIGnAGE DE DU TAIR. :t
de DM [H'ëdicatears. Dans plusiears chapitres de son Apologie pour Hérodote ( I), il aons donne une étrange idée de leur ignorance, de leur pédantiBine, de la grossièreté de leur langage. Hais il ne faut pas trop prendre ao mot les satiriques, gens toujours sospecls d'exagérer les ridicules et de noircir le proebain. Estienne Pasqnier (2) et Antoine Loisel (3) sont des téDDOÎDS pins sérieux et plus fevorables aux orateurs du seizième siècle, sans qa'on puisse poar cela les accuser de partialité. Tous deux cependant s'accordent h déùrer et i conseiller ane réforme du style oratoire. La même pensée inspire et anime le livre d'un éminent personnage de ce temps, Gnillaame Du Yair. C'est en 1594 que parait son traité sur i'Êtoquenee françoiu et tes causes pourquoi elle est demeurée si batte. Le titre seul en est caractéristique et montre que la France, au lendemain de ses longues guerres civiles et religieuses, attendait encore des orateurs vraiment dignes de rivaliser avec les maîtres de l'éloquence antique. Du Yair assigne trois causes à cette infériorité de nos orateurs français : l' rcxtenâou chaque jour pins grande du pouvoir
(I) Pabliée pour 1& première fois en lass; voir surtout les chap. 39 etgaivuitt (p. 3H, éd. ifiOT, in-8°).
(1) Xee/iereJus de la France, IV, î7 (n. sxi Ae» CEurnt choisies, éd. Peugére), et Lettre*, VII, I3 (d. xit, iUd.), et IX, S (n. xT, iMd.). Cïtle deroière a été réimprimée par M. Dupin, à la auile de son édilion dn JHatogve du Âvocati de Loitel (1844, in-ln), p. 301 et suivantes.
(3) PatçiOeT, ou JAUogue det Àdvoeats du parleiaati dt Pari* ; la scène est placée en teoi, mais le texte de eet ouvrage n'a été publié que ploneun anoées après la mort d'Ant. Loisal.
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ro;al et la diminution des liberté dont le jeu tayorise te développement du talent oratoire dans les ËtaU républicains; 2° la négligence et le dédain des princes et des nobles pour l'art de la parole ; 3" une certaine paresse qui nous a détournés des effbrls nécessaires poar perfectionner cet art. Voulant remédier de son mieux au mal qu'il explique ainsi, l'aateur complète son livre, uon pas en écrivant une rhétorique française compilée d'après les écrits des anciens, comme l'aTateut fait, dès I S2 1 , Pierre Fabri, puis, en 1544, Orner Talon, l'ami de P. Ramas (I), et, en 1555, A. Fanqnelin, mais en esquissant h grands traits nne image vivante du véritable oratenr, d'après les meilleurs préceptes de Cicéron, de Quintilien et des antres critiqnes les plus autorisés (2) . La Rhétorique d'Aristote était encore peu connue en France; elle n'était pas traduite en français (3), et d'ailleurs il faut avouer qae la sécheresse ou, tout au moins, la sévérité de la méthode et du style aristotéliques cachait un peu, même aux yeux des lecteurs instruits, la pensée fine et souvent profonde de cet excellent livre. Cicéron avait plus de prise sur des lecteurs français par des ouvrîmes tels que le Bmtui,
(I) Ouvrage réimprimé en la&t et en 1561, pais en 1&S7, avec le« Pr^ectlones d« Rudui. Cf. Phi). UelanchthoDi de BhetorUa UbH trei {Ptnaïia, I&19).
(I) Od trouvera une bonne analyge et iino jndicieuM apprédalion de l'ouvrage 4e Du Vair dans la thèse de M. E. Congoy fur M célèbre magiatnit (Paris, 18^7, in-S").
(3) La première traduction française de ee livre est celle de Du Sin, en ISOI; la seconde est celle de Robert EsUenoe II (leit et 1610). Voir la fin de la XXtIl* leçon.
PKËCEPTiS DE DU VAIR. I
l'Oralor et le de Oratort. C'est donc de lui surtout et de QuiatilieD que relève la doctrine de Du Vair. Bien plus, de même que jadis Gicéron, pour joindre l'exemple au précepte, avait traduit en son beau latin les deux harangues contradictoires de Démosthëne et d'Escbine, en y ajoutant pour préface une brève et heureuse description du vrai caractère de l'orateur attîque, de Oplimo Génère oralonim(l); de même Du Vair voulut justifier sa théorie et ses préceptes en nous donnant la traduction française de ces deux barangnies, avec celle de la Milonienne de Gicëron. Ces trois versions ne sont pas des chefsd'œuvre ; mais elles sont encore estimées des connaissenrs. Elles répondaient bien au besoin du siècle qoi les a vues paraître : c'était là une intelligente et généreuse tentative pour olïrir aux orateurs français des modèles dignes de leur émulalioa.
Quel que soit le mérite des travaux de Du Vair et l'à-propos de ses conseils, on ne peut, néanmoins, voir sans étonnement qu'il connaisse si peu l'histoire tie ootre éloquence française ou qu'il semble négliger si complètement les exemples divers qu'il en avait sons les yeux et qui ne méritaient pas tous ses dédains. Depuis saint Bernard (2) et saint Tbo-
(!) Des 15S7, p. Ramus avait public set PrxUelionet sut ret opiucale de Cicéroo, qui oot ét« réimprimées en H%2 avec ses Commentaires sur divers autres écrits du même auteur.
{1} Oulre les ouvrages cités ci-dessus, consulter sur saiot Bernard une thèse de H. Gérazez (i83s),et la dissertation de l'abbé E. Blampignon, de VBsprtt de* tertnont de talnt Ber- Mrd (Paris, isss, ia-S").
mas d'Aquin (I) jnsqu'à Pierre CharroD, depuis Jean Gerson {21 jusqu'au chancelier de l'Hôpital, depuis Menot et Maillard jusqu'aux prédicateurs de la Ligue; depuis Jean Petit, l'apolf^iste du meurtre du duc d'Orléans, jusqu'aux auteurs de la Satire ]^inippée; depuis le Contre un de La Boëtîe jusqu'aux Tragiques d'Agrippa d'Anbigné, que de formes n'avait pas revêtues l'éloquence française, et que de rôles n'avait-elle pas joués à travers les vicissitudes de notre histoire et celles du goût public! Était-il juste de dire que l'éloquence politique n'eut pas sa place sous le vieux r^me monarchique de la France? Sans doute, dans les temps où l'autorité royale s'exerça sans discussion et sans contrôle, les grands intérêts de l'État n'étaient pas mis en délibération comme dans les assemblées du peuple à Athènes et à Rome; mais qne de fois les violences de la guerre ou des révolutions avaient ébranlé on rompu les ressorts de cette organisatitm monarchique ! Dans le désordre des partis, que de fois la parole était devenue une arme aux mains de fongneox tribuns, conmie fut, par exemple, Etienne Marcel ! Les seuls États généraux de 1484 nous ont laissé le souvenir d'une assemblée délibérante, où les trois ordres de l'État, par la voix de leurs orateurs, purent librement soutenir Ieur8droitsetleursprétentjon8(3). L'Université avait
(1) Voir la thèse de l'sbbé B. Goux de Sancti Thomx Aquijiatis lermonUnu (Paris, IBSB, in-8").
(3) Voir la thèse de l'abbé Bourret nir lei sermons fiançât* de Cerion (Paris, 1858, in-»»).
(3) Voir le Procès-verbal qu'en a rédigé J. Haasellla.
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alors d'éloquents avocats devant la justice, comme elle avait d'éloquents professeurs dans ses chaires. Aucune liberté n'avait manqaé aux prédicateurs de la Ligue devenus, à leur manière, de véritables démagogues au sein de l'anarchie qui déchira longtemps la France. A défaut des princes et des nobles, les bourgeois et les roturiers n'avaient pas négligé un art deveau si nécessaire à la pratique des aN'aires, au goavemement des partis. Et quant à cette paresse dont Guillaume Du Yaîr nous accuse, ce n'était pas, à ce qu'il semble, un défaut bien notable chez les gens du seizième siècle. Au contraire, jamais esprits ne forent plus passionnés pour l'étude que tous ces sectaires de la politique et de la religion, dont les débats font alors tant de bruit. Théodore de Bèze, Calvin, les Estienne, Bamus, Barnabe Brissou, l'Hôpital, Estieone Pasquier, La Boëtie, tous ces orateurs de la cbaire et du parlement, tous ces écrivains pamphlétaires étaient aussi de grands connaisseurs de l'antiquité, d'infatigables lecteurs; ils ont produit maint ouvrage d'une érudition durable, et, même dans leurs écrits polémiques, le travail domine le talent et la passion beaucoup plus qu'il n'y semble Mre défaut. Le Contre un ou la Servitude volontaire de La Boëtîe serait une œuvre plus vraiment éloquente sans cet abus du lieu commun traité, à la façon des vieux rhéteurs, à grand renfort de subtilités et d'hyperboles. La véritable éloquence pratique u'a pas de telles coquetteries de style, et elle mesure mieux la portée de ses coups. D'un autre càté, quoique nées au milieu d'une tempête, les admirables
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pages de la Ménippée attestent souveat tio soin délicat du langage.
Ce n'est donc pas le conrage du travail qui manquait le plus souvent à nos yieux orateurs; c'est bien plutôt la méthode et le goût. Or la méthode et le goût ne sont pas choses qui s'apprennent d'un seul coup par la lecture des anciens. On n'y arrive que par une lente éducation oil le progrès de l'esprit public coDtribue presque autant que l'étude chez les écrivains de profession. Il semble que ce progrès, su seizième siècle, est déjà sensible; mais il n'avait pas encore pu produire les heureux, effets qne réclame le patriotisme un peu impatient de Du Vair. Et même, à dire le vrai, il ne fallait pas pour cela compter autant que paraissent le faire les honnêtes érudils de ce temps sur l'autorité des théories et des modèles anciens. La rhétorique ancienne, par exemple, ne s'accommodait pas toujours aux besoins de l'esprit moderne. Go y anrait vainement cherché une théorie de l'éloquence religieuse. Celle-ci a des caractères communs avec tons les autres genres d'éloquence; elle peut s'instruire à l'école d'Aristole et de Cicéron. Mats, dans ce qu'elle a de particulier et d'éminemment chrétien, on peat dire qu'elle Ait étrangère à l'antiquité classique. Ni la Grèce ni Rome païenne n'ont jamais connu soit un enseignement dogmatique de la religion, suit un enseignement de la morale unie à la religion ( I ). Les mystères, comme
(1) Voir là-dessus Aug. de Blignières, Mélange» et fragments (recueillis et publiés, aprà la mort du jeune auteur, par
nigti/cdavGoOglc
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ceux d'Élensis, étaient une exceptioD, un privJl^ : il est douteux même que le secret de ces ÎDitiationa cachât des leçons de morale très-étendues et trèsefficaces. Quant aux philosopheSf c'est précisémeot en se détachant de la rfligion et de la mytholc^ie qu'ils enseignuteiit une morale fondée sur des principes tout rationnels. Aussi les rhéteurs n'avaient-ils pas alors & ouvrir un chapitre, dans leurs catégories de l'éloquence, pour le professeur de religion on pour le professeur de philosophie. L'orateur athénien avait trois fonctionit : il défendait une cause devant les trihunaux, il conseillait le peuple dans l'assemblée, enfin il l'amusait dans les fêtes publiques, et pour ce dernier office son éloquence s'appelait épidiciique, c'est-à-dire > d'apparat -, ou, comme les Latins l'ont nommée d'un mot assez embarrassant pour notre usage français, dimonstrative. L'apdtre évangélique, le prêtre chrétien, le Père de l'Église, le prédicateur en an mot, n'a guère de place marquée dans les divisions de cette riiétorique. Érasme était obligé de donner au mot JxxXijaEa un sens étranger aax traditions classiques quand il iutitulait £ccleliastes son traité de l'Orateur chrétien. Parmi les ouvrages des Pères, un seul pour cela avait pu lui servir de modèle : c'est le livre de saint Augustin de Doctrina chmiiana; encore je ne vois pas qu'il en ait fait grand usage. 11 j avait donc, en ce genre de composition, un désaccord inévitable entre les
Cb. Jouidiio, Paris, 1854, in-S"). p. 3-}e : religieux comme élément d'éducation. ■
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30 L'RELLÉNISHE EN FRANCE. — l» LEÇON, théories de l'éloquence classique et les pratiques de notre éloquence religiease. Mais c'étaient là des questions que n'agitait guère, que ne soupçonnait même pas l'érudition française du seizième siècle (t). La parole chrétienne s'exerçait alors, tantôt arec une naïveté populaire jusqu'au cynisme, taatdt avec une sécheresse purement dc^matique, commentant les textes de la Bible, subdivisant à satiété son commentaire, se perdant à travers les subtilités de l'interprétatiOD allégorique, recherchant, en latin, l'allitératioD et la rime. Elle obligeait toujours, souvent même elle ignorait les beaux modèles de l'antiquité. Saint Jean Chrysostome et saint Augustin étaient bien loin d'elle, ou elle n'en connaissait que d'informes extraits, des sentences, des apborismes, bons à émailter la prose française, sans éclairer le raisonnement, sans passionner le stjle. Dès le milieu du siècle, Calvin, grâce peut-être k un don naturel d'austérité, grAce aussi à nn commerce plus assidu avec les anciens modèles de l'éloquence évangélique, donnait h son style français une forme assez pure pour avoir mérité les éloges de Bcwsnet, éloges peu suspects de complaisance (2). Pierre Charron, à la fin
(1) On trouvera le témoigQage presque aaït de cette nëgligeoce Atae les ItittituCione* rhelorkx longe alUtr quant antea Iraclatx de Phil. Héltmcbtbon , publiées à Paris, chez Simon de Colin», eu 1531 , et , un siècle plus tard, dans le très-médiocre ouvrage de J. Du Pré iolitulé U Povrtraict de féloquence française, avec X actiom oratoire* (Paris, 1B21, io-S'), peu digne des éloges que Malherbe a décernés à l'auteur.
(3) Bossuet, HMoiredei VartaHom.hvn IX: •Donnons-lui donc... cette gloire d'avoir aussi bien écrit qu*tiomine de son
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du siècle, et Fraoçoîs de Soles relèvent peu à peu le ton et purifient le langage de l'bomélie chrélienoe, mais c'est, chez eax, l'effet d'un beareux naturel plutôt que d'une éducation classique méthodiquement dirigée.
L'éloquence civile et politique, qui semblait appelée à profiter plus directement des leçons de l'hellénisme renaissant, lui doit cependant peu durant cette première période. Que l'on en suive l'histoire dans les Rtckerckes de Pasquicr et dans ses Lettres, pois dans le Dialogue det Avocatt , où Loysel fait parler ce vénérable doyen du barreau français, on verra ee former et se développer, à travers les siècles, on art oratoire qui a bien des traits communs avec celui d'Isée, de Ljsias, de Démosthène, avec celui d'Antoine, de Crassos et de Cicéron, mais qui se rattache h des institations sociales d'an caractère particulier.
Et d'abord, Alhènee n'a jamais connu ni la profession d'avocat, ni les offices de judicature. Tout citoyen alors était juge ou plutôt juré à son tour de service; tout plaideur était forcé par la loi de défendre lui-même sa cause. C'est par exception seulement et par une sorte de tolérance que le rhéteur venait en aide devant un tribunal à l'une ou à l'autre des parties ; mais, d'ordinaire, demandeurs on défendeurs parlaient eux-mêmes en justice, sauf à se faire préparer par un logographe (comme on disait
siècle; mettlona-Ie même, si l'on veut, itt-deisusde Luther..... Ils eicelloienl l'un et l'autre à parler la laogue de leur pays. ■
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alors) le discoiirs qu'ils venaient ensuite réciter devant le tribunal. A Rome, il est vrai, le jurisconsulte, puis l'orateur habile dans l'interprétation do droit, figuraient de leur propre personne pour soutenir les parties devant le juge. Vadvocatus et le palronus avaient donc un rdle officiel et reconnu par l'usage, sinon par la législation. Rarement le métier d'avocat faisiiit l'unique occupation d'an Romain de quelque talent; presque lonjours il y joignait d'autres ambitions publiques et d'antres devoirs. Néanmoins, plaider des causes, orare causât, était une fonction régulière. Elle eiigeait des études spéciales; elle avait comme des règlements officieux et une sorte de tradition morale, qui en perpétuaient et en consacraient le caractère. L'oi^anisatiou judiciaire de Rome était, elle aussi, moins démocratique et moins Aottaote que celle d'Atbèncs (I). Hais enfin tout cela ne vaut pas notre magistrature et notre barreau français. La soàété du moyen âge a produit par ses évolutions naturelles celte constitution du pouvoir judiciaire avec un parlement à son sommet, et, autour do parlement, une corporation d'avocats assermentés, astreints à des épreuves préparatoires, à une discipline régulière et permanente, contractant, dans l'exercice assidu de leurs fonctions, des habitudes et des vertus particulières. Il n'y a pas jusqu'à l'uniformité des costumes qui, soit dans la magistrature, soit parmi les gens du barreau, ne consacre pour
(1) Voir, pour plus de détail, mes Mémolm de LlUirature oHeienne, a. XIV : a Si les Âthéoieas oat connu la profesaioD d'avocat. ■
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cbacon, avec le sentimeot du sa diguit^, le respect d.t soUinëme et des convenances professionnelles. Qu'on lise dans Bollin (1) le curieux Mémoire qui lui avait éié comoinDiqué sur l'éducation de Henri de Mesine, on verra par quelles fortes études se préparait celte génération de magistrats i[itègres. Qu'on lise dnns ' les Œuvres d'Estienue Pasquier (2) la belle lettre on il rémme pour son fils les principales règles' de la profession où il va s'engager-, entin, que l'on suive dans le Dialogue des Avocats l'histoire un peu secbe sans doute, mais exacte et précise, du barreau français : on comprendra quelle distance nous séparait, à cet égard, des moeurs de la Grèce et de Borne. La différence des usages devait se rtfléter dans le langage même de Féloqueuce judiciaire (3). Combien se ressemblent peu Démosthène, écrivant ses plaidoyers civils pour être prononcés devant le juge par autant de personnages différents, et Pasquier, Du Vair ou Le Hattre, dans leur rdie d'avocat au Par-
(1) TraUédaÉliida,\i'(nl,cb.Htl,f. 194, i-d. ISOaj.On SB rapprochera peul-être avec ictérèl uo récit aoalogue d'André Lefèvre d'Orme«soD, publié par H. Chéruel {de eAdminUlration $ous Lomt XIV, PmB, 1849, p. 103 et suiv.)> D'OrneHOD c'avait été élevé qu'aux lettres tatioes; mais le lerapB de son éducation répond aux plus mal heu reusea années du seiziëme siècle.
{2) Livre IX, lettre 6 (n. iv des (Euvret ekoities, éJ- Feugère), et Recherches de la France, liv. IV, c. 17 [n. xxxi, éd. Feugère).
(3] Voir aussi Pardessus, Biiai historique sur l'organUalion JtidickUre el l administration de la jutltee en France depuis Buçuet Capeljtuqu'à Louis XII {Ptùs, 1851, in-8°); — C. Batailbrd , les Origines de l'histoire des procureurs et des avouts (Paris, 1868, io-8'); — Eug. de Uoniie. le Barreau d'autre/bis (Parii, lSi(S,>n>ll).
temenl, libres de choisir leur client, mais, après ce choit, devenant, en présence d'ane cour du Parlement , personnellement responsables de l'bonnètetë des causes qu'ils défendent ; non plus forcés d'accommoder leor style au caractère de vingt personnages divers, comme Soisait le logo-^rapbe athénien, mais conservant dans la diversité des ' affaires qu'ils plaident l'unité de leur propre peiv sonne morale ! Il ; a là nue gravité, une grandeur particulière à l'esprit des sociétés modernes et qui se communique aux formes mêmes de la littérature oratoire.
Et pourtant cette littérature du barreau français, aussi loin qu'on en pent étudier les monnments, se montre bien inférieure à la noble idée que nous en concevons d'après le caractère de nos institutions judiciaires. La variété de nos lois et de nos coutumes, le mélange du droit romain et du droit français, l'influence des méthodes scolastiques, lui donnent nne allure laborieuse et pédantesque. Le développement des études classiques, à partir de la Renaisaance, n'était pas fait pour la corriger de ce défaut. Au moyen âge elle abusait beaucoup de» auteurs latins; quand elle sut le grec, elle abusa en outre des auteurs grecs : ce fut comme une surcharge ajonlée an poids de son ancienne érudition. La citation des sentences devint surtout à la mode et fut merveilleoBcment saciHidée par les éditions qui se mulliplièrent alors des Anthologies, des Gnomologies et autres recueils semblables d'apophtbegmes et de sentences en vers ou en prose, extraits des auteurs
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andeos (I). Je ne sais qoellu sëréaité domine ce fatras pédantesqoe ; quelquefois aussi on éclair de passion l'illumine; quelquefoiit l'émotion soulève ce vain amaa de chicanes, de citations et de formaleH archaïque»; sousTérudit et le pédant oi> sent palpiter l'&medu patriote et du moraliste. Tel est, par exemple, l'intérêt qni s^atlache anx plaidoj'era prononcés dans la fameuse affaire des Jésuites sur la fin du seizième siècle. Hais enfiu on avoue volontiers, avec Du Vair, que tonte celte éloquence avait à se dégager des entraves de la Bcolnstique et de l'éruditiou, qu'elle étouffait sons ce luxe inutile, et que, si l'Ame en était française, le costume en était bien peu national, avec une telle bigarrure de coulenrs empruntées à tant de langues différentes, à tant d'auteurs de tous les siècles.
À cet égard, il est surtout étonnant que les orateurs de la Renaissance, devant ces modèles qu'ils admiraient de l'éloquence grecque et de l'éloquence latiue, devant ces oeuvres d'un dessin si correct et d'nn coloris si pur, n'aient pas lait la simple réflexion qui nous frappe aujourd'hui et que je peux résumer en quelques mots : Démosthène, né en Grèce, avait toujours parlé à ses concitoyens le langage de leur pa;s; tout au plus, l'orateur grec alléguait-il
(i) J'en compte, pour leB seuls auteurs grecs, une viogtaiae d'câiliotiR durant le seinème siècle, dans le Uxicon blbUograpbieum d'Hoftmann. H. Dezeimeris, dtui wn édition des Œuvretpoétiqua deP. de Bracb (1861-1881), conela te souvent les emprants faits par Hontaigoe an recueil des Gnomique» et au Floriiegiitm de Stobée.
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parfois le témoïgna^'e des poètes nationaux, dont le langage était presque aussi populaire que sa prose. GicéroQ lui-même, quoique élevé à deux écoles, celle des maîtres grecs et celle des maîtres romains, avait cependant parlé toujours sa propre langue devant un tribunal romain et n'y uvait mêlé qu'avec une extrême réserve quelques mots empruntés à la langue de Démostfaène, mais déjà consacrés dans l'usage de Rome (I ). Ainsi ta première leçon que nous donnaient ces excellents orateurs devait être de ne pas parler grec et latin devant des assemblées françaises, et, si l'on invoquait la sagesse antique, de lui prêter au moins un langage moderne.
Le bon sens de Pasquier s'est, au moins une fois, ému de cet abus des langues anciennes , lorsqu'il répondit, en I58'2, à l'envoi que Loisel venait de lui faire de ses Rtmonlrances en la Chambre de justice de Guj'enne :
• Vos remoutrances seront cautse que j'eu enterai d'autres sur elles. Ce que vous estimez le plus riche en icelles est, à mon jugement, le plus pauvre; je veux dire tant de passages grecs et latins, tant d'allégations d'auteurs dont vous reparez votre discours. Je désire que tenant le lieu auquel vous êtes appelé (2), nous habillions un orateur à la françoise si proprement et à propos, que nos actious (3) l'éloi-
CO Voir l'ouvrage de M. Clâvel, <fc M. T. Cieerone Grxcorum inUrpreie (Paru, 1868, io-B*).
(2; Il venait d'âtre nommé avocat du roi.
(3) C'est-à-dire dos plaidoyerj, suivant le leni clauique du mot tatin aelio.
L'ABUS DES CITATIONS
gnent le plus qu'elles pourront de la poussière des
écoles Je ne sais comment s'est insinué entre
nous ce nonveau genre d'éloquence par lequel il feut non-seulement que nons nommions les auteurs, mais, qui plus est, que nous couchions tout an long leurs passages , et ue penserions être vus savoir ni bien dire si nous n'accompagnions toute la teneur de nos discours de cette curiosité. Les Grecs ni les Bomains, lorsqu'ils fnrent eu vogue de bien dire, n'en usèrent de cette façon, ni ceux mêmes qui vinrent sur le déclin de leur éloquence entre les Latins, comme nous voyons par leurs panégyriques. Bref, nous seuls entre toutes les autres nations faisons profession de rapiécer ou plutôt rapetasser notre éloquence de divers passages, rendant, si ainsi le fout dire, les morceaux, comme un estomac cacochyme et mal affecté, ainsi que les avons : quoi faisant nous ne considérons pas qu'un corps bien sain tourne ses aliments en nature. > Il attribue ce fAcheux usage au
goAt de feu M. le président de Thon disposé à
telles allégations (I). • C'était oublier (chose étrange chez nu pereil érudit) toute la tradition du moyen âge , que continuaient simplement messieurs les avocats du seizième siècle.
Sans doute Loisel comprit la leçon; en tout cas, dans son Dialogue des advocali , il nous la rappelle, en plaçant dans la bouche du vieux Pasquier ces sages maximes sur les vrais devoirs de l'avocat (2) :
;i) Lettru, VII, 13, D. Tiv, àei Œuvres ckolsietiéà.Vtagiin. <1) TroUiiiM eoitférenee, p. 123, éd. Dupia.
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' Ce que je désire donc en mon advocat est qu'il apprenne à bien conduire un procès intenté on h intenter, à dresser sucdnctement nue demande, et à libeller on exploit, à minuter des requêtes , des lettres royaux, des requêtes civiles et d'autres lettres, tant de la petite qne de la grande chancellerie, qu'il puisse faire un bon advertissement, des contredite et autres écritures ; et lorsqu'il faudra plaider, qu'il examine et ménage toutes les particularités et circonstances de sa cause; qu'il en prenne bien le point et s'y arrête, et le représente en termes bien choisis et intelligibles , et néanmoins pins serrés et renforcés que redondans ni superflus, en les forti* fiant de raisons pertinentes, d'autorités formelles et précises, de testes de droit, d'ordonnances, d'articles de coutumes ou de décisions de docteurs, sans l'obscurcir ou noyer d'allégations superflues; quelquefois l'embellir d'un trait d'humanité, voire de grec ou de latin, comme en passant ^ etqo'il soit (i à propoi et si significatif qu'il ne se puisse si bien exprimer en français ; car je ne suis point de ceux qui voudroient du tout bannir le grec et le latin du barreau, comme feroient volontiers quelques-uns de nos délicats ou ignorants, puisque nous avons à parler devant des juges. et des advocats la plus part doctes en l'une et l'autre langue, pourvu que ce soit soltrement et sans en faire monstre ni parade. '
L'excuse, en effet, n'est pas sans valeur ; nais il n'en est pas moins vrai que la manie des citations produit une bigarrure étrange de langage, un défaut de suite et d'harmonie qui forment un frappant
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contraste avec la helld teneur da style dam un dîsconrs de Démosthène ou de Cicéron. J'en prendrai, pour finir, no exnnple dans un livre dont le sujet toncbe aussi à l'histoire du barreau, c'est l'ouvrage de Pierre Ayranlt sur l'Ordre et formalité de Vitutnietion judiciaire. Il y a, dans un chapitre de cet ouvrage, des pages d'une force et d'une beauté rares, où l'auteur démontre très^justement que la pablicitë des débats est une des meilleares garanties de la justice humaine, garantie pour l'accuse, garantie pour le témoin et pour le juge. Jamais on n'a mieuipenséjjamaiB on n'amieux dit en notre langue-. Senlement, de temps à autre, au milieu d'un développement tout oratoire, se glisBe une citation laitue que l'auteur aurait aussi bien pu traduire en son excellent français, mais qu'il préfère, selon Tusage du tnnpe, laisser sous sa forme originelle. Le livre étant un peu oublié aujourd'hui, on me pardonnera, j'espère, la longueur de la citation suivante :
• Le publie a plus d'intérêt que les parties que cette instruction soit publique, pour deux raisons. IjB première, que cette face composée de plus d'yeux, de plus d'oreilles, de plus de têtes que celle de tons les monstres et géants des puëtes, a plus de force, plus d'énei^ie pour pénétrer jusquesauz consciences, et y feire lire de quel côté glt le bon droit, que notre instruction si secrette
- Les deux parties litigautes, lesquelles, pendant le délai de faire enquêtes, ont, avec leurs procureurs, solliciteurs et advocats, cherché tous moyens, bons ou mauvais, pour assaillir et pour défeudre, se sont
iDODis de D^atives, faits justificatUSs et de reproches. Quand cette audieDce est veoue, et qoe ce n'est point ea une cbambre à part, ou par devant un ou deux qu'ils se rencontrent, lesquels ils ne respectent point tant, mais devant tout un sénat, entouré d'une niul* titude infinie; lors aussi ils se sentent épris d'une révérence et étonnement, qui les contraint venir au point, laisser tes déguisements, et ouvertement nier ou confesser, à l'opposite de ce qu'ils avoient le plus souvent machiné ou délibéré par conseil. Quand la bouche n'en parleroit, leurs gestes parlent. Ne se lit-il pas que Lucius Flaminius, lequel h part et devant Caton seul, avoit fait dénégation de ce pourquoi il l'avoit jeté hors dn sénat, quand ce- vint devant le peuple, et que Galon te lui donna à serment, il n'osa plus le nier ni jurer? Cette face de tant de faces cauBoit cela. 11 7 a bien différence de prêter le serment en privé, ou devant tous. Pour cette occasion, qni se vonloit excuser de l'état et charge qui lui avoit été commis, les Anciens ordonnoient qu'il viendroit pro concione jurer et affermer ses excuses, comme il fut fait à Licinius Crassus, et à Marcus Cornélius Scipion, ditTite-Uve. Qui est cause qu'on n'oseroit mentir devant le Roy, et devant les juges, on n'en fait que le cerf («te) . Le Boj représente tout le public. Je sais bien que la face d'un homme seul apporte cette même appréhension quelquefois. Mais si le juge, outre cela, avoit l'auditoire que nous disons, nous y verrions ordinairement ces elTets. Mille crimes, mille accusations se vérifîeroient que notre inquisition secrette cache et ensevelit en ses
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greffes. Qui faisoït que les accusés se condamDOieDt eux- mêmes? que Veirèsel autres infinig n'attendoieut pas le jugemeot? s'en alloient en exil voloDlaire? que le pape Harcellin, qui nia, sous Domitien, avoir sacrifié aux idoles, se jugea et condamou soi-même P cette face publique, la présence de ces conciles et assemblées qu'ils ne pouvoient endurer, non plus que les ;eux malades les trop vives et trop éclatantes couleurs. La seconde raison étoit que le public a intérêt de savoir en quelle réputation l'accusé et l'accusateur s'en vont devant les juges. Gela est nécessaire au commerce, aux mariages, aux successious, aux honneurs. Tout bomme qui est absous u'est pas bonorablement ai absolumeirt absous, et tout demandeur qui perd sa cause ne la perd pas bonteusemeut, ni à fond de cuve. Il ; a quelquefois de lu honte à gagner et de l'honneur à perdre. Qui a obtenu se trouve plus scandalisé, et tous tes juges, qjie sa partie qui a perdu. Comment s'apprend cela? est-ci^ en imprimant et publiant le procès quand il est fait? non, ce n'est plus que de l'encre, comme nous dirons plus amplement ci après. iUais, où qui veut est spectateur, ou voit à bon escient si l'accusé est envoyé beneficio Itgis, an innocmlia, si par collusion et tergiversation, ou de bonne guerre, si par conni* vence et corruption des juges, ou justement, de façon que tel est absous par sentence, qui demeure néanmoins couché en de beaux draps, et quelque jugement qui intervienne, il est très- difficile que Ie<t parties ne Roienttoujoursconnuespourtelg qu'ils sont, et non pour tels qu'on les prouonce. Qui apprit aux
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serviteurs et domestiques de Siseniu d'avoir toujours t'oeil sur Verres, pendant qu'il regardoit les tableaux etlebufTeldeleur maître, sinon que (comme dit Cicéron] deux ou trois jours éloient passés qu'ils avoient été présenls en public, qu'on confronta à Verres des témoins, qui le cbargeoient de s'approprier volontiers des meubles de ceux qui avoient affaire par devant lui? Quand il eût attendu le jugement et qu'il eût même été absous, on se fût toujours donné garde de lui. Parmi nous plusieurs font bonne mine, qu'on tiendroit biea pour coupables. Qui en est causeP Après qu'ils ont fait taire leurs parties par toutes voies, les gens du Roy consëquemment, foit dédire tous les témoins ou alléguer faits d'alibi, ou de reproches qu'ils ont prouvés comme Dieu sait; ou , s'ils ont été mis en l'ordinaire que leur partie industrieuseincnt n'a rien fait, l'absolution est cerlainement nécessaire. L'accusé est le plus bomme de bien dn monde : on ne différera plus l'alliauce qu'il poursuivoit, le voilà digne et capable de tous états. Cela est vrai. Mais si cette farce s'étoit jouée publiquement, la cicatrice ne demeurerait pas seulement, mais la plaie ( I ) ■ "
Puis vient une page toute pleine d'exemples romains que l'auteur cite en leur langue originale. Bien n'est pénibli.» comme ces fréquentes suspensions de la phruse française. Si familier qu'on soit avec le
(1) L'ordn, formalité et intlnction Jvdldalre dont les anciau Gréa et Sonuiiiu ont tué i* aeetualioni publique* {tiium qu'il* aytnt commencé à l'eaéeuCion) confire au iM tt taage de noetre France (3* éd. Paris, 1604, m-4°, liv. III, S 63).
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latin, on sonfire k passer ainsi d'un idiome à l'autre. Le génie du style, même dans l'admirable langue de Montaigne, ne parvient pas à sauver le début de cette méthode. Évidemment, l'éloquence ne pouvait pas, ne devait pas s'arrêter à une forme aussi indécise. Un texte grec ou latin ne figure convenablement, dans une discussion de droit ou de philosophie, que là où il lait autorité et où il fiiat absolument en discuter les termes avec une précision technique. A titre d'ornement, la citation n'est supportable que si elle est très-sobrement employée et ai elle ne vient pas trop souvent rompre le tissu de la période et troubler la marche du raisonnement. Néanmoins, et malgré Pasquier, malgré Loisel, malgré Du Vair, il a Min bien do temps pour que l'éloquence française secouât ses vieilles habitudes de pédanterie scolastique ; elles durèrent encore sous le r^e d'Henri IV et de Louis XIII, on les retrouTe dans tes plaidoyers d'Ant. I^emaistre, et 11 semble qu'elles n'étaient pas tout h fait abolies an temps où Racine les mit sur la scène dans son immortelle parodie des Plaideurs. Balznc et l' Aciidémie française n'eurent pas seulemeat à digasconner la langue , comme on l'a dit; ils eurent à la dégager d'nn fatras d'érndition malséante et à rompre décidément, en cela, avec les traditions du moyen âge. La prose et la poésie française n'ont été fixées que par l'école des judicieux écrivains qui se décidèrent à ne plus mêler le grec et le latin à leur langue maternelle.
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VINGTIEME LEÇON
ES ETUDES GRECQUES E!f FltAnCE SOUS LES BEGUES
DE LOUIS XIII ET DE LOUIS XIV (I" partie).
Les éludes grecques daoB rUaivenité. — Auteurs fraBçais qni écriTeut eu grec. — Los études grecques se développent, loin de s'nffaiblir, jusqu'à la tin du dii-septirme siècle. -' Fleury, Rollin , etc. — Écoles des Jésuites. — Port-Boyal. — Les Oratoriens, Malebrsnche. — - Les Bénédictios. — éditions savantes d'auteurs grecs. — Peiresc, Fabrot et Gassendi. — La Bibliolhèque et les bibliothécaires du Roi.
On ne quitte pas sans regret cette active et féconde période da BCizième siècle, oîi tant de nobles esprits s'animent au reDonvellement de la pensée humaine sous l'inspiration de l'antiquité, où se fondent pour si longtemps en notre pays les traditions du savoir et de la critique en matière d'antiquités. C'est vraiment l'âge des efforts héroïques et îles grands caractères. La vivacité des luttes religieuses et politiques allume et entretient l'amour des lettres anciennes. Les violences mêmes de l'esprit de parti ajoutent au lustre de la science en l'exposant au martyre : Bnmus et Brisson seraient moins grands h nos yeux, s'ils n'étaient morts assassinés ; Henri Ks-
LE GREC DANS LES ËTUDF.S UNIVERSITAIRES. 4& tienne, mouraut à l'hàpital de Lyon, nous touche d'une pitié qui s'ajoute pour lui à notre reconnaissauce.
11 ne feudrait pourtant pas que cet émouvant spectacle nous rendit injoste pour le di;i-sepliëme riiècle, qui, dans l'ordre des études grecques, ne manque ni d'activité utile ni de cette espèce de génie que demande la bonne érudition, et qui surtout a su Aire passer dans notre littérature une part si codbîdérable des Beutiments, des idées et des formes de la littérature antique.
L'année 1 â98 est mémorable à bieu des titres pour notre histoire. Apres treute-ciiiq ans de guerres civiles qui avaient en partie ruiné les écoles et dispersé les écoliers avec les maîtres, elle a va signer l'éditde Nantes et le traité de Verdun ; elle a va mourir Henri Ëslienne ; elle a vu achever une grande réforme des règlements univer:9itaires, réforme que semble avoir dictée l'esprit même de ce célèbre helléniste (!]■ Dans le nouveau règlement, qui Tut promulgué en 1600, les études grecques ont une large place: Homère , Hésiode , Xliéocrite , les dialogues de Platon, les discours de Démostbène et de Lj'sias, enliu les Hymnt» de Pindare (2), sont recommandés aux. mal-
(I) Sur l'eiucmble de ces rrlormes, outre l'autotre de tVnivertilé par U. C. Jourdain, voir l'Nlttoire dt Henri lY par M. A. foirwn, tome lit, p. 761 et Ruiv., où l'esprit libéral de et* nouveaux statuts est un peu eiagéré par l'auteur.
(1) C'est le mol, uu peu impropre, par lequel sont déaigu^ dans ce règlement les ^oiiaTa Inivixa ou imvExia, qui seuls nous sont parvenus de la riche collectioa des poèmes du lyrique tbébain.
très et aux élèves. Dans les classes de philosophie Aristote reste l'auteur par exculteoce : l'obstination de la scolastique maintenait sur les programmes : VOrganon, VÊlkiqtie, In Physique, la Métaphyiiqiu, auxquels s'ajoutaient les Êléfnent$ d'Evclide (I); autant de livres qui, du reste, pouvaient n'être eipliqués dans ces classes que d'après des traductions latines. Le prince qui promulgua la réforme de 1 598, s'il n'était pa-s aourri aux lettres grecques, n'y était pas non plus étranger : 11 aimait et lisait beaucoup Plularque, comme faisait Montaigne (2), dans la traduction d'Amyot; il agréait, en 1604, la dédicace d'une traduction en vers de l'Odyitie, par Certon. Son fils Louis XIII, devait faire davantage. Dès 1612, on voit qu'il apprenait te grec, jusqu'à pouvoir traduire les Précepfejd'Agapëtnsà JustioieD(.H), ouvrage qui parait avoir été alors un livre classique. C'est beaucoup plus que n'en ont jamais appris Louis XIV avec son précepteur Uardouin de Péréfixe, le grand Dauphin avec Bossuet, le duc de Bourgogne avec Fénelon (4). La même année, sur le conseil
(I) Cet ouvrage h été traduit quatre foie, mais, à ce qu'il ■emble, d'après le latiD, dans la premièrei années dn dix-septième siècle.
(1) StMoii, 1. 11, c, 17. cr. la célèbre lettre de Henri IV à h reine, en date du 3 septembre leoi .
(î) PritrpUt d'Agapétus à Juslinien mi* en ftançoû par te roy très chrélim Louis treizièiM, roy de France et de Navarre, en ses leçons ordinaires. Un résumé en latin decbaque pri'ceple suit la traduction Française. En 1614 parut une autre traduction francise de ces mêmes préceptes, par J.-B. Richard.
(4) Sur ces éducations de princes, voir Hardouin de Péréfixe,
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d'un des précepteurs du jenne roi, le sieur Flurance Rivault, qui était à la fois belléiiiâte et malhématicieu, la reine-mère fondait pour l&^ jeuues gentilshommes et pagt's une Académie, oCr cette jeunesse devait s'entretenir aux lettres et aux bonnes mœurs (1), C'était un peu moins que l'Académie essayée eu 1570 par Baïf et ses amis (2), puisque c'était, à -vrai dire, une école; mais l'école comprenait quelques eiercices de littérature » en latin, en italien et en espagnol " . Le discours d'ouverture, prononcé an Louvre, te 6 mai 1613, débute par une longue citation grecque de Piularque, que l'orateur commente ensuite d'une façon asses pédantesque (3). Le grec, si bien venu à la cour, devait l'être à plus forte raison dans les auditoires universitaires. Sous la date de cette même année i 6 1 2, je lis dans iHis-
lnstUutiopriiieipU{i6i7,in-12);—E. Hoët, Bosiuetius et Feneto quatema rtgiomm alumnarum prxeeplorea inUr te eomparanlur (Paris, lBas,iD-a*); — E. Mooij.JH, U due de Bovryoçna (Paris, 1844 , in-s') ; — F. Nourrisson , Suai tur Ut philotophie de BiH*iieHP»T\i, 1852, jd-8°], où l'auteur a publié pour la première Tois ce qui reste des Eitraits de la Morale d'Aristotc par le précepteur du grand Dauphin pour l'éducation de son royal élève. CependaDt Bossuet savait peu de grec, s'il e$l vrai que dans sa vieillesse il se mit à le rapprendre sous la direcUoD de Cl. Capperonnier. Voir rédition de Boîleau par Saint-Marc, t. V, p. 10.
(1) Le Dett^ d'une Académie tt d'une introduction d'iceUe àbieour.
(3) Crévier, Bùtoire de FUniversUé de Parit, t. VI, p. !4o et ■ni*. ; Sainte-Beuve, Poétie du tei%ième siècle, p. lOt et euiv.
<3) Cette pièce et les autres qui se rapportent au même sujet sont réunies dans no précieux reeneil que powède U Bibliothèque Uaiarine.
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toire de V UnivtrsUi ( I) qu'à l'occasioD de la création d'une chaire pour les cas de coDscieuce, des pièces de vers grecs furent tues en plein collée de Sorbonne. Nous eu avons un autre témoignogo plus explicite encore, dans six discours en grec, prouoncés de 1621 à 1628, par un professeur que le roi pensionnait généreusement, Bertrand de Hérigon (2|. L'éloge du roi , de la reine-mère , de leur piété, de leur amour pour la France, de leur générosité envers les lettres, banalités que l'on retrouve dans toutes tes langues, chez les panégyristes de ce temps, sont relevées là par un style clair et agréable ; et ce qui étonne surtout, c'est que l'auteur parait avoir compté sur un auditoire asses nombreux, notamment au collège du Plessis, où fut prononcé le discours de 1 6'23, au collège d'Uarcourt, où fut prononcé le panégyrique du roi, après la victoire de l'Ile de Ré. eu 1628. Celui de 1622 le fut dans l'église des Franciscains, à la messe qu'on y célébrait en grec, le 5 avril de chaque année : nouvelle preuve de l'usage public d'une langue qu'on pourrait croire renfermée alors dans l'enceinte des classes. On signale, en plein seizième siècle, un prélat, François I"
(0 CoDliouAtioD de Du Boullay, parC. Jourdain, p. 73(iHeS, iD-[olio).
{ï) Dans le discoure de 1611 , Bertrand de Hérigon remercie formellement le recteur de l'Uiiiversilc, Galland, qui lui a permis de communiquer sa science à un auditoire univertilaire. Ce djscours, «tpl tin xoivuvia; tûv BpBTiiâTuv, ne manque pas, d'ailleurs, d'une ct^rtaiue oriKioalilé pliiloaophique. Le discours de leis a étû publié eu l<]2», avec une Induction française (Paris, chei L. Sanlnier, in-B').
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de Harlay, nrcheTèqae de Roaen, qui, un jour, à l'Académie des Grands-AugusUns de Paris, en l'abseoee du président tîtnlaire, fit sur-le-champ et de mémoire l'eitrail et le rapport des huit livreg de la Politique d'Aristote, et qui, une autre fois, chez les Cordeliers, dit la messe et prêcha en grec, devant plusieurs personn^es de condition, dontl'un, M. de Vendôme, se faisait expliquer les paroles du prélat par un sieur Charron , avocat expert en c«tte langue (I). La tradition de ce remarquable savoir n'était pas interrompue au temps de Louis XIII. Mérigon ne la. représente pas seul, car il nomme qoelqnes' uns des amateurs de la laugne grecque parmi ses protecteurs et ses amis, entre autres ïvon Duchat, natif de Trojes, qui avait publié en grec un abrégé de VBiitoire des croisades, d'après Guillaume de Tyr et un autre chroniqueur de ce temps (2) .
La mention des croisades nous rappelle que, en 1638, l'Italien Simon Portins dédiait au cardinal de Richelieu sa Grammaire romaîque, dont la dédicace est en romaîque. Voilà donc le grec sous ses deux formes, savante et populaire, égalemrait accrédité k la cour de Louis XIII et de son puissant ministre. Sons Louis XIV, M. de Nointel, ambassadeur de France à Constanlioople, envoie à Paris des inscriptions grecqnes de la plus haute antiquité et des manuscrits parmi lesquels celui qui porte aujour-
{\) D.PoTDmenjejHttliHre des archevêques dt «<nan,f.tîi (Note commuDiqgée par H. l'abboTougin], profeiKurau petit téminaire de Rouen).
(]) Imprimé à Paris, isio, iii-8°.
d'Ilui le n" 1 265 contient UDe exposition détaillée da symbole de l'Église grecque orientale. Le grec moderne ne devait pas être oublié dans le siècle snivant, car j'en vois publier, en 1 709, une Grammaire rédigée en trois langues : le françaÏB , le latin et l'itaUcn (I).
Malgré l'abaissement où elle était tombée depuis deux siècles, la Grèce moderne ne se laissait pas oublier de l'Occident. L'appel écrit eu sa faveur à Bichellea par Portins devait être adressé, quelques années après, au daupbin, fils de Louis XIII, par un Grec de Chio, devenu prélat de la cour de Elome, Léon Allatius (2). Ce célèbre érudil est aussi, et pendant de longues années , le correspondant et le collaborateur de nos hellénistes, le client de nos imprimeurs français. C'est à Paris qu'il publie, en 1627, plusieurs discours inédits de Libanius; eu 1637, l'édition prineep» des lettres de Socrate, d'Antisthène et des autres socratiques ; c'est à Gabriel Naudé qu'il adresse, en 1644, son livre d« LibriseccleitaXtetf 6rxcorum; c'est avec le grand jurisconsulte Fabrot qu'il imprime À Rome, en 1655 , la Chronique de Constantin Hanassès. Lyon même lui
(I) JVoKnelte Méthode pour apprendre les prln^pes de la la»gm greeqve vut^jre, divMe et partagée en douze heures, par P. P. F. Thomas.
(1) EeUa* in noialM CeJpAinl GaUM (Romn, l64i.ia-4<>), La tradaetion latioe qui accompagDe ces ven eil d'un prélat (raaçiig, et), de la Vieuville. Pour plus de détail aur Allatius, voir Fabricius, BMMIieea grxca, t. XI, p. ^lb, éd. Elarles, et la notice de H. Démétrios Hhodokaaakis dans la Pandore d'Atbènea, t. XVIII, d. 439 ^ t. XIX, n* 433, 443, 444.
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prêta une fois ses presses pour l'éditloo de deux ouvrages d'Eufitathe, en 1629. On a de lui des vers grecs, écrits ea 1633, à l'hoaneur de Gabriel Naudo DonTellemeot reçu docteur eu môdecine ; oa a des vers ïambiques, écrits en 1656, à la louange du P. Petau, qui maniait aussi fort habiteineDt la prose et la Tersjfication grecques.
Ainsi , soit par ses élèves français , soit par ses alliés au dehors, l'helléitisme se montre encore plein d'ardeur sons le règne de Louis XIII et sous la mi> norité de Louis XIV. La pratique même de la langue grecque demeure alors familière à beaucoup de savant? esprits. La tradition des Budé, des'Estieune, des Scaliger, des Turnèbe, des Nancel (i), se prolonge donc jusqu'en plein dix-septième siècle; elle se prolonge même au delà, et jusqu'au dix-huitième siècle par Huet, Boivin le cadet, La Monnoye, sans parler des innombrables auteurs d'épigrammes laudatives que, depuis la Renaissance, ou avait coutume de placer en tète de toutes les éditions d'auteurs anciens, de tous les ouvrages d'érudition.
Mais, pour revenir aux études simplement classiques, le pn^amme que je vois recommandé, en 1657, par Nicolas Bfercier, professeur au collège de
(1) Nicolas de Nancel, ainu nommé du lien de bb naissance, mort en leio, est auteur d'une Vie de Ramns et de quelques antres écrits, panni lesquels une traduction grecque du Lxliut, tive de Àmleitia, de CicéroD, qui fait partie du fonds de Coudé, au Supplémeut grec de la Bibliothèque impériale (Note communiquée par M. Brimet de Presle). Cf, sur ces écrivains grecs en général, Sainte-Beuve, Poésie du seliième siècle, p. !«].
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Navarre (1), comprend encore à cdté des auteurs latins, bon nombre d'auteurs grecs qui ne sont pas des plus faciles. Par exemple, pour la rhétorique :
Nec utis AiuonioB fuerit legtsM poetas,
Gneea pari studio sed didicisw juvat.
Ecquù eniin ignaris Argiva: pervja tioguo;
Doctorum credat scripta paUre virum?
Cuncta fera e Gnùis veteres hauura Quintes
Quum foret eloqaio Cecropis ora polens,
dit-il, en vers médiocres, mais que la boune intention de l'auteur pent excuser auprès de nous. Et là-dessus, il conseille d'étudier dans leur langue originale et de traduire souvent en latin Démosthène, l'iutarque, Hérodote, la Cyropédie de Xénopbou ; puis, parmi les poètes, Aristophane, Homère, Euripide et Pindare. Pour les préceptes de la rhétorique il veut qu'on suive Aristote et QcéroD, chacun dans sa langue :
Dui ùt Arisloleles ^rsce Ciceroqae latine : Rhetoricam melius nemo doceie polést
Voilà le programme d'un maître qui ne ménage pas la besogne à ses écoliers. Parmi les compliments en vers qui précèdent ce petit poëme didactique, j'en trouve un qui est en vers grecs.
Il n'est doue pas tout à fait exact de dire, avec M. Sainte-Beuve (2), que les études helléniques fua-
(1) De OfficiU Kkolasticorvm, slve de recta rattone profit cieudi in titterit, virtute et moribut, c. r. (1) Porl-Rosat, t. m, p. 447, 2* édition.
LE GBEC DANS LES ÉCOLES
sent alors déchues. £Ues commeDcèreDt, cd effet, à déchoir sur lu Ad du siècle. Guyot, dans la préface d'uD des maDuels élémeotiùres de Port-Royal , fai< ■ait déjà remarqoer • qu'on of^Iigeoit un peu trop l'étade du grec dans les collèges >. H. Sainte- Beave constate qu'il en est très-peu question dans le règlement des études imprimé au tome XtJ des Œuvres d'Arnaold, et qui paraît être de la seconde moitié du dix-septième siècle. C'est alors que le si^ Fleiiry écrivait, au chapitre XV de son excellent Traité au choix et de la méthode det études : ■ On propose h ta plupart des écoliers d'apprendre le grec; quelques-uns s'j' attachent et continuent de l'apprendre, d'autres j renoncent ; mais le plus grand nombre est de ceux qui en apprennent assez pour avoir un prétexte de dire tout le reste de leur vie que le grec s'oublie facilement. ■ Encore faut-il remarquer que des classes de rhétorique , oii l'on pratiquait les cAriesdeQuintilien et les Progymnasmata d'Apblhonias, demandaient des professeurs ex^xés au maniement de la langue grecque. Dana le chapitre xxxrv, sur les études ecclésiastiques, Fleury n'oublie pas de demander que les jeunes clercs, outre le latin, sachent aussi ■ le grec, pour entendre les Pères et les Conciles > . Il voudrait même qu'on ; joignit l'hébreu, si cela était possible sans perdre trop de temps, et je retrouve ce vœu en faveur de la langue hébraïque dans les Àvi$ chriliens et moraux pour Vin$tUulion des enfants, par le chanoine Claude Jolv, qui écrivait en 1675, c'est à-dire vers le temps où Fleury esquissait pour la première fois son estimable traité.
Le grec a encore beaacoop de place dans le cours d'études rédigé par le P. Jomeacj. Dans sod célèbre ouvrage de Ratione ditemdi ae doeendi (I69'2], écrivant sortont pour les jeuaes clercs, Jouvency ne comprend pas qu'ils ignorent la langue de l'Évangile et qu'ils laissent, i cet égard, tant de prise contre eux aux ennemis de la religion; il voudrait même (et ce voeu a été souvent renouvelé) qu'on apprit le grec avant le latin. La liste très-variée des auteurs qu'il recommande comprend des ouvrages qu'on n'étudie guère aujourd'hui dans dos classes , par exemple les Bymnei homirique$ et le Manuel d'Épictète. On ne s'étonne pas que de ces écoles dont Jouvenc; rédige les r^lements traditionnels soient sortis des bellénistes assez distingués, entre autres Fr. Tiger, dont le traité sur les Idiotismet, tant de fois réimprimé depuis la première édition , qui est de 1627^ est encore classique en Allemagne. Le LifigusegriecseBreviarittmà.uV.îjaabegois, imprimé à Douai en 1626, est on assez pauvre livre, maïs qui suppose néanmoins beaucoup de lecture, beaucoup de familiarité avec la lai^:ae dont il résume, sous une forme bizarre, les notions élémentaires.
C'est chez les Jésuites aussi que Du Guige fut élevé. Du Gange, un des héros de l'éruditiOD an dixseptième siècle, Du Gange, le digne successeur des Estienne, comme lexicographe par ses deux Dictionnaires de la busse latinité et de la basse grécité, comme éditeur par ses belles publications d'annalistes byzantins (I).
(1) Voir la prédense nolice de L. Feggére, Élude tvrtavie
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Le TVatf^ det Étude* moruutiqutt par le père Habinon(169l), et la controverse que le savant bénédiclin eut alorsà soatenir contre l'abbé de la Trappe, au sujet de cet oavrage, sont encore des prenves de la géoérease activité avec laquelle les esprits se portaient alors vers l'étude des auteurs grecs. Ces auteurs, même les profanes , figurent en grand nombre dans le Catalogne qne dresse Montfiiacon, à la fin de son livre, d'une Bibliothèque pour un couvent de Bénédictins.
Enfin, pour citer nn dernier témoignage, les écrits de Richard Simon, ces deux Histoires vraiment critiques dn Vieux et du Nouveau Testament(t678 et 1689) sont d'un tbéolc^en également exercé dans la langue grecque et dans les langues orientales.
Que durant cette période si glorieuse pour les lettres françaises, le grec ait aussi rencontré des indifférents et même des ennemis, nous n'avons pas h nous en étonner. Toutefois il ne faut pas grossir l'importance de certains traits de malice , cotaime sont par exemple, ceux de Molière; le célèbre mot d'Henriette dans les Femmes savantes :
Eicasei-iuoi, moDsiear, je u'eutends pas le grec,
ne prouve rien à cet égard. 11 est tout simple qu'une femme du monde trouve impertinent le pédantisme d'un Trissotin. Les plaisanteries du Malade imaginaire contre l'abus do grée à la Facalté de médecine
el Us ouvraget de Du Congé (Paris, is52, ta-»"), el les diBCOura prononcés, lots i« l'înaugQretioD de la statue de Du CaDge, à AmieDB, en 1849.
ne prouventpas davantage qae cette langac fût alors ini)l venue auprès des esprits sérieux. ■ Il est savant, dit uu poliUque,daDs La Bruyère (au chapitre des^U' gemenis) ; il est donc incapable d'afbires, je ne lui coofierois pas l'état de ma garde-robe ... Il sait le grec, c'est ou grimaud, c'est nu philosophe... Les Bîgnoo, les Lamoignon éloient de purs grimauds, qui en peut douter? ils savoient le grec. ■ Dans les Mi . langes manoscrits d'un personnage alors assez connu, l'avocat Pierre Taisand, un des familiers du salon de H"* de Scodëry, je trouve ce mot piquant : ■ Le fomeux Bndé fut Mt maître des requêtes dans le siècle passé, parce qu'il savoit le grec, et dans celuicy savoirle grec est un moyen pour nele pas ètre( I ). » Voilà encore un trait de mœurs, bon à relever comme lémoignage de la diversité des opinions et des libertés de la satire, mais qui ne prouve rien sur l'état des études grecques vers 1680. Pour être helléniste on ne devenait [dusalors maître des requêtes, k la bonne heure ! Le mal n'était pas grand, si l'on ne perdait -pour cela ni l'estime du public, ni Ici; suffrages des Académies. .
Revenons à des témoignages plus importants k relever.
(I) Mibmgeietbontmolt,eUi.,UI, p. 137. Cette collection, provenaat de la bibliothèque de H. de Cayrol, apparlicut aujourd'hui k moD confrère U. E. Miller, qui en a extrait déjà des pièces inédites fort ioléressantea. Voir le Corrapondanl de jaovier 1869. Le traite de r£ducafioR(fe«e^anff, par Locke(lS93}, popularisé en France par CoKte, contient ausd, S 101, une page bien dédaigneuse snr la part à faire au grec dans l'éducation d'uu • jeune gentilhomme ».
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Bolliu , qui, an commeocemeot du dii-baitième
siècle, sigDale,apris tant d'autres, l'utilité de l'élude du grec pour les théologiens, en constate, hélas ! l'aflaiblissenient dans les écoles unÏTersitaires. La faate n'en était pas seulement aux maîtres ; elle tenait au dédain et à la Diligence des familles : ■ La plupart des pères regardent conune absolument perdu le tempe qu'on oblige leurs enfants de donner à cette étude, et ils tout bien aises de leur éporgner un travail qu'ils croieut également pénible et infructneuï. Ils avoient, disent-ils, appris aussi le grec dans leur jeunesse, et ils n'en ont rien retenu. C'est le langage ordinaire qui marque assez qu'on n'en a point oublié. > Ne croyez-Tuus pas entendre les plaintes que répètent les pères d'aujourd'hui et leurs complaisants avocats? Et pourtant, ainsi que le montre Bollin, avec son autorité douce et persuasive, ■ de tontes les études qui se font dans les collèges, celle-ci est la plus focile et la plus courte, celle dont le succès est le plus assuré et oi> j'ai toujours vu réussir presque tons ceux qui s'y sont appliqués- Une heure seule, consacrée régulièrement chaque jour i ce travail, met les jeunes gens qui ont quelque esprit en état d'entendre très-raisonnablement cette langue au sortir des études. On en voit, dans plusieurs collèges, répondre publiquement en rbétorique, les uns sur un grand nombre de harangues de Démosthène, les autres sur les cinq ou six Vus de Plutarque, quelques-uns sur Vltiade on sur ÏOdyslie d'Homère, et quelquefois sur l'une et l'autre ensemble. - De nos jours même, ou n'oserait guère en
demander davaotage. RoUio ajoute : « La cootome qui ft'étoit introduite daos les collèges de faire consister toute celte étude dans les thèmes grecs avoit donné lieu sans doute au dégoût et à l'aversion générale pour le grec qui j régnoit autrefois (I). - Encore an avis et un renseignement précieux pour nous à recueillir. Sur le détail des études grecques, depuis l'écriture même et les accents jusqu'à la traduction en français et aux exercices d'étymoktgie, Bollin se montre plein d'une judicieuse sollicitude, et il résume le plus heureusement du monde toute sa méthode en quelques lignes : <• Je vondrois que les yeax, les oreilles, la langue, la main, la mémoire, l'esprit, que tout conduisit les jeunes gens à l'intelligence du grec (2). « Et certes, il le com-
(1) Je pOMède prédsémeDt qb livre donaé poor prix de prose grecque («^utx «umeris orationlt grxcx) à un rhéloricien du collège de La Marche, en 1696. Un prix de poésie grecque (ilriclx numcrls oralionls grxcaf), donné, en ieS7, à un rhéloricien do collège de Rouen, eet eu la possession de H. Dehèqne. Les bibliophiles qui liront celte note pourront sans doute m'aider à la grossir par d'autres exemples, car les deux que je cite attestent un usage et même un ri'glemunt scolaire qui consacrait ces sortes d'exercices.
(2) Traiti de* Éludes . 1, ch. i. Sur ce livre, en général, outre l'uicellen le Vie de RolUn par M. Patin (1837), réimprimée dans ses Mélanges littéraires (Paris, I S40, in-8°), il faut lire une belle leçon de M. Villemaia [Dix-hjiiHème Siècle , partie I, le- ^n X>) et d'exquises observations de M. Nisard, dans son Bitteiredelalittéralure/rançaise,tVf,f. 106 etsuiv., <• édition (morceau publié d'abord dans ta Revue européenne du là octobre 1880). Va recueil de documents précieux à consulter sur ce progri-s des luéthodes dans l'enseignement libéral, est celui qui a pour titre : de PhUologla, studiis Meralls doelrinx, U-
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preoût bieo lui-même : il a rempli son livre de fines remarqnes sur ces divers sujets et de jugements exquis sur les priocipaux auteurs classiques. Mais à sa manière de parler des dialectes, à son opinion sur la proDODcîatioD dite érasmienne, qu'il croit avoir <> élé employée de tout temps dans rUniversite (1) >, on voit bien qu'il n'est plus de la grande école des bellénistes. La liste des auteurs qu'il propose de foire étudier prouve qu'il n'oiMit pas demander h ses écoliers ce que leur demandait le règlement de 1 598. Rolliu commence par l'Évangile de saint Luc et les Actes des apdtres ; il coatinne par Lucien, Hérodote et Xéuophon ; il conseille d'expliqner quelques chants d'Homère, quelques biographies de Plutarque et quelques discours de Dé- ■ moethène. Maisilneparièni de Platon, ni d'Aristote, ni des tragiques, ni d'Aristophane, encore moins de Pindare.
On était plus exigeant an commenconeat du dixseptième siècle ; mais, si l'on avait alors plus d'ambition , peut-être manquait-on de méthode pour atteindre sûrement au but qu'on se proposait. Surtout on négligeait trop la langue française. Le règlement de 1 598 veut que tous les exercices aient lieu eu latin, et que les élèves en classe n'emploient pas
fomatUint et edncatione tilUraria gtueroitioTmn adokteeK' U«iA,ele. Traetattu G. Budcei, Th. CampaDellie,Joacb. Putorii, Joh. Aodr. Bo«i, Joh. Scbefferi, et P. Ang. Bargœî, guot Thomu Creaius eoUegit, recensait, etc. (Leyde, I69e, iD-4*).
(I) Voir, dans notre premier volume, l'AppsDdice à la septième leçon, p, m.
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d'autre langue. Fleury et Bollin réclament contre cet abus. Les maitres des Petites Écoles de fort- Royal L'avaient proscrit avant eui , et c'est ici le moment de noter quels progrès ces excellents maîtres, soit par leor pratique journalière, soit par leurs livres, accomplirent alors dans l'enseignement de la jeunesse. Là-dessus an savant chapitre de M. Sainte- Beuve me dispense d'entrer dans un long détail, et je suis heureux d'y renvoyer. Ces page» sont écrites avec exactitude quant aux faits, et, quant ou jugement, avec un sentiment délicat , presque paternel, de reofance et de ses besoins.
Je n'ai d'ailleurs à m'occuper ici que de la partie grecque des études. A cet égard, la Nouvelle HètAode, publiée en 1655, le Jardin des racines, publié en 1657, enfin, la Grammaire générale et rationnée en 1662, marquent an notable progrès sur les livres antérieurs de Clénard, de Vei^ara, de Vossius. Les quatrains barbares que Laucelot mêle aux règles en prose dans ses Méthodes, et les vers non moins barbares des Décades, rédigés par H. de Sac;, ont bien passé démode aujourd'hui. Hais alors, c'était déjà quelque cbose d'y employer la langue française au lieu du latin; c'était quelque cbose d'avoir exposé plus complètement les déclinaisons et les conjugaisons, d'avoir mieux expliqué les règles de la .syntaxe, d'avoir facilité par un cboix des mots les plus utiles l'effort de mémoire uécessaire aux écoliers pour apprendre le vocabulaire d'uue langue morte. La méthode étymologique de Port Royal était d'ailleurs très-défectaeuse. Nous l'avons vu dans notre sixième
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le^n: Lancelot se trompait en rattachaat ilirectement an grec bien des mots deveons latins dès l'antiquité avant d'avoir passé dans notre langue ; il se trompait eu amusant les jeunes esprits à des étymologies par allusion. Ces erreurs générales, que le P. Labbë relevait justement dans son petit livre * contre les abus de la secte des hellénistes (I) •, Lancelot dans la seconde édition des Raàrut, en 1664, les défend avec beauconp d'esprit et de malice ; mais, avec moins d'esprit, le P. I^bbé avait pourtant raison contre ses adversaires.
La Grammaire générale et raisonnie laisse voir mieux eucore ce qui manquait aux études grecques de Porl-Rojal. On n'y tient nnl compte de la tradition des idées grammaticales depuis les Grecs jusqu'à nos jours ; on y corrige par le raisonnement des déBnitîoDS depuis longtemps établies par les anciens, sans prendre la peine de recourir aux textes originanx. C'est ainsi que l'auteur donne comme d'Aristote une définition du verbe qu'il transcrit d'après une citation de Boihorn, puis la trouvant, à bon droit, incomplète, y ajoute l'idée d'affirmation ; or cette idée est Irès-nettement exprimée par la seconde partie de la pbrase d'Aristote, que l'on avait omise en la citant (2).
(1) Paris, 1661. H. Saiole-Beuve signale ici comme une nouveauté l'emploi du mo\ hellénlile, qui étaitdestiné à entrer dans l'ueage. Il est vrai qu'on le trouvait déjà lious la forme latine avec un «ens on peu différent' dans la controverse de Saumaise contre Heinsius et ScboocL sur la langue des Septante.
(!) Gramm. générale, II, la. iristole, mal 'Epiitivita^. c. 3,
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Ces négligences d'ailleurs ne sont pas particulières à Port-Bojal. Que l'on parcoare le TOlumineux reeneil des controverses cartésiennes , les pièces de la persécution an moins tentée contre le cartésianisme de 1 67 1 à 1 675, et qui se renouvela plus tard à Toccaslon des livres et de renseignement du F. André, on s'étonnera de voir combien rarement le texte même d'Aristote est cité dans les débats qui portent sur sa philosophie. Ni Boileau dans s(m célèbre Ârrét burlesque pour le maintien de îa doctrine d'Aristote, ni l'auteur anonj'me d'an mémoire beaucoup plus sérieux qui fut composé alors pour la défense des jostes libertés de la discussion philosophique, ne songent à s^aler les inconvénients d'une controverse ob les opinions dn Stagirite ne sont presque jamais jugées que sur des traductions et des analyses paiement trompeuses (1). Quant à l'oratorien Mald>raQcbe, il sait assurément le grec, et il lui arrive de dter des textes d'Aristote; maisil n'a pas toujours pris la peine de les bien comprendre, et il y a telle formule aristotélique dont il fausse le sens pour ne l'avoir pas replacée dans l'ensemble de déductions
^oute : xal («nv iaX ciôv xaS' txifuv iMfO[iiv(i)v uiiiiiîav, « il est toujours le gigue de ce qu'on afQrme de quelque antre chose. • C'est prcciKment ce que voulait montrer le logicien de Port- Royal. Daos aucune édition, que je sache, de l'ouvrage de P. -R, cette omission n'a été relevée.
(i) Voir le Boileau de l'éditioD de Saint-Marc (Paris, 1747), t. III, p. 108 et suiv. 1 Avertissement au sujet de l'Airél burlesqWi etc., • et daos les Mélanges de Philoiophie moderne de V. CoubId (éd. 1S55, in-i3]> P- l et suiv. » De la Persécution du Cartéûanisme an dji-Bepliême siècle. •
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rigonreuses dont elle fait partie (1). Hais ce qui est plus grave, c'est sou dédain pour la colleclioa même des écrits aristotéliques, quand, après avoir analysé le TraiU du Ciel, pour y relever mainte erreur et même ce qu'il appelle • un galimatias impertinent et ridicule ■ , il termine en ces termes d'une inconcevable légèreté : ■ Gomme Aristote se contredit souvent et qu'on peut appuyer presque tontes sortes de sentiments par quelques passages tira de lui, je ne doute pas que l'on ne puisse prouver par Aristote même quelques sentiments contraires h ceux que je lui ai attribués ; maisjen'en suis pas garant. Il si^t que j'aie les livres que je viens de citer pour preuve de ce que j'ai dit ; et même je ne me mets gnère en peiue de discuter si ces livres sont ou ne sont pas d' Aristote , s'ils sont ou ne sont pas corrompus (il dit cela dans un livre qu'il intitule Rediercke de la vérité f). Je prends Aristote tel qu'il est et qu'on le reçoit ordinairement, car ou ne doit pas se mettre fort en peine de savoir la généalogie véritable des choses dont on n'a pas grande estime ; outre que c'est un fait qu'il est impossible de bien éclaircir, comme on peut le voir par les Dtscustions péripatétiques de Patrilins (2) >.
(l) Reckerche^de ta vérM, livre III, i" partie, c. 3, où il traduit par • il fout que le disciple croie • les mois Stï sumûiiv tiv («nWvwtii , extraits de "Elixcoi uoçtuTixot, c. S, et qui soQt loin d'avoir un seos si alwolu. Cela me rappelle le lage précepte de la Brufère (de Quelques Usages, § 72, éd. Walckenaer) : • Uaniei, remaniez le texte, .... songes surtout à ea pénétrer le MU dans toute son étendue et dans ees cirtonstauces, etc. "
(ï) Bechercke de la vérité, livre VU, î* partie, c s.
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Voilà dooc où était tombée alors, après on si long règne, la grande autorité d'Aristote ! Mais celte bistoire do péripatélisme en France noos entrainerait loin, si nous la vonlions poursoiTre. Revenons i des études plus spécialement littéraires.
Les jésailes, auxquels appartenait le P. Labbe, doivent être comptés, on l'a vn, parmi les actifs promoteurs des élades grecques en France. Les noms de Yiger , de Jouvenc; , de René BajHQ , de Brumoj marquent une tradition de zèle et de savoirqni bonore singulièrement la Compagnie de Jésns. Si elle tournait l'éducation à une certaine mollesse, si elle y portait qaelqaes-unes des tolérances qne lui reprocha si amèrement et si spirituellement l'immortel avocat de Port-Royal, on ne peut néanmoins que la loaer d'avoir développé chez les jeunes gens un certain goùl d'élégance, un sentiment ûq des beautés littéraires. La déclamation et les jent d'esprit (énigmes, gripbes, logogripbes, etc.) tenaient peut-être trop de place dans cette discipline des Jésaites ; mais ces agréments de la pédagt^e avaient sur le beau monde une prise que n'avait point l'enseignement plus austère des Petites Écoles ; de sorte que, pour leur part et à lear manière, les Jésuites ont contribué, comme les Jansénistes, à faire aimer chez nous les lettres grecques. C'est un mérite qu'on ne peut leur refuser sans injustice (1).
Bien plus, les recfaercbes qu'on a récemment foi-
(I) Bl. JhIm Quichïral, dans md eicelleote UUtoirt lU Sainte- Barbe, a très-judicieuMment apprécié ces méthodes pédagogique de la compagnie de Jésus.
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les sur ce sujet semblent établir qne les études grecques s'aflaibiireut molus rapidemeut chez les Jésuites que dans l'Université. Grâce à leur indëpeudaDce du pouvoir royal, les Pères de la Compagnie de Jésus subissaient moins les variations des pr(^p*ammeB universitaires ; la confiance des familles leur permettait de rester fidèles à des exercices qu'interrompaient ailleuTB les inconstances de la mode et da goût public. C'est ainsi qu'on les voit, dans leur établissement de Quimper, maintenir en plein dixhuitième siècle l'étude du grec qn'abaudonnaient autour d'eux tant d'autres établissements. On imprimait même dans cette petite ville des livres grecs à l'usage de leur collège (1). Aussi l'expulsion des Jésuites , en 1 763 , eut-elle pour effet, comme nous le verrons plus tard, un très-notable affidblissement des études grecques.
Les corporations non vouées à l'enseignement rendirent aussi d'insigues services h l'étude du grec en France. Les belles éditions des Pères de l'Église par les Bénédictius sont des œuvres d'un labeur immense, où la critique aujourd'hui trouve beaucoup à reprendre pour le détail, mais qui n'en ont pas moins servi à ^re revivre daus son naturel et dans son éclat l'éloquence des S. Chrysostome et des S. Basile.
[I) Voir Fierrille, BislolTt du collège de Qttimper (Parig, 18B4). — Élvdt fur lu originu de la bibliothèque de QuHnper (Bulletin d« la Société académique da Brest]. — De l'Étude du gret dans les eolUge* des JisvUu au dix-teptième liècle (Revue de riiwtructioD publique du 18 août 1867}. — Cf. l'article de M. CouTDOt dans la même revue da 5 novembre 1863.
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n en Gut dire «otaot de ces nombreases éditions, dites Editioiis dn Lootre (I) , qui reprodaisait avM |4iis d'asctitade oa publient pour la première fois, avec du tradnctiODS latines et des commentaires, les Tolaminenx monaments, soit profanes, soit religieux, de l'histoire byzantine. Sor ce terrain, le sei- Dème siècle avait laissé beaucoup k foire ; nos savants a'mit pas manqué â leur tdcbe et ils l'ont généralcanent remplie «vec succès, surtout Dn Cange, que DODs avons déjà loué, et le joriâconsulte Fabrot. Les éditions de Théophile (1637), des BasiUquei, (1647), de Cédrénos, de Scylitzfe, de Mcétas Acominat, de Théophjrlacte Simocatta, etc., qui se succèdent de 1647 à 1659, honorent singulièrement le pays qui les a produites , dans un temps si agité par les discordes civiles (2).
A peine publiés et commentés, les textes nouveaux servaient de matériaux à nos historiens. VBisloin du sekitme des Grecs par le Père Haimboorg (3), malgré l'inévitable partialité de quelques jugements , prouve quel parti la critique savait tirer de tant de témoignages prétâeux.
C'est à la même école d'érudits qu'appartiennent, mais au second rang pour la valeur de leurs travaux, Tanneguy I^ Fèvre, auteur de plusieurs éditions
(I) Voir A. Bernard , BitUnre de rimpritiurU rojrnfa du Louvre (Parit, 1867, îd-S*).
(1) Voir, pour le détail d« ces travaiu, l'iiutnictive JVotice turlav\tdtC.-A. Fa6rot,pirU. Ch. Giraud(Aii, 1B34, io-S*].
(3) Paris, i6se, iD-4°. La préface de cet ouvrage conlient uDe très-judicieuse appréciation des bigtorieua byuotiiu cooudérés dans l'eusemble de leuri écrits.
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d'écrivains grecs et lalÎDS, et d'une Méthode pour commencer Jes humanilii grecques et latine» (1) ; P. Gassendi, dont les travaux sur la philosophie témoignent d'une gra)ide connaissance des docaments originaux ; Ismaël Bouiliau et Fermât, à la fois hellénistes et mathématiciens. Ces travaux d'érnditioD se continuent jusqu'à la fin da siècle par les publications de M. et de M"« Dacier, par celles de Thévenot, éditeur des Malhemalici veleres ( 1 693), et de beaucoup d'antres qu'il serait trop long d'énumérer.
n faudrait aussi poar être juste, mentionner bien des éditions, souvent très-laborieuses, qui sortirent des presses de nos imprimeurs provinciaux, comme rOri^ène de Daniel Huet, imprimé à Rouen en 1 668, en deux volumes in-folio ; il faudrait mentionner quelques publications isolées, mais considérables, comme celle des Fragments des historiens grecs, par Henri de Valois (2). Déjà on n'en était plus À publier seulement ks ouvrages ou les livres parvenus complets jusqu'à nous ; on glanait dans un champ où la moisson commençait à s'épuiser. Des extraits, des pages isolées de Poljbe, de Dtodore ou de Denys d'Halicarnasse semblaient valoir la peine qu'on les
(I) Publiée dans le tome 11 des Mémoires de lilléretaie pat StUe ogre <La Haye, 1717),' réimprimée ea iT3i,iivecde8 remarques par Qaullyer. C'est l'eipmitiou de la méthode qu'il avait suivie pour l'éducation d'uo &li qui lui fut enlevé à l'âge de quatorae ans.
(t] Paris, 1634, in-4°, d'après un manuscrit provenant de la e du céièbre Peireac.
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remit au joor et qu'on les rapprochât des textes déjà publiés.
Les parliculiers et les ministres de nos rois , à l'esemple de leurs maîtres, s'étaient pris d'une vire émalatioD pour la rechercbe des manuscrits. A lui seul, le savant Peiresc, qu'on a justement nomme * le pourvoyeur de la république des lettres •, avait formé une riche collection de maunscrits grecs, d'inscriptions et de médailles. Son active correspondance répandait et entretenait, non-seutenient en France, mais à l'étranger, le goût de ces nobles éludes. Ses papiers sout une mine qui, encore aujourd'hui, semble inépuisable aus philologues (1). Après lui, Mazarin el Golbert enrichissaient le fonds grec de notre Bibliothèque rojale, dont on peut apprécier l'importance au commencement du dis-huitième siècle par le bel ouvrage de Montfaucon (2), et qui devait s'enrichir encore dans la suite par mainte acquisition précieuse.
Mon confrère M. L. Delisle a raconté naguère (3),
(1) Voir le Catalogue des mss. de Peiresc, por Pierre Dupuis, à la auite de la vie de Peiresc par P. Gassendi, 3> édilion (Hagav Comilum, le^'i, in-r), p. 289 et suîv. Ce riche fonds est mainteDanl partagé entre les bibliothèques d'Aix , de Carpeotras et de Paris. Voir Lambei t, Calaiogue des msi. de la bibliothè^e de Carpentras (Carpenlras, 1B63, S vol. inS"), 1. Il, p. 33,ett. [Il, p. SI , et let Actes du Coogrès scienliUque d'Ail (en ises}, I. Il, p. 484-486.
(3) PaUeographia grxca {Pins, I708, in-folio). ' (3) Le Cabinet dei tnaniacrUs de ta Bibliothèque impériate (Paris, ises, iD-4*), t. I, p. iT4 etsuiv. Cet important travail m'a fourni trop tard d'utiles renseignements sur le sujet traité dans ma septième leçon.
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d'apris les documents originaux et en partie inédite, l'histoire intéressante de ces acquisitions, qui, en 1682, avaient porté à 1,737 le nombre des manuscrits grecs. Il nous fait apprécier le zèle de Colbert et l'intelligeDce des savants, (eU que Vaillant, de Monceaux, Laine, qui voyagèrent en Orient avec la mission d'y recueillir des livres pour le roi, et des bibliothécaires, comme Boivin, qui savaient heureusement exploiter, pour le profit de la science, les richesses confiées à leur garde ; l'esprit libéral des grands personnages qui , comme les deux Bignon et l'abbé de Louvois, eurent alors la direction de cet établissement. Od aime à voir que, dès 1692, la Bibliothèque du roi était ouverte aux savants ; que le prêt extérieur j était même autorisé, et que cette faveur s'étendit quelquefois à des savants qui ne résidaient pas en France.
S'il n'était pas helléniste, l'abbë de Louvois aimait les livres grecs jusqu'à se charger du soin, de leur reliure, quand il les trouvait en mauvais état : témoin le Catalogue des livres grecs de la bibliothèque de Fontainebleau qui porte aujourd'hui le a' 3065, et sur la garde duquel on Ut :
M KatiUarat npl Uutoû.
rvitvit It^ tA itdipaiSiv- âtccf ji' Uiiiiit K(i|ji.>Uot
TeDupahic, Uyxàï 8' ïaBoi iuBjiçtioïv.
NuduB eram et vilig : wrteiD miseratug iniquAtn
dooU me DÎvea LuvoidM tuoica.
Ce Camille Le Tellier n'est autre que le fils du célèbre marquis de Louvois. On ignore de qui sont
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lea vers d-dessas, où la bonne grâce da style relève heureasemeut l'attentioii pieuee da jeane abbé geo- Ijlhonune.
Chez qoelqaes-ans de ces nobles Mécènes on dissertait, comme à l'Académie, snr les choses de l'antîqnité. • C'est par vos ordres , écrivait Rapin au chancelier Guillaume de Lamoignon, en tête de ses Ob$trBatiom lur Ut poëmes d' Homère et de Virgile (1669), c'est par vos ordres que je défends les intérêts de Virgile contre un des plus célèbres et des plus bonnétes hommes de notre siècle , qui avoit soutenu devant voua ceux d'Homère. ' Il désigne par 1& PelliBson, qui avait lu devant le seigneur et devant les hôtes de Bàville quelques discours sur Homère (I), comme Boileaa y a la des passages du Lutrin, comme Rapin ; a la sans doute une partie, au moins , de ses Comparaisons de Thucydide et de Tile-Live, de Platon et d'Aristote, qu'il a également dédiées au président Lamoignon.
(I) Ce fait m'a été obligeamment signalé par H< Sainte- Beuve. Qaant à la dissertation sur Homère et sur Virgile, << il parait qu'elle eut quelque succès, car, outre l'éditioD de 1669. qui ne portait paa de nom d'auteur, il ; en eut une autre in-t'' (Paria, 1S9B). Elle Tut même Iraduite en latin par Pautmier de GrentemcsDil, à la suite de son Apologie pour Lucien (Leyde, 1704). Elle fut vivement attaquée par Ménage, qui prétendait que Rapin ne savait pas le grec, et que c'était Tanneguy Le Fèvre qui avait fourni lea passages nécessaires à sa comparaison. ■ Note communiquée par H. Fr. Honnier, auteur d'un mémoire sur G. de Lamoignon et Colbcrt (Paris, iati, in-8*).
VINGT-ET-VNIEHE LEÇON
LES LETTRES GBECQDES SOUS LEB REGRES DE LOUIS XHI
ET DE LOUIS XIV {'2' partie).
Les journaux liUérairei. — La Kience de l'antiquité grecque i l'Académie tran^w. — La Bruyère. — Caractère acientiSque du DictioQDaire de l'Académie, aurtout dana la première éditioD. — Béclamations contre l'autorité de cette Compagnie en matière de langue et de littérature. — L'esprit bellénique dans les écrits de FéneloD et sarlout dans sa Lettre tur la oceupatUm* de t'ÀcadémU. — L'Académie des inscriptions et la Collection de ses Hémoires. — Les Académies de province. — La science Irançoise à l'étranger, surtout en Hollande et
De boDoe heure, les publications savantes, dans tous les genres, se maltipliant chaque jour, avaient suggéré l'idée d'un journal critique où elles pussent être eiaminées au fur et à mesure de leur apparition : ce fut là l'origine du Journal det savants (1], qui commença de paraître en 1665 pour ne plus guère s'interrompre que pendant la période révolationnaire,
(I) Voir l'intéressante notice de H. Cocheiia en tête de sa Table du Journal det Savants, publiée en 1803 (1 vol. ia-4°, chez Au g. Durand).
nigti/cdavGoO^lc
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à la fin àa dix-baïtième siècle. Ce fut aoBsi l'origine da Journal de Trévoux, fondé par les jésaites en 170), et qui dura jusqu'en 1783 (1). Cen deux publications BOQt assurément fort inégales de valeur ; mais, chacune en leur genre, à travers des vicissitudes de rédaction plus ou moins érndite, elles ont toujours exercé sur l'esprit publie une active et salataire influence. Oo lit peu aujourd'hui ces vieux recueils, parée que le style n'en est guère attrayant d'ordinaire, et parce que les renseignements ou les doctrines qu'on y trouve ont depuis longtemps passé dans d'autres écrits qui sont pins à notre portée et ' à notre usage. Mais cet inévitable effet du temps et des prc^rès de la science ne doit pas nous faire oublier ce que nons devons aux laborieux écrivains dont les controverses et les critiques remplirent alors tant de volumes et obtinrent tant de faveur. A ce titre, les Mimoirti de UUirature et d'histoire qui furent publiés, de 1726 à 1731, d'abord par Sallengre, puis par le Père Desmolets, méritent ici une mention ponr quelques morceaux sur des sujets d'antiquité grecque (2). A la même famille appartiennent les Mémoires littéraires imprimés à la Haye, en 1716, et réimprimés en 1740 avec le nouveau titre de Matanatiana, eu souvenir du fabuleux docteur Hatanasius, ce héros du pédantisme, si
(1) Ou peut s'en bire une idée en parcouraot h table du Journal de Trévoux, récemment publiée par le père Sommervogel{l8«4,in-iî).
[2) Voir, par exemple, au tome V, une Vie SHypacU (Jic;, dédiée k nudemoiselle B. par H. G. T. (1717).
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agréablement joué dans le Ckef-d'auvre d'un inconnu (1714). L'aat«ar de ce badinage et des Mémairei tiUéraire$, le célèbre Saiot-Hyacinthe, n'eM pas qd grand helléniste; il y parait bien à son jugement, tout plein d'erreurs, sur les Grammaires de Port- Bo^al. Il est de ceux qui, en discréditant le pédantisme, découragèrent nn peu, du même coup, le vrai savoir. Le temps est Tenu où, pour se faire bien venir du public, on affecte le dédain des langues andenues. C'est alors qu'on écrit dans le iV«reure de France (1727) :
Tonte langue anjoard'hai devient énigmatique.
On n'entend plus le grec, auei peu le latin.
Je crains pour le françois ud semblable destin, etc.
C'est l'épigraphe dn Dictionnaire néologiqw, à l'utage det beaux etprili, avec l'iloge de Pantalon Pheebus, etc., par l'abbé Desfontaines, où reparait le personnage désormais populaire de • l'illustre messire Cbristophle Hatanasius > (I). On regretterait de s'arrêter longtemps à ces futilités, bien qu'elles appartiennent à l'histoire et qu'elles caractérisent, à quelques égards, le mouvement des esprits et les caprices du goût au début du dix-huitième siècle. Il est plus intéressant et plus juste d'étudier, durant cette période, la formation et le progrès des institutions académiques, ainsi que l'influence que les académies ont exercée sur le goût public en matière de littérature ancienne.
(i) 1717. Pliuieura fois léimpiiiné et ntile à consulter pour l1ii«loire de la langne (rançaiw.
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Certes, l'Académie française, soit dans l'intention des premiers littératenrs qui la constitnërent, soit dans les desseins de Richelieu , son premier Protectenr, n'était pas destinée h promonvoir l'érudition française. C'était une élite et une réunion de beaux esprits, d'él^auts écrivains, de critiques pleins de goût, tons également jaloux de perfectionner la langue française et de l'bonorer par leurs ouvrages. Et néanmoins, dès sa création, l'Académie française témoigne de l'étroite alliance qui unit ches nous les belles-lettres et la science de l'antiquité. Nous avons la liste des premiers mémoires qui, en 1635, furent lus dans les réunions de la Compagnie. J'y remarque le mémoire de Bacbet de Méziriac sur ou plutôt contre la traduction de Plutarque par Amyot. Héziriac prétendait y avoir compté jusqu'à deux mille contre-sens; c'était beaucoup dire, et Amyot est sorti avec bonueur du contrôle d'uue critique moins partiale (I). Hais une Compagnie qui s'intéressait à de telles discussions prenait au sérieux la partie scientifique de ses devoirs. A la même date appartient le Discours de l'iloquenee et de l'imitation des anciens, par G. CoUetet, où, après un portrait piquant de l'imitateur servile dans la personne du cicironien, ou lit cette page vraiment remarquable, malgré la pompe affectée du style, sur la méthode qui doit désormais diriger dans leurs efforts les amis et les imitateurs de l'antiquité classique :
• Ce n'est donc pas cette sévère et ridicule imila-
(I) VoirA. deBlignicres, ffnaf (vrim^of, p. 4J5elauiv.
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tioD que je propose ; celle gae je désire n'a pas ponr objet on seul auteur, mais bien tout ce que la nature et l'art ont répandu de rare et de beau dans leurs divers ouvrages. Les trois Grâces ont, autrefois, animé trois corps différents, et n'ont jamais éclaté dans nn seul corps. Et comme on dit que Zeuxis, pour peindre la beauté d'Hélène, choisit les plus belles filles de la Grèce, et qu'empruntant d'elles ce qu'elles avoient de pins parfait, il en forma un ta* bleao si accompli, que l'on le jugea digne d'être mis an plus bel endroit du temple de Junon; ainsi, pour parvenir au suprême degré de la vraie éloquence, et mériter l'honneur d'être mis au plus superbe et plus précieux endroit du temple de Mémoire, il est à propos de consulter les divers monuments de tous ces grands génies de l'antiquité. Il faut les imiter de telle façon que l'on ne soit pas le simple écbo de leurs paroles; il faut concevoir les choses du même aîr qu'ils les eussent conçues, et rechercher dans sa langue, comme ils fatsoient dans la leur, des termes capables d'une haute et mi^nifique expression. Ce qui arrivera sans doute, si, à leur exemple, on vient à se former ces rares et sublimes idées qui ne tom bent point sous les sens, puisqu'il n'y a que le seul esprit qui en soit capable, et qui sont comme les natnrels et vivants portraits de toutes les choses du monde.
• Hais pour faire éclore ces nobles productions, il faut ressembler aux abeilles, qui, de l'émail et de l'âme des fleurs, composent si bien leur miel, que l'on n'y remarque plus rien des choses qui l'ont
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formé. Je veaz dire qae l'on doit tellement confidérer cet grands oraeinents des belles-lettres, qae les coDDaissances qae nous tenons d'eux ne paraissent point empmntées. 11 faut les suivre pour les atteindre, et les atteindre pour les devancer; car il n'est pas si difficile de derancCT ceox qae nous avons atteints, comme d'ntteindre œax que nous ?oalons imiter. Il Tant enrichir la pauvreté de notre langue de l'abondance de la leur, émailler notre fonds de leurs agréables diversités, échauffer notre sang de leur feu, r^ler notre économie sur la leur, et nous approprier si bien ce qo'ils ont de pins rare, que lear bel art ne soit plos en nous que l'effet d'une excellente nature (I). >
Dès les premiers temps aussi, des traducteurs plos ou moins habiles figurent sur la liste de l'Académie française : Héziriac d'abord, puisque nous venons de le nommer, qni traduisait et commentait avec érudition les Hèroidet d'Ovide; Du Ryer, médiocre traducteur d'auteurs grecs qu'il ne lisait guère que dniis les versions latines; Perrot d'AblancourI, dont H. Boissonade appréciait le Lucien français comme nne sorte de chef-d'œuvre pour la langue et le tour général du stjle; Tonrreil , dont on dédaigne trop le Démosthèue français; Despréaux, aoteur de la
(1) Imprimé à Paris, en less, à la suite des opuscules qui formeot ce qu'on appelle V Art poétique de Collelel. Sur cet auteur, en gÉoéral, j'ai lu avec un grand profit les Recherches qui précèdent ses l'iu det poêla goicotu, publiées par H. Tamiie; de Larroque (Paris, 1866, in-B*); mais j'avoue que je Depuis Muscrire à l'estime du savant éditeur pour l'Art poétique de Colletel.
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version, si longtemps aDÎqoe daus notre langue, du trailé de Longin lur le SubUme; pins tard Dacier, tradactearde la Poétique d'Aristote (t); Boivin le cadet, auteur d'une version des Oiteaux d'Aristopbane, dont on lit encore aujourd'hui quelques pages avec plaisir (2). Enfin, parmi ceux qui semblent avoir eu, sans l'avoir souvent montrée, une connaissance assez profonde de la langue grecque, nous avons déjà nommé le célèbre Pellisson, le seul peutêtre des écrivains de ce temps qui ait seuti et nettement défini les rares mérites du style d'Aristote (3). Toila bien des noms qui rappellent Autant d'efforts sérieux et divers ponr continuer l'œuvre do seizième siècle en propageant chez nous, dans la société cultivée, le goût et l'intelligence de la littérature grecque.
La séance académique du 15 juin 1683 offre, à cet égard, un rapprochement instructif. Le directeur de la Compagnie était alors Charpentier, auteur demeuré obscur d'une traduction fort estimable de la Cyropédie de Xénophon ; le récipiendaire était La
(1) Je Ub encore dans d'Olivet (HUtotra de t Académie) que Gilles Boileau avait commeDcé une traduclioa de cet ouvrage, qui fut inlerrompue par aa mort (IBSe). Le manuscrtl, remis, en 1709, par De^réaui à Tourreil, paraît n'avoir jamais vu le joar. Au reste, Dacier ne fut paa pour cela le premier trsduo teurde la Poétique. H-deNorville le précéda (1671). Quelques bibliographes alIribueDt par erreur à Casaaodre uoe traduction du même ouvrage, qui serait antérieure à celle de Norville,
(!) On en Irouveraplus bas un eitrail, dans la XXIII' legon.
(3) Voir lejuste et spirituel jugement qu'il en porte dansson Mémoire sur quelques travaux à propoter aux gens de lellret (QËuvres, t II, p. 3S3).
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Bruyère, aateor da petit Tolame publié en 1688, sous ce titre modeste : Les Caractèret de ThéophrasUy traduitt du grec, atec les Caractères ou Ut mcmrt de ce liècie. On peut douter ti Bossaet, écrivaDt le Dûeouri mr l'hitloire univertelle, avait sons les yeai l'ouvrage latin de Paul Orose, où, pour la première fois, l'histoire des peuples était ramenée à l'nnité des desseins de la Providence; mais on ne peat méconnaître dans le chef-d'œuvre du moraliste français l'imitation du moraliste grec. Le Diieours mr Théophratte et les Caractèret de La Bruyère sont pleins de souvenirs de l'antiquité classique, defioa aperçus et de justes critiques sur les auteurs grecs comme sur les latins. Du seizième au dix-septième siècle, quel progrès dans le goût et dans la science élégante de l'antiquité I Moraliste avant tout, écrivain français jusqu'à l'excellence, on aime à voir La Bruyère recommander • l'étude des textes • comme le ■ chemin le plus court, le plus sûr et le plus agréable pour tout genre d'érudition ■ (1); sage précepte que le siècle suivant devait un peu oublier et qu'il est toujours opportun de rappeler au nôtre.
L'influence de ces fortes études se fait sentir, plas qu'on ne parait le croire, dans le travail même auquel l'Académie fut de bonne heure attachée, celui d'une sorte de législation de la langue et du goût. Messieurs les Quarante n'ont jamais publié la Grammaire, la Rhétorique et la Poétique, qui étaient dans leurs projets; mais leur i>ic(tonnair«, rédigé lente-
(0 ^ çuelgucs u*ages, S 71, éd. Walckenaer.
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ment de 1640à 1694, porte l'empreiote des méthodes sévères qu'avait enseignées la vieUEe école de nos hellénistes. Chose singulièpe, et qu'on oublie volontiers, la première édition du Dictionnaire de rAcadimie est faite en partie sur le plan du Tkeiaurm lingtue Grteese d'Henri £stienne. Comme dans le Tketaurut, les mots y sont rangés par ordre de racine, ce qui aapposaii beaucoup d'attention à leur étjmologie; et, bien qu'en matière d'étymologie la critique de Ménage (1) et de ses confrères laissAt beaucoup à désirer, c'était déjà une chose fort honorable d'avoir préféré un plan scientifique an classement par ordre alphabétique, que les gens du monde devaient trouver plus commode (2). L'Académie en cela ne flattait pas les salous; elle songeait avant tout aux esprits sérieux en traitant la langue française comme nne langue savante. C'est encore la raison de sa fidélité à l'orthographe étymologique , surtout en ce qui concerne les mots dérivés da grec (3).
(1} Origines de la langue française (Paris, Ifl&O, in>4*), tort enrichi et unélioré dans l'édition de 1694, in-folio, dont la publication coindde précigémeot avec la première édition du Dictionnaire de l'Académie frantaise.
(1) Ce rapprochement de l'édition de 1694 avec le IA«tatirw de H. Eatienoe o'a pas échappé à U. Viliemain dans m Préface de la nouvelle éditioD donnée en 1835 par l'Académie franqaite.
(3) Voir les Cahier* et rtmarguei sur l'oTlhographe/rançotie, pour ttire examines par chacun de Mettieun de l'Atadémli, avec de* observations de BosiwC,Pdliuon, etc., publiés avec vm introduction, des note* et une table alphabétique, par Ch. Marty- Laveaux (Paria, isea, lo-is), par exemple, la page 9, eur l'emploi de l'y.
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Peutrétre même a* t-elle pousse trop loin cetle préférence. En général, et tout en admirant cet effort méritoire de l'érudition appliquée à notre langur, je ne sais si la rédaction même d'un pareil dictionnaire n'impliqae pas une certaine méprise et n'a pas en quelques conséquences fâcheuses. On était alors trop préoccupé de constituer l'Académie en tribunal suprême pour tout ce qui tenait à l'usage de la langue française. Le beHoin de discipline et d'uniformité, qae tout contribuait alors h entretenir et à satisfaire dans la France monarchique, tendait & exagérer les droits de l'élégante Compagnie (1). On s'habituait de plus en plus n lui demander des théories et des décisions autant que des exemples; et à son tour, elle s'accoutumait à considérer le langage comme un ensemble de formes créées avec réflexion et toujours soumises à l'autorité des geus de savoir et de goût, comme un domaine dont les limites pouvaient être géométriquement déterminées et fixées par des arrêts officiels. Dieu me garde de rien exagérer, mais je ne sais si, même sans le vouloir (2), on n'oubliait pas
(1) BoBsuet (Diecours d« réception à l'AcBdémie fraoçaue} aimail à voir dans cetle compagnie •< un conseil souverain, dont le crédit, établi sur l'approbitioD publique, peut réprimer les bizarreries de l'usage et tempérer les dérèglements de cet empire trop populaire. ■
(3) L'Académie, en eftet, se déteDd de cetle prétention dans ta Prélace : • Il s'estoit glissé une fausse opinion parmi le peuple dans les premiers temps de l'Académie, qu'elle se donnoil l'autorité de faire de nouveaux mots et d'en rejeter d'autres i SB fantaisie. La publication du Dictionnaire fait voir clairement que l'Académie n'a jamais eu cette intention et que tout le pouvoir qu'elle s'est attribué ne va qu'à expliquer û signifies-
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OD peu, dans ce travail, lesjustes liberté de l'usage; je De sais si l'ou ne tendait pas trop k immobiliser ce qai de sa natare doit être en an perpétuel mouvement. Cottmetudo' loquendi est in motu, avait dit VarrOD^ le premier grammairien de Rome (I) : dre»ser Dne liste des écrivains modèles, choisir surtout dans leurs livres les mots et les tours qui devaient désormais servir d'exemples, c'était, quoique l'on s'en défendu, arrêter ce mouvement de l'usage; c'était assimiler en quelque mesure une langue vivante à une langue morte. L'esprit public alors se demandait pas mieux que d'accepter cette loi rigoureuse; mab notre langue en a eouiïert. Au seizième siècle, elle était plus libre, plus ouverte à l'invention; elle s'enrichissait plus facilement de toutes les heureuses innovations qu'un Rabelais, un Amyot, un Henri Estienne, pouvaient produire, selon les progrès de la pensée et suivant tes caprices de leur génie. Depais qae nous avons un Dictionnaire de l'Académie, on s'est habitué A tenir pour senis légitimes les mots qui s'y trouvent consignés. Le néologisme n'^t plus un droit dont l'exercice dépende du goût et de l'esprit de chacun : c'est presque une ftiTeor qn'il &ut obtenir, une licence qu'il faut se faire par^
lion età en déclarer le boD elle mauvais usage, aussi biea qne des pbraaes et des façons de parler de la langue qu'elle a recueillies ; et elle a esté si scrupuleuse sur ce poiol qu'elle n'a pas mime voulu se charger de plusieurs mots Douvellemeol inventés et de certaines taçoos de parler affectées, que U licence et le caprice de la mode eut voulu introduire depuis peu. • (I) De Ungua lalina. IX, 17.
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doDoer. L'Académie aae fois cooetitaée comme ooe sorte de borean de l'état cïti) poar tons les mots firançais, nn mot noaveaa ne peut circoler hoonétemeot qu'après y aroîr obtenu son iuBcriptioa régulière. Aussi, dès que le fameux dictionnaire fut annoncé, les réclamations éclatèrent. La Hotbe le Vayer, en 1638, dans ses Considérations sur l'iloquence françoist, ae plaint des entraves que le purisme loi veut imposer ; dès la même année court par le monde un malin badinage de Saint-Évremond et de ses amis, la comédie des Àeadimistaf publiée en 1 650, et où les prétentions de TAcadémie sont finement raillées par la bouche de ceux que semblait menacer cette autorité nouvelle. En ce même temps (164 9 et 1650), on voit paraître le Parnasse alarmé ou la Requéu des dictionnaires, ingénieuse satire en petits vers, où s'expriment d'une façon quelquefois piquante les réclamations de la langue française contre la tyrannie qu'elle allait bientôt subir (1). La requête ne fut guère écoutée; mais • les alarmes du Parnasse ■ n'étaient point vaines. Témoin les plaintes qui se renouvellent plus tard sons tant de formes contre l'appauvrissement de notre langue. C'est la Bruyère (3), c'estFénelon (3), qoi r^rettent les entraves imposées
(1} Voir aoui, dans le même sens, pluùeun morceaux de mademoiselle de Gournay dans set Mélanga (dont la dernière imprewioD fit de I64l), surtout les morceaux Sur U langage /rantoit et tur lu dimUmHp françoit.
(1) De quelque» tuagei, à la fin du chapitre.
(3) LeUre à if. Daeter, chapitre lu, où d'ailleurs FéneloD montre one certaine inexpérience des lois dv langage, dans ses propoaitions pour enrichir la langue française.
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à l'Dsagfl et qui doqb recommandeiit des expressions et des mots ainsi condamna à l'oubli. Voltaire donnera bienUt nne forme pins vive et moins respectaeose à ces réclamations de l'esprit français pour les liberté desonlan^ge (1). Je ne Tondrais pas ici insister sar des considérations d'on caractère si délicat. An moins m'étalt-il permis de constater en passant quelle infloence l'étude des langues anciennes avait exercée sur le monvement de la nôtre, et comntent runiformité des méthodes appliquées au français, ainsi qu'an grec et an latin, en avait, à quelques égards, gêné le développement. '
Vingt ans après la première édition de son Dictionnaire, l'Académie française est encore peuplée de gens d'esprit qui savent le grec. Elle a pour secrétaire perpétuel H. Dacier, helléniste et latiniste de profession, que sa femme, fille de l'helléniste Le Fèvre, seconde en ses travaux d'érudition. C'est à H. Dacier que Fénelon, devenu arcbevèqne de Cambrai, écrit, en 1714, d'abord brièvement, puis avec d'heureux développements, sollicités par la Compagnie, sa célèbre Lettre mr le$ occupations de l'Académie. Nommer Fénelon, n'est-ce pas rappeler l'alliance exquise du goût moderne avec la passion de l'antiquité? Or, dans l'antiquité, le pieux évèque ne prise rien plus que les modèles grecs; it est tout péuétrédeleurgénie. Précepteur d'un prince on directeur de l'éducation des filles chrélîeimes, missionnaire, conseiller des prédicateurs ou aca- D mot langues; et Leltru,
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démicten , sa mémoire et 9a pensée sont comme imprégnées de l'heUéDisme. Dans son célèbre plan pour l'éducation du Daui^im, Bossuet, certes, a ftiit ane belle place aux auteurs grecs. On sait qu'il admirait vivement Homère, et ses extraits de la Morale d'Aristote montrent qu'il avait justement remarqué dans ce beau Uvre les pages les plus durables. Dans le Discoure sur C Histoire universelle, il a des jugements d'une éloquence très-sympalhique même aux vertus de la Grèce républicaine, même aux doctrines de ses philosophes. Hais on sent que son ferme génie s'attache plus volontiers aux souvenirs de Rome, à cette savante discipline de la vie privée comme de la vie publique qui caractérise la civilisation romaine : il y saisit comme nne anticipation du gouvernement de l'Église. Féoelon, au contraire, se complaît dans le commerce des Grecs : il aime cette vie ouverte aux jouissances de l'art, cette fraîcheur et cette vivacité d'impressions, qui, dans leur poésie, nous rend la nature même ; il aime jnsqu'anx finesses de leur esprit subtil, et quelque chose de cela passe, souvent sans qu'il ; songe lui-même, dans ses écrits les plus divers. Ses fables, ses diali^ues, composés au jour le jour pour l'éducation du duc de Bourgc^e, reposent presque tous sur quelque réminiscence de l'antiquité classique, et, chose remarquable alors, les arts y ont leur place h côté de la politique et des lettres. Même en ce Mémoire (coDune il l'appelle lui-même] (ur l'Éducation des filles, mémoire tout plein des plus austères préceptes du christianisme, rhellénisme çà et là s'est insinué
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e à l'insQ de l'auteur. Quand il recommande d'exercer de bonne heure les jeunes filles à la sar- Teillauce et bu gouvernement du ménage, il ne manque pas de signaler les avantages d'un bon arrangement des ustensiles domestiques, et là-dessus il ajoate : • Ce bel ordre fait une des grandes parties de la propreté; c'est ce qni frappe le plus les yeux que de voir cet arrangement si exact ( I). > Cela est presque tradait de VÉeonomiqw de Xénophon (3), qu'il a, du reste, vaguement désigné, quelques pages plus haut (3). Ailleurs, l'Ame et le corps, comparés au cavalier et au cheval qu'il dirige, rappellent évidemment une belle image développée dans le Phèdre de Platon. Mais surtout le chapitre X, sur la Vanité de la beauté et des ajtatanenti, montre bien le chrétien élevé à l'école des artistes de la Grèce : • Je vondrois foire voir aux jeunes filles la noble simplicité qui parolt dans les statues et dans ]m autres figures qni nous restent des femmes grecques et romaines ; elles 7 verroient combien des cheveux noués négligemment par derrière et des draperies pleines et flottantes àlongs plis sont agréables et majestueux. Il seroit bon même qu'elles entendissent parler les peintres et les antres gens qui ont ce goût exquis de l'antiquité. «
(1) C. XI, p. 321, de l'éditioo originale (IBS?).
(1) Économique, c. tiii.
(3) P. lis: ■ Ce D'est que par ignorance qu'on mépmecette MJenee de réconomie. Le« anciens Grecs et Romains, si babiln et si polis, s'en instrui soient avec un grand soin; les plus grands esprits d'entre eu> en ont tait snr leur propre eipérience des livres qne nonsavons encore. ■ CerUinement il les avait lus.
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Ce • goût exqnis de l'antiqaité >, le voilà caractérisé par Fénelon lai-méme. Il inspire, od pourrait dire il remplit comme d'un parfam toute la Lettre mr les occupalioni de l'Àcadimie. Là, ainsi qae pour le Dictionnaire, c'était peat-ètrenne idée ambitieuse de dresser le plan de divers traités sur l'éloquence et la poésie, auxquels l'Acadânie attacherait comme le sceau officiel de sou autorité. Mais ce que l'inteDtioD a de trop rigoureux^ Fénelon le corrige par une critique libérale. Peu de livres renfermeat en moins de pages plus d'observations ingénieuses, plus de préceptes d'une application durable, 11 vaut à lui seul bien des rhétoriques et des .poétiques : avec les Dialogues sur V Éloquence il résume sous une forme charmante la meilleure substance des jugements du dix-septième siècle snr l'antiquité classique et les meilleurs préceptes à l'usage des gens de lettres. En cette occasion, Féoelon fat, mieux qne les Desmarets et les Dacîer, le secrétaire et l'interprète de l'Académie française : elle ne pouvait être plus beurensement représentée.
Mais d^à le successeur de Dacier, l'abbé Dubos, appartient plutôt & une aab« école. Il counalt moins bien que ses prédécesseurs l'antiquité classique. On dirait même qu'il ignore le grec ou qu'il avùt de bonne heure oublié ce qu'il en avait appris, à le voir citer toujours en latin et discuter d'après les traductions latines les textes d'Aristote et d'Aristide Quintilien, dans ses ingénieuses Réflexions critiques sur la poésie et la peinture (1719). Ce qui est plus grave, c'est qu'il ne
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connaît pas des textes important» poar le sujet qu'il traite : par exemple, le douzième discours de Dion Cbrysostome, l'Olympique, lui offrait une comparaisoD étendue des arts plastiques et de la poésie, comparaison d'antant plus précieuse pour nons qu'il ne nons reste qoe des débris des ouTrages de la critique aocieune sur la philosophie de l'Art ( I ).
Quelle que soit la part d'érudition hellénique qui se mêla aux travaux de l'Académie française, la commission des médailles, tirée da sein même de cette Académie, et qa'on appela d'abord • la petite Académie pour les médailles et devises de Sa Majesté >, et pins tard (à partir de 1701), • l'Académie des inscripdons et belles-lettres ■ , exerça une bien pins active influence sur le pn^ës de l'hellénisme en notre pajs.. De bonne heure cette Académie s'attribua tons les travaux qni ont pour objet les langues anciennes, les mœurs et les monuments de l'antiquité classique. (M n'a qu'à ouvrir les premiers volumes de ses Mémoires (1717 et années suivantes] pour voir avec quelle rapidité l'érudition se développa au sein de la docte Compagnie, se posa des questions, se créa des méthodes pour les résoudre (2). U n'est guère de sujet relatif à la langue, à la religion, aux institutions et à la littérature de la Grèce,
(i) Voir i'Étude mr t'abbé Dubot, par A. Morel (Parie, tBSO, iii-8*), chap. Tii. J'ai traduit les meilienrei pagss de l'tMfmpique de Dion dans l'Eitai mr l'hUtoin de la ertOqtu ehes In Gréa, p. les et suir.
(1) Voir, pour plus de détail, A. Haury, FAneiame A de* intenplitmt et Mlet-lettra (Paris, i8B4, io-S*).
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qui n'ait été lA discuté, avec pliu oa moins de pro foodeur sans donte, mais avec nue fiDesse et aoe él^auce d'esprit tontes françaises. Quelque puérilité se mêle à cette curiosité habituellement sérieuse. Quand Jacques Hardion raconte l'histMre du berger Daphnis (1), quand Élienne Morin rediercbe gravement ■ pourquoi les cjgaes, qui chantoient antrefois si bien, chantent aujourd'hui si mal • (3), on croit entendre, k l'Académie, quelques échos des salons et des boudoirs du grand monde. Des questions de ce genre semblent avoir été posées par une belle dame de la cour à l'nn des habitués de ses soirées élégantes. Hais ces gracieuses futilités tiennent peu de place dans les travaux de l'Académie, et il est juste de reconnaître que la science même gagnait quelque chose à ce commerce habituel arec les gens du monde : en cherchant à se rendre aimable, ou, tout au moins, en se mettant à la portée de tous les esprits carieax, elle quittait les allures pédantesqnes du seizième siècle. Quelle différence entre les lourds pamphlets latins d'un Saumaisc et ces Hémoires en français, où les Vertot, les Souchaj, les Boivin, les Fraguier (3), traitaient avec aisance,
(I) Mémoires de l'Académie de* iiueripltotu, t. VI, p. 469, BDc. Bérie.
(3) Hinuiirei de l'Aeadimie des inseripiioni, t. V, p. 307, Cf. tome III (Histoire), page 63 ; « Des Privilèges de la msin droite *, et t. IV, p. 31S : « Question académique. Savoir ponr- <|uoi on fait dee souhaits en faveur de c«ui qui étemuent. ■
(3) Voir, par exemple, au tome second, l'exceUent mémoire de Fragaier sur la Cgropidie de Xénophon, dont il. A. ûamier a, sans le safoir, repris et untenu la thèse dans un n
L'ACADEMIE DES INSCRIPTIONS
8Tec clarté, avec bon goût, les sujets les plus divers d'énidltioD et de littératare t II y avait là le témoignage d'oD progrès véritable dans l'esprit de la nation. Avec le temps, sans rien perdre de ses bonnes manières, la science académique gagnera encore un surerott de force et de solidité. Fréret, dont l'admirable critique éclairait nn si vaste savoir, saura être à la fois un historien profond et un très-correct écrivain, un maître dans l'art de chercher et dans l'art d'exprimer clairement les résultats de ses recherches.
Malgré quelque mélange d'éléments moins solides, la collection des Hémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, depuis 1717 jusqu'en 1 793, est donc un des plus beaux et des pins riches monuments de la science française. Elle représente chez nous nn effort singulièrement fécond et heureux pour pénétrer le génie du monde ancien et pour en faire passer dans notre civilisation la plus pure substance. Les travaux de cette Compagnie se sont fort étendus dans la seconde période de son existence et jusqu'à nos jours. Un monde nouveau s'est ouvert à ses recherches, par l'étnde du sanscrit et du zend, par le déchiffrement des biérc^Iyphes égyptiens et des écritures assyriennes, par le renouvellement des méthodes appliquées à la science des religions, par le progrès des découvertes en épigr^hie et en archéologie. D'autre part, la simple traduction des textes classiques de l'ancienne littérature grecque et
aéré aux Comptea renâns de l'Académie des Bciencea morales, eu 1857.
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les discoBsioDs de pure théorie enr la poétiqne ont paru à DOS ncadémiciens une occupation moins utile, et elle n'a plus de place comme autrefois dans le recueil de leurs Mémoires. Mais ces estensions et ces restrictions diverses témoignent Clément do progrès des lettres savantes en notre pays et de la jndiciease activité avec laquelle s'y associe depuis deux siècles nne Compagnie éminemment française par l'esprit et le savoir. H m'est, je crois, permis de loi rendre cet hommage sans que mes sentiments personnels le rendent sospect de complaisance ou d'exagération.
Je n'oublie pas d'ailleurs ce que la science doit anssi à nos Académies provinciales. L'Université de Paris et les Académies fondées par Lonis XIII et par Louis XIV éclipsent nn peu les établissements littéraires de la province, et font oublier leurs ntiles travaux. Cet oubh est souTcnt injuste. Des Compagnies où figuraient les Hnet, les Bouhier, les De Brosses méritent assurément nne place honorable dans l'histoire littéraire; nous recourons encore avec profit à la collection de lears mémoires, où plus d'nn émdit modeste a déposé le fruit de redierches consciencieuses (I). Mais on ne peut méconnaître
(1) CitoDK en un exemple: les deux mémoiTcs du marquùde Tbyard n Sur la boDoe chèFG chez les anciens », au lome II du Recueil de l'Académie de Dijon, mémoires dont il fout rapprocher les Recherches de Le Beau le jeune sur les Parasites (Hém. de l'Acad. des inscriptions, t. XXXI); les Recherches de Du Theil sur le même sujet, à la suite du traité de Plutarque Sur la manière de discerner le flatteur d'avec un ami (Paris, 1771}. C'était depuis longtemps nn sujet familier à l'iradilioD
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qiM ta prépondérance croissante de Paris snr la province, prépondérance que déjà Ronsard (I) avait signalée avec regret, eot nne influence fAcheose, à beaucoup d'yards, anr le développement de la littératore savante. Avec le temps, on voit peu & peu diminuer la force des universités, dimiiiner le nombre des in^irimeries provinciales, qui jadis luttaient entre elles d'activité intelligente pour les publications de nos jurisconsultes, de nos historiens, de nos ptnlolognes.
Un antre et plus grave dommage fut celui qu'apporta la révocation de l'Édit de Nantes. Funeste À la prospérité matérielle de la France, cet acte ne le fut pas moins à sa prospérité morale : il ne rétablit que d'une foçon mensongère l'unité religieuse, et cela au prix de sacrifices dont, aujourd'hui encore, Dons ressentons peut-être les conséqneBocg doulonreoses. On sait combien d'esprits aussi généreux que savants furent dès lors obligés de chercher hors de nos frontières une liberté qui manquait chez nous pour tonte dîscnssîon religieuse ou politique. L'Angleterre et la Suisse, mais sartoat la Hollande et la Prusse ont ainsi reçu, avec des colonies d'émigrés
et an bel Mprit français, comme on le voit par l'édition du Paratite de LibaDius, due à Féd. Morel (Paris, inoi), par le Fuma Paratitieum AtVic. Rigault (Paris, ISOIIi enfin par nn opuBca le inséré daosles Œuvres de Sarrozia, p. 4Sa(éd. ie96): Attiei seamdi G. OrbiUut tmaea tivr. belhan partuUieum. La traduction dea lettre» d'Alclphron par l'abbé Richard (1785, 3 vol. in-12) mente aussi d'être consultée pour cette bistoire, si (utile qu'elle soit, de la gastronomie ancienne. (1) Voir plus haut, t. I,p. 400, note 3.
SI L'HBLLENISlfË EN PRAITCE. — 11* LEÇON.
français, an snreroit notable d'ardear ponr les Ira- Taax de l'énidition et de la critique. A ne considérer .que ceax de ces travanx où les lettres grecques ont quelque part, les noms seals de Bayle, de Jean T« Clerc, de Barbeyrac, nous rappellent tonte une école chez qui l'étude de l'aotiqnité soutenait et dirigeait les forces du génie moderne. Le Dictionnaire historique àe Biijle(l697), le traité de Jean Le Clerc de Critiea (1712), la solide et méthodique compilation de Barbejrac, Histoire dei anciens traitez ou Re~ cuàl... des traitez répandus dam les auteurs grecs et iatins (1739), iont des livres qui auraient dA paraître en France, au lieu de paraître à Amsterdam ou à la Haye. Qo'avons-nons gagué h ce que Richard Simon (et Richard Simon n'était pas protestant, mais caUioliqne) fAt forcé de continuer en Hollande les publications comcieocées par lui en 1678, à Paris, sur l'histoire des livres saints? À ce que tant de journaux littéraires sons les noms de Nouvelles, de Bibliothèques, etc., aient dû se fonder hors de France? Ils ne se sont pas moins répandus chez nous pour cela, et l'esprit de rancune, le ton d'aigreur qni s'estsouveut mêlé h leur critique en a diminué l'autorité.
Quant à la Prusse, elle ne nous doit, que je sache, ni un théologien érudit, ni un helléniste. Les Mémoires de H. de Moulines sur Dion Cassîus, ceux de Meierotto sur Hérodote et sur Thucydide, que je trouve dans la collection de l'Académie de Berlin, sont des œuvres médiocres. Les amis et les élèves de Voltaire u'ont pu importer là une forte dose d'hellénisme. Mais cette collection même, qui, pendant près
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de BoixsQte ans, ue contient que des mémoires écrits en français, est on frappant témoignage dn r6le important de l'esprit français dans te développement de la science allemande ( I ). Il a fallu les guerres de la Bépublique et de l'Empire pour déshabituer nos voisins de l'usage de notre langue dans la première de leurs Académies. Hais n'ont-ils pas un peu continoé de penser, sinon d'écrire en français, plus qu'ils ne croirai, plus qu'ils ne le voudraient eui-mémes? Qui sait si dans l'énei^e que déploie aujourd'hui pour la vie savante et pour la vie politique cette forte et ambitieuse nation, nous n'avons pas le droit de reconnaître quelque peu de la sève généreuse que lui infusa jadis l'émigration des protestants français? Ce sont là de graves questions, que je n'ai pas ici le temps ni pent-étre le droit de résoudre, mais qui intéressent de trop près notre patrioU^K pour qu'il ue me fût pas, au moins, permis de les poser.
£n dehors des Académies dont nous venons d'apprécier l'influence, en dehors des luttes religieuses dont nous avons signalé les funestes eiïets, quelques bonunes conservent en France, au dix-septième siècle, dans les recherches savantes, la sérénité d'une critique impartiale. Pnrmi eux, et au premier rang,
(I) A. Stjoaa, Histoire de ta littérature fi-ançaite à retrait- 9er (Paris, 18S3-18S1, 4 vol. iQ-S°);— Chr. Barlholmoig, BUlotre phUaii^hique de F Académie de Prusse (,Va,m, IB50, 3 vol. in-8'];— C. Leaient, Étude sur Bayle (Paris, 1855, in-8»); — Ch. Wein, Bistoire des réfugiés protestants de france depuis la réBoeation de l'édU de Itanies {Pm'it. 1853, lvol.iD-12); — ta. Laboulaye, Essai sur la vie et les doctrines de F. C. de Savignf (Paris, 1B43, în-S").
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est celui que H. Saiote-Beave appelle finemeat le parfait élève de Port-Rojal, l<enaiD de Tillemont, l'auteur de V Histoire des Empereurs ( I }> ^^^ Mémoires pour servir à l'Histoire ecclésiailique (2), de taot d'aatres travaux dont quelques-uns sont restés longtemps ou restent encore inédits. Dans les études sur l'antiquilé, les seules dont nous ayons à parler ici, Tillemont est vraiment on modèle de savoir profond et d'exacte critique. On peut, aujourd'hui, jnger autrement qu'il n'a fait les Césars de Rome, les saints et les docteurs de l'Église grecque (3) et de l'Église latine; mais, eu tout ce qui touche à cette histoire des cinq premiers siècles de notre ère, il reste pour nous le guide le plus sûr; malgré la découverte de textes qu'il n'a pu connaître, ma^ré les progrès que nous avons faits dans l'interprétation des docomente anciens, on ne peut traiter de ces matières sans se mettre, avant tout, h son école. Dans le cercle où l'enfermait une foi sincère, attestée par sa vie et par quelques écrits spéciaux de sa main (4), il est admirable de voir avec quelle fermeté
(1) 1890 et sBÎvaate».
(1) 169) et SUIT. L'article Lenain de TitlemotU, dana U Biographie universelle de Hichaud, contient une précieuse bibliographie de ces deux ouvrages. Je o'avais pas à m'occuper de la Fie de saint Louis.
(3) Les bibliographet gignalent comme deranl beaucoup k sa collabontUoD, les Vies de saint Albanase (1671), de saint Basile (l<7i), et de saint Grégoire de NaiianiB (1674), par G. HennaoL Cf. Sainte-Beuve, Pi^-l-Sosat. t. III, p. 524, a* éd.
(4) Voir ses BéfttxUmi et Lettres de piéti imprimées à la «dite de sa VUt par Tronchay (Cologne, 1711, in-IS).
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sa raison discute ce qu'elle croit discutable, compare et pèse les témoignages, se défend de toute partialité à l'égard du paganisme dont il raconte les dernières luttes contre la religion chrétienne (■]. La méthode de Tillemont est lente et circonspecte ; son style se ressent beaucoup de cette circonspection scrupuleuse. Mais il a une clarté et nue candeur qui lui fout aisément pardonner quelques légers défauts, parce qu'elles sont l'image de l'àme la plus pure.
Tels seront aussi la méthode et le style des Bénédictins de Saint-Maur, à qui nous devons les premiers volumes de l'Histoire littéraire de la France. n y a sans doute une foçon de récit plus oratoire et plus vive que celle de Tillemont et des Bénédictins. Haie nons serions heureux que l'éloquence historique s'appuyAt toujours sur une érudition aussi eéfère et aussi complète.
(1) BUtotre de* Empereurt, 1. I, AverlUsemenl, p. xiii : • Cette vérité n'eit pu assurémeot h plus importante quand elle ne regarde que des païens, tels que sont presque tous ceux dont CD parlera dans les trois premiers volumes. Elle a néanmoinsson atiUlé pour ceux <|ui savent profiter de tout, et si tout ce qu'on peut dire des païens est peu important, il n'est pas pea important d'aimer la vérité jusque dans les plus petites choses. ' Ce qu'il dit là des païens en général nous rappelle, comme un sujet de comparaison piquante, le livre de La Hothe Le Vayer, de la Vertu de* Paiem (Paris, 1643), contre lequel Amanid écrivit son traité de la Nécessité de la foi en Jésut- Chrlit; et le livre de Barbeyrac, de la Morale des Pères de FÉgUse (Amsterdam, 171B).
VINGT-DEUXIEME LKCON.
LA CRITIQUE APPLIQUEE AUX CHEFS-D CBUVRE GRECS AU DI&-SEPT1ÈHK SIÈCLE ET AU DIX-HUIllÈME.
Nouvel esprit delà critique française. — Le français remplace le latiu dans les livn» de critique. — Les théories aristotélique et leurs interprètes ; La Hesnardière, l'abbé d'Aubignac. — La question des trois unités dans le drame. — Intervention de Ménage. — La théorie du poème épique et le livre du P. Le Bossu. — Arislote interprété par Corneille et Boileau. — La querelle des anciens et des modernes.— Une bonne page de Saint-Ëvremond.
On a déjà pu apprécier sommairement par les leçons précédentes ce que fit pour les progrès do goût et de la critique en France l'étude on mieux dirigée ou plus développée des lettres grecques; il convient néanmoins de revenir sur cette partie de notre sujet pour l'étudier en détail.
Un premier caractère distingue, au dix-septième siècle, les livres de critique écrits sur des matières de littérature ancienne (1), c'est qu'ils sont, sauf de
(1) Voir surtout le tome lli de la Bibliotlièque (tançoite de Goajet.
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rqres exceptions, tous écrite en français, contrairement à l'usage da siècle précédent (1). Lacritiqae se dégage de plus en plus des entraves du pëdaiitisme. On éprouve, je l'avoue, quelque rafraîchissement d'esprit à lire dans les oavrages de Du Vair el de Lamothe Le Vayer sur l'Éloquence française, et, dansT^ntlippe de Balzac, quelques-unes de ces pages où les idées sont encore contestables parfois, mais où du moin^ elles s'expriment dans un français chaque jour plus correct, plus ferme et plus clair. Ce n'est pas un livre bien considérnble que YOrigine des Aomam, publié par Hoet en 1670, en tète du roman de Zaïde par Segrais ; le sujet qu'il traite a été bien autrement approfondi par la science moderne (2); maïs cette courte et sobre dissertation, écrite avec naturel et simplicité, nous intéresse plus que te livre du même auteur, de claris Inltrpretibuê (1661). Bien que Daniel Huetfùtun latiniste habile, ou sent que la pensée est plus à sou aise et qu'elle trouve plus facilement en français qu'en latin sa juste expression. Tel nous semble aussi, comparé au gros livre de Vossius de Bistoricii, le Jugement de Le Vayer jur les historiens grecs et latins (1646), où l'auteur signale lui-même ce qu'il y a de nouveau daus son entreprise. Tel est aussi le petit volume de
(0 A tilre d'eiception , on peut citer, an seizième siècle, ua ioléressuil ouvrage de G. Paquelin, Àpologème pour le grand Homèrt contre la répréhension du divin Platon tur auciiHS pattagu rCiceluy (Lyon, i J77. io-i"),
(1) Voir l'eicelleot mémoire de M. A. Chawang, couronné eo 1859 par rAcadémie des inscriptioDB, sur VHlstoire du roman dont V antiquité grecque H la^nt (Paris, IBBI).
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Tonneguj Le Fèvre, composé en 1 B58 pour le jeune comte de Limoges, et publié à Saumur en 1 664 : Abrégé des viet des anciens poètes grecs. L'érudition en est maigre, amoindrie peut-être k dessein, parce que l'auteur s'adresse à la curiosité d'an enfant de douze ans; mais la prose en est aimable et facile, et çà et là entremêlée de vers qui eu relèvent l'agrément. Je ne résiste pas k I» tentation de citer nne de ces pièces de vers, le portrait d'Anacréon, où je vois revivre en traits vraiment assez heureui nonseulement l'Anacréon byzantin et maniéré qu'avait publié en 1554 Henri Estienue, et qu'avaient applaudi, sans trop de scrupule, la plupart des hellénistes et des hommes du monde ( I), mais le véritable Anacréon, le vrai peintre delà voluptueuse lonie, le poète qui prêta un certain air de noblesse et de grandeur aux vices même et & la làcbeté des moeurs asiatiques :
Quaod un large fauteuil le tenoil anêté , N'ayant d'aucun chagrin son eaprit agité,
Sut l'yvoire de ses tablettes Il trafoit, en rêvant, petites odelettes, JoUb madrigalets, aimables cbanaon nettes, Eo l'honneur do sommeil et de l'oisiveté. Tantât à Dorimcne il contoit des fleurettes.
Ou baisoit les beaux yeux d'Hylas , On peignoit les cheveux du blondin Doryta^ En débitant toujours d'agréables sornettes. Puis tout d'uD coup, prenant son grand psaltérion, 11 chantoit et jouoit, mais bien mieux qu'Arion Quand l'amoureui dauphin sortit pour l'aller rendre
(1) Voir plus haut, 1. 1, p. seo.
TANNECUY LE FÈVBE.
Au pied dee murs sacrez où régnoit Pémndre.
Enfin par cent doui paste-tempa Qu'on trouve à gambader, folastrer, rira et boire
Q rendoit tes desin contenB,
A ce que dit la vieille histoire.
Ansii c'est pour cela que !& postérité L'a toujours justement d'âge en âge dianté Comme un franc goguenard, amy de goinfrerie, Amy de billets-doui et de badinerie.
Si donc ce qu'il (oisoit, je le faisaujourd'huy. Je seray, ce me semble, aussi sage que luy
Et peut-estre eucor davantage.
Faisoa»«n pourtant moins, car on peut être sage
Sansdire tout ce qu'il disoit,
Sans Caire tout ce qu'il hitoit.
On croit sentir la trace de Malherbe dans ces vers d'DDc cadence beorease; mais la correction n')' gâte pas le naturel, et le coloris y est d'une fidélité qui rehausse la netteté du dessin. Je ne sais pas s'il convenait que le jeune comte de Liiiit^s s'intéressât si tôt à la poésie aoacréontique, comme avait fait le célèbre Jean de Boutbilliers, depuis abbé de Rancé(l). Mais, à prendre la chose en général, et le petit livre de Le Fèvre dans son ensemble, on s'y foit l'idée d'une instruction aristocratique qui, du moins pour les lettres grecques, ne manquait m de variété ni d'élégance. Nous sommes bien loin des lourds procédés de l'érudition du seizième siècle.
L'//i«(oire d«oracï«,parFontenelle(!689), écrile d'après le gros livre de Van Dale, de Oraeulis vete-
(1) Édition d'Anacréon , publiée en 1639, sur laquelle ou peut consulter Chardon de la Bochette, Milangtt de lUlérature tt de ertlique. 1. 1, p. 144-173.
rum (1683), est encore un de ces ouvrages où l'esprit français marque bien sa prédilection pour les formes élégantes et l'eiprfssion facile de la pensée. Li pensée se ressent un peu elle-même de cette légèreté du langage; il y a des choses sérieuses qui veulent être dites sérieusement et qui perdent une partie de leur vérité même à revêtir nue forme trop aimable. Le ton de Fonlenelle sied à ce savoir moyen qui sert d'utile interprète entre les Académies et le public ignorant, maiscurieux; il trouva son juste à propos lorsque, secrétaire de l'Académie des sciences, l'auteur des Oracles et de la Pluralili des mondes eut à faire l'éloge de tant d'astronomes, de physiciens, de médecins illustres, et à populariser par d'intelligents résumés leurs travaux souvent inabordables au vulgaire. Et cependant, en ces matières, l'élégance et la clarté n'ont tout leur mérite que si elles n'altèrent pas le fond des choses pour les rendre plus intelligibles; on tomberait alors d'un pédantisme dans an autre, que M*" de Staël a si bien délini, • le pédao* tisme de I» légèreté >• .
Au reste, même dans les malières de simple littérature, il ae faut pas croire que la critique, au dixseptième siècle, porte toujours lé-gèremeot le joug des vieilles traditions et des vieux préceptes, ni qu'elle soit aussi française par le fond qu'elle pré tend l'être par la forme; au contraire, et c'est là un étrange contraste, la réforme anti-aristotélique de Itamus, continuée par Gassendi (I) et par Descartes,
(1) Exereitatimet paradoxicx udvertm ArisColelem (Greoolile, 1614).
LES INTERPRETES FRANÇAIS D'ARISTOTE. 101 coiDcide avec la plus graude autorité d'Aristole eu matière de rhétorique et surtout de poétique. La Poétique de La HesDardiëre (1640), la Pratique du théâtre de l'abbé d'Aubignac ;i657}, le Traité du Poème épique du P. Le Bossu (1675), uesont, chacun h leur manière, que des commentaires du petit livre d'Aristole sur la tragédie et sur l'épopée. Ils montrent bien le travers que Malebrancbe a finement décrit et qu'il appelle • la préoccupation des commentateurs > (1). Od en peut dire autant des Réflexions du Père Bapîn mr la Poétique d'Artstote et sur Us ouvrage» des poètes anciens et modernes (1674). Tous ces livres, sur des tons divers, et sauf certaines diversités de doctrine, ne font guère que continuer lu tradition des Boboitellî , des Castelvetro , des Scaliger, des Paul Béni. La Mesnardière, qui fut de la première Académie françnise, se donne hardiment comme un commentateur d'Aristote. Seulemeut, il se croit bien supérieur à tous ceus qui l'ont précédé. Il se fait suitoQt de La poésie une idée que l'Athénien Arislote aurait difficilement reconnue, quand il écrit : « Nous réserverons à prouver solidement, dans l'eiamen de chaque poëme, qu'aucun d'eux n'est si abject que de prendre pour sa fin le plaisir dhin peuple Btupide , comme avance Castelvetro , et nous n'apporterons que les raisons particulières qui concernent la tragédie ; » belle déclaration que suit une invective contre les goûLs de la vile populace. Quand il a tracé le plan, que d'ailleurs il n'a point
(1) Beeherche de la vérilé, livre II, 3' partie, c. 6.
lOÎ l.-HELLÉNISBCE EN FRANCE. - ï!' LEÇON. rempli, d'an grand traité de tous les genres de poésie, il termine sur ce tou que Scudéri o'eât pas désavoné : • Après ces avertissements qui nous étoient nécessaires, entrez dans le temple des Muses, approchez-Tous de leurs autels, et considérez leur grflce majestueuse, sans craindre leur divinité. Elles sont du sexe des dames et du sang des cavaliers. Ces illustres filles du ciel ont les qualités de leur père. Elles sont paiement et sublimes et lumineuses, et, après tout, il est certain que vous êtes plus élevés que l'ordinaire des hommes, si vous avez de la passion pour le langage des dieux. ■ Emphase pour emphase, j'aime mieux, sur ce sujet, la monotone mais noble poésie de Ronsard dans son Ode à L'B6pltal. Heureusement, La Mesnardière ne soutient pas toujonrs ce ton de puérile fanfaronnade, et il se résigne quelquefois à traduire simplement Arlstote son maître, comme dans la définition suivante de la tragédie, où les derniers mots seulement vont contre le sens de l'origlual grec : • La tragédie est la représentation sérieuse et magnifique de quelque action funeste, complète, de grande importance et de raisonnable grandeur, noa pas par le simple discours, mais par l'iinitatioQ réelle des malheurs et des souffrances, qui produit par elle-même la terreur et la pitié, et qui sert à modérer ces deux mouvements de l'àme. >• L'abbé d'Aobignac est un interprète plue modeste (I) et plus sensé des doctrines aristotéliques
(1) En parlant de m modwlie, je ne dois pas oublier que, dans l'éditioD de I715, su-dessus d'une vignette du titre, on Ut cette devise : A rintmortalité, et qu'on voit en regard une
dauB la Pratique du thiâtre, qne, sur le titre, il déclare > très-nécessaire & ceux qui veulent s'appliquer ft la compositiou des poèmes dramatiques, qui les récitait en public on qui preoueut plaisir à eu voir les représentations >. Il écrit avec une honnête simplicité; mais c'est le philo«ophe le plus convaincu de l'importauce des principes, c'est le pédant le pins obstiné à tirer de ses principes des règlements minutieux. II défend les plaisir* du théâtre contre les théologiens qui les condamnent (1), mais ce sont des plaisirs que, selon lui, on ne doit pas goûter en dehors des règles. Ces r^les, il les croit tontes indignement méconnues parles poètes modernes, et voiU pourquoi il les vent enseigner à tous, aux auteurs pour qu'ils n'^reot pas le public, an public pour qu'il sache bien apprécier les auteurs. • Chacun sait, dit- il, qu'il n'y a jamais rien en de plus monstrueux en ce point que les poëmes que nous avons vus depuis le renouvellement du théfttre en Italie, en Espagne et en France, et, hors les héros de H. Corneille, je doute que nous en ayons nn seul oà l'unité de lieu soit rigoureusement gardée. Pour le moins est-il certain qne je n'en ai point vu. ■ Or, Ib-dessus, il faut avotier que d'Aubignac n'est point commode à satisfaire, n veut • qne le lieu où le premier acteur qui fait l'ouverture du théâtre est supposé, soit le même jusqu'à la fin de la pièce... Ce lieu ne pouvant
vignette ainsi intitulée : Àpolton conseUle à Melpomènt et à TkUée de jitindrt la firatigue à la théorie dans, tutage du thMtre.
(1) Livre 1, eb. l, ■ servant de prébiee à cet ouvrage ».
t04 L'HELLÉNISME EN FRANCE. — 3!< LEÇON, souffrir aucun cbaDgement en ea uature, il n'en peut admettre aucun en la représeotatiou, et par conséquent tous les autres acteurs ne peuvent raisonnablement paroltre ailleurs > (I). Sans doute Aristote n'a dit mot de toutes ces belles choses ; mais, suivant d'Aubighac, » c'est qu'il les tenoit pour si évidentes qu'il n'a pas jugé nécessaire d'en parler ». L'unité de temps ne lui donne pas moins de scrupules. Les Anciens ne l'ont pas toujours observée ; il s'en hul de b^ucoup. Aristote l'indique, mais avec trop peu de précision. D'Aubignac n'est pas bien sûr si les mois il jxixfràv j^oûXciTiEiv signifient simplemeut s'écarter d'un tour de soleil, aller au-delà d'une journée. 11 propose de les entendre par : • changer un peu ce temps, c'est-i-dire l'étendre du jour à la nuit ou de la nuit an jour. • Voilà qui est bien subtil, mais qui vaut mieux pourtant que de recourir, comme il l'a fait plus baut (2), à l'hypothèse d'uu ■jour polaire •, cequi permettrait d'étendre la durée du drame jusqu'à sin mois. Ou voit ft quelles misères se trouvait condamnée cette superstitieuse méthode qui s'attachait au texte d'Aristote comme à des paroles d'Évangile. Il faut lire là-dessus lalongue controverse de d'Aubignac avec Ménage, àpropos d'une pièce de Térence, qui est elle-même imitée du théâtre grec, pour comprendre avec quelle conscience, avec quelle passion on s'attachait alors aux théories et aux exemples de l'antiquité. Ménage nous fait sourire aujourd'hui, quand il écrit : • Je crois avoir démontré
(1) Livre m, ch. s, p. S9, édit. de 17is. [2} Livre il, cb. 7, p. lOS.
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qae l'action HeVBeautmlimoroummoscomptenà du moing quinze heures, et que l'opinion de H. d'Aubignac, lequel soutient qu'elle n'en comprend que dis, est insoutenable... M. d'Àabignac prëlend que la scène de notre comédie est dans l'enclos de la ville d' Athènes. Et moi, je soutiens qa'elle est hors de l'enclos de la ville d'Athènes, dans un hameau proche de la ville d'Athènes. H. d'Aubignac prétend que notre comédie commence longtemps après le soleil conché et qu'elle finit longtemps après le soleil levé. Et moi, je soutiens qu'elle commence au soleil couchant et qu'elle finit deux ou trois heures après le soleil levé, etc. (I). • Tout cela était alors écrit, tout cela était pris au sérieux par le public. Les théologiens mêmes intervenaient dans le débat pour lever certains scrupules des controversistes. ■■ J'avois protesté, dit Ménage, dans mes Aménités de Droit, que je ne lirois jamais la Réplique de d'Aubignac (i) la savait on la croyait injnrieuse pour lui), et comme je snia très-religieux observateur de ma parole, je consultai plusieurs casuistes de la Muison de Sorbonne et du Collège Louis le Grand, pour savoir si je la pouvois lire, et ils me dirent tons que je la pouvois lire, et ils me traitèrent même de scrnpuleux pour en avoir douté. Je la las donc, etc. » Ménage a bien fait, car la discussion où il s'engage avec sou adversaire sur la constitution du drame chez les Athéniens est fort savante; elle contient
(I) Dlieour* tur rHeautoDtimoroumenos de Tértnce, c. 7 et Buiv., réimprimé an tome II de l'édiliOD du livre de D'Aubignac de nii.
lOd L'HELLÉNISME EN FttAKCE, — 3!' LEÇON, mabite remarque dont la critique moderne pent encore tirer quelque profit (1).
Tout n'est pas non plus inutile ou faux par excès de subtilité dans la Pratique du thiàlre. Elle atteste an homme du métier, dépourvu de talent, mais qui avait beaucoup lu, beaucoup observé, et souvent avec intelligence. C'est ainsi qu'au VIIl' chapitre de son deuxième livre, il a deviné que VAleeste d'Euripide pouvait bien être un drame satjrique, chose qu'a précisément démontrée la découverte récente d'une didascalie de cette pièce (2). C'est ainsi encore qu'après s'être rendu compte du râle que jouait le chœur sur le théâtre antique, il eu conclut assez spirituellement que le chœur n'avait plus lieu de figurer dans la moyenne comédie, où, eu effet, il ne figurait pas (3)-. Ce sout là des idées, je n'ose dire des découvertes, vraiment méritoires.
L'épopée, dont Aristote parle plus brièvement encore que de la tragédie, avait occupé plus longtemps et plus vivement l'attention des critiques, surtout en Italie, oîi l'Arioste et le Tasse provoquaient sur celte matière d'interminables disputes. Chez nous, malgré l'autorité qui s'attachait naturellement au Traité du Poëme épique par le Tasse, tra-
(1) Voir, par exemple, au chapitre i, les conséquences qu'il tire d'un témoiguage de Suidas sur Aristarque de Tégée, et la variante qu'il extrait d'un manuscrit de la Bibliothèque du Roi pour établir le texte d'un passage de )a Poétique d'Arislote sur Eschyle (c. IV, % 3).
(2) Patio, Tragique* gréa, BuripUU, 1. 1, p. 210, S'éditioD.
(3) Livre III, ch. 4.
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doit en notre langue par Baudouin (1638), le traité classique sur ce sujet a été surtout celui du P. Le Bossu. II est incroyable combien ce livre rencontra de faveur, môme dans le monde élégant. • Ah! ma fille, écrit M°" de Sévigné, que vous auriez bien fait votre profit d'un P. T^ Bossu qui étoit hier ici ? C'est le plus savant homme du monde qu'il est possible. • Et ailleurs : ■ C'est mon Malebrancbe. . . Je suis assurée qtic vous aimerez la naïveté et la clarté de son esprit. > Quelques jours plus tard : • Je vous exborte à lire le P. Le Bossu. H a fait un petit traité de l'art poétique (elle veut dire sans doute du Poème épique) que Corbinelli met cent piques an-dessus de Despréaux • (I). Etvraiment il semble que Despréaux pensât comme M°" de Sévigné, car, dans sa troisième Réflexion critique xur Longin, il reproche durement à Perrault de ■ traiter du haut en bas l'un des meilleurs livres de poétique qui, du consentement de tous le» habiles gens, ait été fait dans notre langue ; c'est à savoir le Traité du poème épique du P. Le Bossu, et où ce savant religieux fait si bien voir l'unité , la beauté et l'admirable construction des poëmes de Vlliade, de ÏOdyisée, de YÉnéide, etc. • Pope, en tète de sa traduction de l'Iliade, parle de > l'admirable traité de 1^ Bossn <>, et l'abbé Goujet, dans sa Bibliothèque française (2), réunit encore d'autres témoignages en sa faveur. Quel est donc ce livre que tant de beaux esprits ont admiré, et qui.
(1) Lettres &37, S3s*, bii,éi. de Honmerqué ; cf. leUre b^9. {!) Goujel, t. m, p. leo-lei.
i FRANCE. — îî' LEÇON, de 1675 h 1714, eut six éditions? Ost, ponr me servir d'une expression assez spirituelle de Ta Hotte dans son Discours sur Homère (()t ■ l'ouvrage le plus méthodique et le plus judicieux que le préjugé ait produit -; je ne dirai pas avec La Motte le préjugé qui consiste k regarder VIliadt et VOdyssée comme deus chefs-d'œuvre, mais celui qui regarde Homëi'e comme l'inventeur d'une doctrine savante et complexe sur l'art d'instruire les homme» par le récit épique. Le principe fondamental de I.e Bossit, c'est que l'épopée est ■ an discours inventé avec art pour former les mœurs par des instructions dt'guîsées sous (les allégories d'une action importante qui est racontée en vers d'une manière vraisemhlahle, divertissanleet merveilleuse ». On comprend que, sous ce point de vue, il rattache l'épopée à la fable ésopique,donteIlen'est,àBes veux, que le développement. Partant de là, il nous explique pourquoi • Homère a fait deux fables séparées, dont l'une est pour toute la Grèce réunie en un seul corp<ï, mais composée de parties indépendantes les unes des autres, comme elles étoient en effet; et l'autre est pour chaque Elat parUculier, comme ils étoient pendant la paix, sous ce premier rapport et sans la nécessité de se réunir. • Et ailleurs : « VOdyssée n'a pas été faite comme VtUade pour instruire tous les États de la Grèce réunis et confédérés en un seul corps, mais pour chaqne État en particulier. Un État est composé de
(1) En tête de sa traduclion de l'/(Jade en vers rran^aiB; ce morceau est réimprimé, dana les Paradoxes littirairet, par B. luUien.
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deut parties. I.a tête, qui commande, est la prt- mière, et les membres, qui obëisseul, sont l'autre. Il faut des instructions pour le cbcf, il en faut pour les SDJets; à celui- Ib pour conduire, à ceux-ci pour être conduits, etc. • Tout le livre est de celte philosophie el de ce ^it^le : c'est ainsi que l'on conviait la belle société du temps de Louis XIV a comprendre Homère et à l'admirer. Cela devait, il faut en convenir, causer quelque impatience aux esprits sans prévention, comme Perrault. Les liellcnistes auraient pu trouver aussi que lé P. Le Bo.'^su vo^'ait dans Aristote bien des chos&s nnxquelles Arislote n'avait jamais songé. En revanche, il n'y voyait pas des choses qui lui font grand honneur : il n'avait pas compris, par exemple, la belle remarque du Stagirite sur la différence qui sépare la poésie de l'histoire (1).
René Bapin n'est guère plus hnbUe, li cet égard, dans ses Rf flexions sur la poétique, et dans ses Instructions sur l'histoire (IGll), auxquelles il serait superflu de s'arrêter ici.
Slais La Hesnardière est un pédant fanfaron, d'Aubignac. Le Bossu, Rapin sont des esprits médiocres. Ou s'étouue peu qu'ils aient si mal interprété la tradition des préceples anciens et qu'ils l'aient si com plaisamment changée en une sorte de tyrannie pour la poésie française. Ce qui nous surprend davantage, c'est que Corneille et Boileau, deux esprits
(I) L. [, ch. 1 et 13. Cf. ArisLote, Poétique, cbap. ii, et l«s notes de moa édilion à la suite de i'Sssai sar l'/tltMre de la triliqiu, p. 43».
lin L-HELLËMSUE EN FRANCE. - 33* LEÇON. si fermes, chacua en son genre, tuent cédé au même entraiiiemeot, et qu'ils aieat mêlé à leur théorie de la poésie française tant d'erreurs sur le sens ou l'autorité des préceptes anciens et des exemples que ces préccjites résument.
Uy a quelque chose de touchant à voir le grand Corneille, dans la plénilude de son talent et de sa gloire, examiner une à une les pièces qu'il a produites au tbéAtre, les apprécier avec une judicieuse impartialité, puis résumer ses observations, son expérience personnelle, ses longues méditations sur la théorie et la pratique de l'art dans ses Discoure du poSiM dramatique, de ia tragédie et de$ troit unités (I). Mab on souffre à le voif, dans cette consciencieuse élude, si préoccupé des moindres mots qu'il relève chez Aristote, s'obstinant à chercher, à trouver un sens profond sous des expressions peut-être accidentelles de la pensée du philosophe, quelquefois même sons des fautes de copiste que les critiques avaient déjà corrigées ou qu'ils devaient bientôt corriger dans ce texte fameux (3). Les r^les d'Aristote ne sont pas pour lui de simples conseils dictés par une raison supérieure : ce sont des arrêts.
(I) Voir la Uicse de H. Liste tur les TItéorUt dranuttiqiiet de Corn^Ue, tTaprès tet Discourt et ta Examens (Puis, lSâ3, in ■8°).
(!) Voir, par exemple, ce qui concerne (ch. xv de la Poétique) le caraclère d'Achille, p. 32 et 33 du Premier Diteours, 1. 1, des CËavres U« Pierre Corneille , éd. de H. Ad. Regaier (Parig, t86i), où les telles d'Arislote sont toiu soigneusement repprocbés des traductions de Corneille.
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des d^sioTM, comme i) dit quelque part (1). Une métaphore qui échappe au Stagirite, daiis son traité de h Politique, wtuxàa SlcXu^v, < distingnons en législateur ■ (2), est désormais prise à la lettre et deviendra la devise de ces religieux interprètes. Il a trouvé dans la tragédie six parties en tout, ai plus ni moins; Corneille n'osera pas s'écarter d'une division si rigonreuse. La dernière partie, la mise en scène, selon Aristote, ne regarde pas le poète, et comme il ne la traite point, Corneille se dispensera • d'en dire plus qu'il ne lui en a appris (3) • . Pour le philosophe grec, la tragédie a quatre • parties de quantité, qui sont le prolc^ue, l'épisodcj l'exode et le chœur. Le prolixe est ce qui se récite avant le premier chant du chœur ; l'épisode ce qui se récite entre les chants du chœur, et l'exode ce qui se récite après le dernier chaut du chœur. > Il Tant, bon gré mal gré, que trois au moins de ces quatre parties (puisque le chœur n'est plus à notre usage) se retrouvent dans lepoëme dramatique français : « Ce prologue sera donc notre premier acte, l'épisode fera les trois suivants, l'exode le dernier. « Même déférence timide à l'égard des trois unit^. La première, l'unité d'action, ne fait doute pour personne; il s'agit seulement de l'interpréter d'une foçon qui laisse quelque place aux libertés de l'inveation, à la richesse et à la variété même des éléments de l'histoire. On n'ose pas discuter les scrupules d'un grand poète sur ce point ca-
(l) Ibid., p. 73ei77.
(i) PolUiçue, V11I, 7, p. 171, éd. Goollling.
(3) (Premier DUcotirt, p. 40.
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pital de son urt. Mais, sur la seconde règle, celle de l'unité de temps, ou, comme on disait alors, celle des vÎDgt-quatrc heures, quel dommage de voir un tel esprit s'égarer en des arguties puériles et que fait encore mieux ressentir la noble gravité de son laugagu (1)! "Si nous ne pouvons la renfermer dans ces deux heures, preuons-en quatre, six, dix; mais ne passons pus de beaucoup les vingt- quatre, de peur de tomber dans le dérèglement, et de réduire tellement le portrait en jKttit qu'il n'ait plus ses dliiiensioiis proportionnées et ne soit qn'i ni perfection. •
Quant à l'unité de lieu, • on n'en trouve aucun précepte ni dans Arintote, ni dans Horace; c'est ce qui porte quelques-uns à croire que la règle ne s'en est établie qu'en conséquence de l'unité de jour, et à se persuader ensuite qu'on le peut étendre jusques où un homme peut aller et revenir en vingt-quatre beures. Cette opinion est un peu licencieuse^ et si l'on faiBoit aller un acteur eu poste, les deux côtés du UiéAlre pourraient représenter Paris et Rouen • (2). Et il va chercher quelle est, pour chaque fable, la mesure de licence qu'autorise ia théorie et que comporte le goût du public. Voilà dans quelles misères se laissait outraver le plus beau génie du siècle ! et je ne parle pas de ses vaines recherches sur la purgation des pussions par la tragédie, mj'stérieux sujet où l'on avait déjà proposé, avant Corneille, treize explications du texte aristotélique, et cela sans rcn-
(1) Troitième Discours, p. 1 (3) Troisième Discours, p. I
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contrer la plas simplej à ce qu'il me semble, et la seule vraie ^i).
L'Art poétique de Boileau est certainement an des meilleur!) ouvrages de ce temps par la solidité des âoctrÎDes, par l'agrément de la composition, par la fermeté du style; les préceptes généraux j sont presque toujours exprimés avec un rare bonheur; ils ont pris sous la plume de Boileau une forme proverbiale qui les Use dans la mémoire et qui ajoute h leur autorité, en la rendant pour ainsi dire populaire. Certaines déûcitions y sont des merveilles de précision et d'exactitude. Hais, à côté de cela, que de vues tinsses sur l'histoire de la poésie, soit de l'ancienne, soit de la moderne! quelle étroite concepUon du génie lyriquel quelle mesquine théorie de l'épopée! Je ne sais vraiment pas si les vers naïfs et négligés de Vauquelin de La Fresnaj'e, que nous avons lus pln^baut (2), n'expriment pa» mieux que cenx de Boileau la véritable idée qu'il faut se faire de la composition épique vainement réduite par Aristote et par ses inlerprètes aux proportions d'nne machine compliquée. Au fond, les fameux vers de Boileau sur ce sujet n'expriment guère autre chose que ce qne développe la froide prose du P. Le Bossu quand il fait do poème épique une allégorie prolongée pour l'instruction des peuples et des rois. La beauté clasùque dfs vers a seule sauvé de l'oubli une doctrine sans consistance et sans vérité.
(,IJ Voir l'Btiai iur tBittotre de la critique e/ui lu Gréa, p. tso etsuiv., et plus bu, U XXIV leçoo. (1) Tome 1, p. 405.
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Ed général, la critique, audix-septièmesiècle, connaît peu l'histoire littéraire ou n'en sait pas profiter. Bieu qu'on lût beaucoup le tliéàlre grec (Gornetlle, Racine et BoUeau ne sont certes pas suspects de négligence a cet ^rd), on n'y recueillait pas le libéral eoseignement qui ressort pourtant de telles lectures. Ken que l'on comparât sans trop de peine Homère et Apollonius de Rhodes, on ne s'avisait pas de distinguer dans VIliade et dans les Argonautiques deui méthodes poétiques différentes : d'un côté, le naturel et la liberté d'invention, de l'autre, la rediercbe et l'artifice. 11 semblailqneles mérites comme les défaute d'une œuvre d'esprit dussent être uniquement rapportés à un modèle idéal, qui est de tons les temps et de tous les lieux, et qui ne peut reproduire indifféremment dans tontes les langues.
Le dc^^atisnie d'Aristote, de bonne heure introduit dans la critique litléraire, y accrédituit ce goût des formules et des règles absolues. Dès ses débuts l'Académie française en futattrinle, et, de tout temps, elle eut peine à s'en défendre. Les nombreux écrits suscités par le succès du Cid, et notamment les •Sentiments que l'illustre Compagnie se vit forcée de publier pour condescendre aux volontés de Richelieu, témoignent tous de la même préoccupation. £lle domine aussi dans la célèbre querelle des Anciens et des Modernes, véritable guerre de cent ans, qui cornmenée vers 1635 et va s'éteindre, faut-il le dire? au théAtre de la foire ( I), dans les premières années do
(1} Gouitl,BibUolliègMfhinçoiie,t.VI,f.lU-l3b.
QUERELLE DES ANCIENS ET DES HODERNES. 1 15 règne de Louis XV. Cette controverse est an épibode considérable de l'histoire de l'esprit humain en France. Elle a été naguère exposée, racontée avec an rare talent, dans uu livre que je ne veux ni refaire ni même résumer ici, le livre du regrettable Hippo- IjrteRigaultU)- Je voudrais seulement en rattacher à notre sujet les idées principales, et montrer rapidement quelle part eurent dans la controverse les traditions, plus ou moins bien interprétées, de l'antiquité grecque.
Dans la première période dn débat, marquée surtout par les ouvri^^es de Desmarets de Saint-Sorlin, la latte s'engage entre le paganisme et le christia* uisme. U s'agit de savoir si la poésie française peut atteindre à sa perfection sans rompre avec le langage et avec les souvenirs de la mythologie païenne. Qoaud les cbefe-d'œuvre de Deecartes et de Pascal, de Corneille et de Racine, ont montré que la littérature Trançaise est devenue capable de lutter avec les modèles de la littérature ancienne, on autre sentimeatsefiiil jour parmi les beaux-esprits qui prétendent régenter notre littérature, et il s'exprime surtout dans les écrits de Charles Perrault. Ou se demande alors h quoi bon cette superstition qui s'incline tonjours devant le génie des Grecs et des Romains, comme si le génie français avait tant k leur envier. Parvenu à sa maturité, l'esprit du ■ grand siècle > tend à s'émanciper et à 8'affran<^ir de la latelle sous
(1) Hittoire de la Queretle det onden* et da modemet (P&ria,
1856, iD-8').
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laquelle il avait grandi jasqae-là. On dirait qu'il n'en sent plus que les gènes et qu'il en oablie les effets salolaires. Devant les attaques réitérées et ingénieusement pressaDtes des novateurs, la tradition classique te défend surtout par l'organe de Boilean, avec plus de savoir pourtant que d'habileté réelle. Boilean n'a pas de peine à convaincre Perrault d'une ignorance que celui-ci ne cachait même pas, et à relever cbez lui maintes méprises d'une érudition superficielle. Perrault était un médiocre versificateur, un médiocre latiniste, et il ne savait pas le grec : trois désavantages considérables en présence de Despréaui, qui comprenait les classiques anciens dans leur langue, les traduisait on les imitait avec talent ( I ) et savait an besoin discuter en helléniste un passage difficile d'Homère ou de I^ngin. Mais Perrault comprenait d'une î&qon plus lai^ le mouvement progressif de la pensée humaine, depuis Homère jusqu'au siècle dont il célébrait en vers pompeux les merveilles devant l'Académie de Louis XIV. Il ne renfermait pas sa thèse dans les étroites limites de la littérature, il l'étendait aux sciences et aax arts, et, dans les sciences en particulier, il avait beau jeu à faire voir, sur plusieurs points, combien les modernes dépassaient les anciens. Son tort était de ne pas comprendre que la poésie et les beaux-arts, par cela même qu'ils relèvent de l'imagination et du goAt, ne suivent pas, à travers le temps, un progrte
JUGEHENTS DE FËNELON. m
aussi régulier que les sciences. Mal posée des deux parts, la queatloB oe pouvait guère être bien résolue, et elle ne le fut jamais.
Vainement paciiié par la réconciliation, d'ailleurs lovale, des deux principanx adversaires, le débat devait se réveiller k propos d'Homère entre I^motte (l)etM°" Dacîer, cette fois encore entre deux beaux-esprits dont l'un ne savait pas le grec et l'autre eu abusait lourdement. L'A'Cadémie française fat, pour la troisième fois, agitée par ce renouvellement de la dispute; Fénelon ; intervint en 1714, avec toutes sortes de ménagements pour les personnes; avec un talent incomparable à faire sentir, à foire aimer les beautés de l'art antique. Mais sans pouvoir, sans vouloir peut-être proposer sur tautde questions délicates des conclusions précises, l'auteur du Télimaqiu et des Aventures d' Arittonùûs, le lecteur assidu d'Homère et de Sophocle, le juge assez impartial pour préférer nettement l'austérité de Démosthène à la pompe de Gicéron, laisse pourtant voir, dans cette controverse, de singulières méprises de goût et d'histoire. Par exemple, il méconnaît absolument Aristophane, et dans la tragédie grecque il ne comprend pas que le chœur fut le fond primitif du diat(^ne et de l'action dramatique, loin d'en avoir été, comme chez nous, l'accessoire et l'ornement (3).
(I) H. B. Jullien ■ rendu un vrai service à l'hisloire littéraire en réinipriinaDtavecdeii notes utiles les Paradoxe» Ulléralru de Lamotte (Puis, isa9, in-S").
(1) L^lre à M. Daeier, c vu.
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S j'if ais k choî^r parmi les nombrem écrits que SDsâta dnraat ao siède b qoerdle des ukdms et des modernes, il t en a deux surtout, et ce sont les plos eoarts, que je signalerais, comiDe exprimant avec le plus de justesse et d'à-propos la leçon qui en ressort pour on juge impartial : c'est l'admirable épitre de la Fontaine ai rhoaneur des anciens. qa'O serait inatile de transcrire id, et nue page moins connue, mais excellente, de Saint-Érremoad, dont les dernières lignes surtout méritent d*ètre méditées:
< Si Homère Tivoit présentement, il fenùt des poèmes admirables, accommodés an siècle où il écriroit. Nos poètes en fout de roauTais, ajustés à ceux des anciens, et conduits par des règles qui sont tombées avec des choses que le temps a fait tomber.
• Je sais qu'il y a de certaines règles étemelles, pour être fondées sur un bon sens, sur nne raison ferme et-solide, qui subsistera toujours : mais il en est peu qui portant le caractère de cette raison incorruptible. Celles qui r^ardoient les mœurs, les affaires, les coutumes des vieux Grecs, ne nous toacbent guère aujourd'hui. On en peut dire ce qu'a dit Horace des mots. Elles ont leur Age et leur durée. Les unes meurent de vieillesse : ita vtrborum vet%a interit setas; les autres périssent avec leur nation, aussi bien que les maximes du gouvernement, lesquelles ne subsistent pas après l'empire. Il n'y en a donc qne bien peu qui aient droit de diriger nos esprits dans tous les temps ; et il seroit ridicule de
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vouloir tonjoDrs régler des ouvrages nouveaux par des lois éteintes. La poésie aaroit tort d'exiger de nous ce que la religion et la justice n'en obtiennent pu.
■ C'est h une imitation servile et trop affectée qu'est due la dîsgrAee de tous nos poèmes. Nos poètes n'ont pas en la force de quitter les dieux, ni l'adresse de bien employer ce que notre religion leor ponvoit roomir. Attachés au goM de l'antiquité et nécessités k nos sentiments, ils donnent l'air de Heircnre à nos anges, et celui des merveilles fabuleuses des anciens à nos miracles. Ce mélange de l'antique et du moderne leur a fort mal réussi, et 00 peut dire qu'ils n'ont su tirer aucun avantage de leurs fictions, ni faire un bon usage de nos vérités.
• Concluons qae les poèmes d'Homère seront toujours des cbefs-d'œavre, non pas en tout des modèles. Bsformenmt notre jugement, etie jugement râlera la disposition des dioses présentes (1). >
Ce dernier trait surtout est d'une rare justesse. An lien des • poèmes d'Homère > , mettez • les chefi»d'œuvre de la Grèce et de Rome -, vous aurez en quelques mots le résumé même de nos longues
(1) Extrait du morceau 5w Ui poêmet de* anelau (OGiivres complètes, éd. de Des Haizetui, t. V, p. Ils). Od ignore la date précise de ce morceau, et H. H. Higault n'ose pas, a vrai dire, la déteriaioer, quoiqu'il l'encadre habilement dans une «cène, un peu imaginaire, de la vie de Saint-Ëvremond à Londres (QuerellK du oneinu et du «todernu, II, i, p. 184 et Buiv.)' Oo peut, d'ailleurs, justement rapprocher cette page de Saint-Ëvremond du morceau de Guillaume Colletet que noua avons cité plus tiaut, dans la XXI' le^n.
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étudefisnr l'iafloeace de l'hellénisme dansl'édacaUon de l'esprit français. En effet, étudier les modèles antiques, ce n'est pas j chercher, y recueillir des idées et des formes de langage, j prendre des plans tont tracés d'après lesquels nons écrirons ensuite des OQTrages eu notre langue; c'est former notre raison pour la rendre capable de conceToir et de IHvduire en toute liberté des œuvres originales. Longiu, ou l'antenr, quel qu'il soit, da Traité du StAUme, l'a très-bien fait observer quelque part : les Homère, les Platon, les Démosthène et les Thucydide ne sontpas uniquement des modèles ; ce sont comme des rivaux qu'il faut sans cesse avoir devant les yeux, comme des conseillera et des critiques sévères qu'il faut sans cesse interner par la pensée. En leur présence on se sent plus fort, un n'ose rien hasarder qui soit indigne d'eux. Dans ce commerce avec le génie, le cœar et l'esprit se haussent, sans rien perdre pour cela de leur indépendance (I).
(i)lDu»ubUme,e. 14.
VIXGT-TROISIEME LEÇON.
LES TRAUUCnonS D AUTEURS GRECS AU DIX-SKPITEHE SlÈCIiE.
Théories divines lur l'art de traduire. — Le» belles inlUile$, méthode qui domine au dix-septième oiècle. — Traductions d'Homère: LaValterie et madame Dacier. — La Motle.— Essai de traduction d'Aristophane par madame Dacier, par Boivio, par Lobiocau. — Traductions diverses des prosateurs grecs , histwiens, rhétenra, orateurs. — Boileaa el Tonrrell.
Après l'analyse critique des cheft-d'œuvre de l'aDliqnité, après l'exposition des théories et des règles que l'on fondait sur leur exemple, la traduction même de ces cdiefs-d'œnyre dans notre langue peut nous apprendre en quelle mesure l'esprit de l'heliénismeaTaît pénétré en France, comment il contribua h former le goût et à féconder le génie national.
L'art de traduire, comme tous les autres arts, a ses tbéoridens. Gicérou et saint Jérôme (I) ^» o°^
(I) Cioéron, de Opltmo génère oratomm, en tite de sa traduction, aujourd'hui perdue, des deux discours de Démosthène et d'Eschiae «w la CounmiM.— Saint JérAme, Préface de sa traduction de la Chronique d'Eusebe.
traité chez les BomaiuB. Depuis Dolet (1540) et Du Bellay (1548), on n'a guère cessé d'eu disputer chez Qoas avec plus ou moins de bonheur. Goajet (I), en 1741, analyse huit ou dix ouvrages sur cette matière ; il ne compte ni Sorel dans sa Bibliothèque française (1664 et 1667), ni D. Huetdans Bon élégant dialogue de Interprelatione et de elaris interpretibus (1661), ni Bichard Simon et ses deux BUtoire» eritiquet du Vieux Testamentet du Nouveau Testament (1680 et 4689), ni maintes préfaces de traductions dont les auteurs n'ont pafi manqué d'expliquer et de justilîer chacun la méthode qu'il avait cru devoir suivre. D'ailleurs, tous les écrivains qu'it analyse ne traitent guère que de la traduction des onvrages latins, ce qui, k vrai dire, nous importe peu, car les deux langues classiques o^nt au traducteur français le même genre de difficultés. Ces difficultés sont telles que G. CoUetet, de l'Académie française, écrivait, en plein dix-septième siècle, contre la traduction, la spirituelle tirade d<)ut j'ai plaisir à citer au moins le début (2) :
C'est trop m'usujeUir, je suis las d'imiter, La venioD déplaît à qui peut inventer; Je suig plus amoureux d' jn vers que ]e oompoiie Que des litres eoliers que j'ai traduits eu prose. Suivre comme un esclave un auteur pas à pas. Chercher delà ralsou où I'od n'en trouve pas. Distiller son esprit sur chaque période,
(1) BibUothèqw française, t. I, p. 106 et suiv. (1) DUeourt contre la tradtietitm , imprimé à la suite du DUeovrs dt la poétU morale et tententieiue (Paris, leiS, in-lï}.
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Fiire d'ao rieax latin du fraiiçois à la mode. Éplucher chaque mot comme un grammairien, Voir ce qui le rend mal ou ce qui le rtai bien ; Faire d'un sens coorus nne raiiion «ubtile, Joindre au diwounqui »ert un langage inntile. Parler assurément de ce qu'on Mit le moins. Rendre de M» erreurs tou» les doctes témoins, Et vouloir, bien souvent, par un caprice extrême, Entendre qui jamais ne s'entendit soi-même; Certes, c'est no travail dont je suis si lassé, Qae j'en ai le corps bible et l'esprit émousaé.
N'attachons pas à cette indignation d'un tradactenr découragé plus d'importance qu'elle n'en a. Écartons aussi les opinions extrêmes des Ravanis esprits, qui pensent qu'une bonne traduction est chose impossible- C'était, entre autres, l'avis formel du grand Leibniz (1) ; c'est, de nos jours encore, celui de M.Stuart Mill(2}. Maie la théorie, st vraie qu'elle soit dans rb rigaeur, cédera toujoars, en pratique,
(t) CoiMdératkmt mr la lançtu alUmande <tome VI de ses CEavres, éd. Datent, partie II, p. 31, $ 61). «Je ne crois pas qn'il y ait une langue au monde capable de traduire avec une force el uoeénergieêgales les roots d'une autre langue ou même de les rendre par un seul terme. •• k l'appui de son opinion, il cite quelques eiemplei.
(2) Discours traduit naguère dans la Revue de* court tUtérairet (IV' année, n"* 3S, 35 et 36) : - La phraséologie moderne ne rend jamais le sens etaot d'un auteur grec ; elle ne le pourrait qu'à l'aide de circonlocutions explicatives dont aucun traducteur n'ose se servir. Nous devons être capables, jusqu'à un certain point, de penser en grec, si nous voulons nous figurer comment un Grec pensait, et cela non-seulemeat dans les sujets obscurs de méUpbyaique, mais à propos des intérêts politiques, relipeux et même domestiques de la vie. •
nvGooglc-
124 L'HEUËMSHE EN FRANCE. - 93* LEÇON, devant le besoia commun à toutes les nations de se rapprocher, malgré la diversité des langues. Le mieux sera toujours de se résigner à des imperfections inévitables. Il y a longtemps qu'on l'a vu et que, sans demander aux traducteurs ce qu'ils ne peuvent nous donner, des œuvres identiques aux œuvres originales, on leur a dit en quelles limites peut réussir leur méritoire diligence. Montaigne déjà écrivait fort sensément là-dessus : • Il fait bon à traduire les auteurs où il n'y a que la matière à représenter; mais ceux qui ont donné beaucoup à la grAce et k l'élégance du langage, ils sont dangereux à entreprendre, nommément pour les rapporter à un idiome plus faible (I). • Je n'ai guère de goût aux théories en ces matières; il y faut pourtant reconnaître quelques principes de style el quelques distinctions entre les auteurs à traduire. Mnntaigne indique une de ces utiles distinctions. Parmi les nombreux auteurs grecs que les traducteurs du seizième siècle avaient négligés, il y en a, comme Euclidej qui ne demandent que la clarté d'une version exacte; il y en a, comme Polybe et Diodore, qui n'ont jamais eu, même chez les anciens, l'HUlorité d'écrivains classiques. Un bon helléniste, avec an médiocre talent de style, peut nous les rendre assez lidëlement. Autre chose est de se mesurer avec les maitres de la prose, tels que Thucydide, Hérodote et Xénopbon , avec des poètes tels qu'Homère , les trois Tragiques et Aristophane. A l'égard des poè-
(I) EuttU, II, t9.
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tes , on renonçait géaéralemcnt, dès le temps de Louis XIII, \ les traduire ea vers comme on l'avait fait au seizième siècle; Huet semble leolr la chose pour impossible, vu les différences qui séparent notre langue des IdUgues anckanes ( 1 ). Dans l'usage même de la prose, il signale chez nos traducteurs l 'amour-propre d'auteur qui tend à embellir, bou gré mal gré, l'écrivain original , pour peu qu'il ne semble pas conforme au goût de notre temps (2). En d'autres termes, il connaît et il blâme les traductions qu'on s'est plu à nommer de ■ belles inlidèles >. Cet abus nouveau tenait à bien des causes, mais surtout au progrès même de ce qu'on appelait alors, en un sens plus général qu'aujourd'hui, l'éloquence française.
Au seizième siècle, nous avons vu quel esprit d'exactitule modeste dirige les traducteurs. Soit qu'on mette en prose uit prosateur ou que l'on tourne en vers un poète, on n'a point scrupule à le suiTre dans les moiudres détours de lu pensée, ni à l'imiter dans toutes les hardiesses de son stj'le. Sou- Teuton y réussit mal, parce que la langue, alors abondante et facile, fuit trop l'effort et comporte peu la fermeté soutenue de l'expression ; mais on a conscience de cette faiblesse, et les plus habiles tran$la- Ituri parlent modestement de leur œuvre. Dès le
(I) De Inlerpretatime, elc, p- 26, 27,
(ï) De IrtIerprelaUone, etc., p. S : i Ab aliquot anois ea oblinajl consuttudo ut etiam teaui stilo et Krjptura levi uù auclores uberiori oraliODis filo «l aplendido verboruiu cooleitu ab ÎBterprelibus iDduantur. >:
136 L-HELLËNISME EN FHANCË. -21' LEÇON, temps de Malherbe et de Balzac, les choses oot bien cbangé; le français arrive à qdc sorte de maturilé savante, dont il est fier. 11 s'épure, à l'excès peatétre, par le travail des Àcadfmiêtes, et, à cause de cclu même , il devient dédaigneux pour certaines franchises du st^le antique. On croyait naguère que les anciens nous devaient apprendre à écrire; on croit désormais que c'est nous qui devons le leur apprendre, l'artout où un anteur grec blessera le goilt moderne, on ne craindra pas de le corriger en l'inlerprëlaot. On ira même jusqu'à poser en principe qu'il le faut faire parler comme il eût parlé luimême s'il eût été notre contemporain.
Le grand Hulfaerbe date pour ainsi dire ce diangement de méthode dans l'Avertissement d'une traduction du XXXm» livre deTite-Live, qui parut en 1621, et où il dit en propres termes: -Si en quelque lien j'ai ajouté ou retranché quelque chose, j'ai fait le premier pour éclaircir des obscurités qui eussent donné de la peine à des gens qui n'en veulent point; et le second, pour ne pas tomber en des répétitions ou autres impertinences> dont sans doute un esprit délicat se fût offensé. Pour ce qui est de l'histoire, je l'ai suivie exactement et ponctuellement ; mais je n'ai pas voulu faire les grotesques qu'il est impossible d'éviter quand on se restreint dans la servitude du mot à mot. Je sais bien le goût da collée, mais je m'arrête à celui du Louvre. » Et il ajoute : • Si le lecteur est injuste, je lui rendrai la pareille, qui est duc à ceux qui offensent les premiers; le mépris qu'il aura fait de mon ouvrage, je le ferai
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de BOD jogement. • Voilà qui s'appelle rëgeuter le public, non plus en pédant de collège, mais, comme le dit agréablemeDt Halebrancbe, ■ en pédant à la cavalière (1) >. Le public se le tint pour dit et ne réclama guère (2). Il y, eut dès lors comme un concert entre les traducteurs pour refair<a à la française les chefs-d'œuvre grecs et latins. Huetdit sagement: ■ La meilleure méthode de traduction, c'eitt de rendre d'abord la pensée, puis de s'attacher au v mots, selon du moins que le comporte Le génie de la langue; enfin, de rendre, autant qu'il se peut, le propre caractère de l'auteur; c'est de faire eu sorte qu'on ne l'altère ni par retranchement ni par addition, mois qu'on le rende bien complet el avec une parfaite ressemblance (3). ' Il voudrait même" que la ressemblance f£kt celle de l'image que nous rend uu miroir. Mais il y a des gens qui trouvent moyen de voir les choses en htau, même dans un miroir; nos traducteurs BTaient de ces illusions, et, comme la beauté a toujours quelque chose de relatif, celle qu'on imposa ainsi à Tacite, à Démosibèue, même à Homère, fut la beauté qui plaisait aux ruelles, aux salons de la cour, à la nouvelle Académie française. L'esprit uutÏOTial, un peu opprimé par l'esprit grec au seizième siècle, prit sa revanche, an moins dans la pratique du style, et trop souvent il corrompit par une fausse
(I) Rechercht de la vérUé, livre II, 3* partie, c. b.
(3) Voir pourUat uue critique asseï piquante de Guy Palio, âtée par U. Cougny, dans sou eicelleut ouvrage sur G. Du Vait (p. 1S3), qui m'a fourni d'utiles rapprocbemeots.
(3) De Interpretatiene, p. 13.
138 L'HEaÉMSHE EN FRANCE.— 33' LEÇON, élégance le naïf de l'antiquité. Nous sommes aajoui^ d 'bai si bien gaérb de ces préjugée que nous avons peine k les comprendre et à purdouner les contresens volontaires qui défigurent tant de traductions fort admirées nu dix-seplîènie siècle.
Four commencer par Homère, que nous avons laissé, ibris notre VIII* leçon, entre les mains d'un si maladroit interprète, il a fallu bien du temps pour qu'on se résignât à le comprendre et à le rendre en français dans la vérité de son vieux langage. Le seul peut-être qui s'y soit essajé fut Pellisson, au temps où il brillait dans son académie provinciale de Castres. H y avait lu, en 1649 et en 1650, des quatre premiers cbanls de l'OdyiUeaae traduction ou plutôt une analyse dont on trouve la continuation jus* qu'au cbantIX' dans les manuscrits deConrart (I). Cette seconde partie du travail permet de juger aussi la première, et nous montre bien quelle idée l'antenr se Ëtisait du style homérique et de la difficulté qu'on rencontre à le reproduire en noire langue. Ici traduisant mot à mot, là expliquant les passages obscurs, s'eicusant parfois de ne pas traduire du tout ce qui lui semble trop scabreux, Pellisson a évidemment en vue d'instruire par une sorte d'enseignement familier l'ami auquel il s'adresse (2). Ce n'était pas nn ouvrage pour le public, qui l'eût, sans doute, assez mal reçu ; mais c'est le témoignage d'une curiosité fort intelligente. Il est fâcheux que d'autres devoirs
(1) lii>4\ L XIX, p. Sei-OiO, ■ la bitiliotbèque de rAnenal. (1) 11 l'appelle • mos chei CbyroUiée (fie) ■
PELLISSON TRADUCTEUR D'HOHËRE. il»
et biea des traTerses doalooreuses aient détoarné Pellisson de ces étades, où il apportait un aentiment, assez rare alors, de la belle antiqaité. Son dernier bi<^rapbe (I) incline à lui attribuer aussi des Remarquei tur Homère, adressées à M. Le Laboureur et conservées également parmi les papiers de Conrart; c'est là encore un morceau plein de bon sens, quelquefois même de finesse, qai semble, en effet, de la même famille que l'analyse de VOdyisée. Ou y remarque, par exemple, d'asset justes observations sur les ressemblances de la Bible avec les poèmes homériques, sujet bien des fois traité depuis, notamment par M*" Dacier dans mainte page de son commentaire, etqui ne manquait pas alors de nouveauté piquante (2).
Par malhenr, la petite école que représeatent Pellissou et ses amis n'eut guère d'autorité hors de leur province, et ces beureux essais de critique, demeurés inédits, ne contribuèrent pas à diriger le
(I) F.-L. Hsrcou, itvdt sur la vie tt lu ouvres de PeUissoK (Paria, 18i9, iii-8*), p. 6i. UaDuscrits de Conrart, io-lolio, XII, p. UT9-1S01.
(3) Zaeii. tagiB, Homerus 'ESpoitïuv, live Comparallo Homeri «mu scriplorUnu taeris quoad normam. loquenài (Ox* Tord, I6ï8), ouvrage qui panlt poalérieur de quelques aDDén à cdui que M. Harcou noua a aignslc dans la CollectiOD de Conrart 1 car l'auteur de cea Remarqua sur Homère se déclare, en un passage, <■ eocore trop jeune pour dogmatiser, » ce qui, vers 1650, convieoilrait aiaei à l'âge de PelliasoD. né eu ib34. — Le docteur Lowlh (1753) et Henler (ITSi et suiv.) sont arrivés aux mêmes comparaisoDs en partant de la poésie des Uébreui. Chateaubriand en a renouvelé quelques-unes avec éloquence dans le Génie du ChrUtianitMe.
130 L'HELLËNISIfE EN FRANCE. — If LEÇON, goût de nos grands salons littéraires. Trente ans pins tard, nous retrouvons Homère presque aoesi nul traduit par M. de la Vallerie qu'il l'avait été par Boitel. Ce n'est pas que H. de la Valterie ne prétende à Texactitude. • Eicepté le» égards qu'il aeni pour nos manières, il peut prendre à témoin ceux qui entendent la langue grecque qu'il a copié exactement son original, étant persuadé que la beauté de son onvrage congisloit à cooserver avec quelque sorte de religion tous ses traits et à les exprimer avec une parfaite fidélité. • Mais il faat voir ce que valait une fidélité sujette à tant de réserves : ' Pour prévenir, dit-il, le dégoût que la délicatesse du temps auroit peut-être donné de mon travail, j'ai rapproché les mœurs des anciens autant qu'il m'a été permis. Je n'ai osé foire paroitre Achille, Patrocle, Ulysse et Ajaz dans la cnisine, et dire toutes les choses que le poêle ne fait point difficulté de représenter. Je me suis servi de termes généraux, dont notre langue s'acconunodé mieux que de tout ce détail, particulièrement à l'égard de certaines choses qui nous paroissent aujourd'hui trop basses, et qui donneroient une idée contraire à celle de l'auteur, qui ne les coasidéroit point comme opposées & la raison et à la nature. > On devine quelles peuvent être les exigences de - la raison et de la nature ■ interprétées par M. de la Valterie, et ce que deviennent le naïf et le sublime d'Homère sous la plume d'un écrivain si étrangement scrupuleux. H. Berger de Xivre; en a cil^ d'amusantes preuves dans ses Rechercha lur les sourcts aatiqvei de la ïittiralure
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française {l). J'en ai donoé d'autres dans mon Examen des traductions françaises d'Homère (2). On penneltra que je n'y revienne pas ici. M™ Dacier aTait donc parfaitement raison d'appeler ■ difTormes • des traductions oit Homère était à chaque page et tonr à tonr mutilé, estropié, défiguré, et qui donoaieot une si fausse image de cette grande et riche poésie. Elle avait raison de vouloir refaire ce qui était si mal fait avant elle, et elle remplit sa tâche avec Due modestie, un zèle et une conscience vraiment dignes de l'estime durable qu'en effet elle a obtenue. Comparée aux précédentes, sa traduction est la première complète, par le soin qu'elle met à tout reproduire; c'est la première vraiment fi-ançaiàe par la correction du style, la première aussi qu'accompagne un commentaire en général judicieux et emprunté aux meilleures notes des critiques soit anciens, soit modernes. Et pourtant, combien ce travail laisse encore à désirer aux personnes qui connaissent et sentent avec justesse les beautés de l'or^nall Un défaut surtout nous choque dans
(i) P. loîelsuiv.
(i) Mémoim de Utérattire ancienne, p. 194 et ?uiv. Cl. Rigault, Querelle des anciens et de» modernes, p. 353 et suiv. Va court eiemple pourra sullire ici ; c'est celui auquel se ré- (èreut les observationB qu'on vient de lire du traducteur luimême : « Achille prépara eusuito le festin avec Automédon. Quand les mets Turenl rosti« et aesalsonnés de sel, Patrocle préseata le pain dans de très-belles corbeilles et Acliille servoit les viandes, ayant pris sa place vis-à-vis d'Ulysse. » Voilà ce qui représente, chez La Valterie, les quinze vers de la descrip' lit»! homérique (Iliade, IS, 206 et snir.)-
131 L-nELLEMSHE EN FRANCE.— I3> LEÇON, l'honnéte prose de M*>* Dacier : elle répand sur les choses et sur les personuages homériqaes je ne gais quelle teinte de fade élance qui rappelle les romans de La Calprenède et de H"* de Scudéry. Mais on était alors et l'on fut longtemps encore assez indolgent pour les défauls de ce genre. ■ Après tout, dit l'abbé Goujet en 1744 (1), quand M"" Dacier auroit un peu embelli Homère, seroit-ce un si grand mal , puisque, de l'aveu de l'abbé Terrasson, elle a conservé avec exactitude le fond des pensées? C'est donc Homère, au moins dans l'essentiel, qu'elle nous a donné. Un ûr moins grec, en le rapprochant davantage de nos manières, ne pouvoit servir qu'à loi procurer un accueil plus favorable, et, si le poète s'en trouve mieux , nous y gagnons aussi ; nous te lisons, et il n'est plus réservé aux seuls salants. ■
Ce qui contribua surtout à maintenir jusqu'à la fin du dix-buitième siècle l'Homère français de H"* Dacier h ce degré d'estime, c'est que, si elle dépassait tous ses devanciers, elle ne fut, à vrai dire, surpassée par aucun de ses successeurs jusqu'à nos jours. La Hotte, en particulier, qui réduisit ]'/Itad« en douze cbauts, sons prétexte de l'accommoder au goût de son siècle (2), La Hotte, qui s'autorisait, dans cette étrai^ entreprise, des encouragements un peu ironi-
(1) Bibliothèque franfoiu, t. IV, p. se.
<2) Goujel, B'Mlolbèqtie française, I. I, p. S6, juge cet ■ atten Ut • contre Homère avec uoe sévérité judicieuse, qui lui fail boaueur et qui n'est pas dans les habitudes de sa critique, ordiDalrement timide et Buper6cielle.
U HOTTE TRADUCTEUR D'HOMÈRE
ques deFénelon(l), et qui, poarraToirmenéeàfln, reçut un témoignage de la libéralité de Ix>uîs XIV (2), Dous fait, comme La Valterie, apprécier par contraste la simplicité un peu plate et lu parure quelquefois déplacée de cette savante dame. Il écrivait dans sou Di'fcour^ »ur Homère, eu tdte de sa traduction :
■ J'ai voulu que ma traduction fût agréable, et dès là U a fallu substituer des idées qui plaisent aujourd'hui à d'autres idées qui plaisoient du temps d'Homère; il a fallu, par exemple, ...adoocir la préférence solennelle qu'Agamemnon fait de son esclave à son épouse, etc. - Les critiques mêmes qui l'en blâment se mettent pourtant au même point de vue que lui dans l'appréciation da vieux poète. ■ Cet adoucissement, dit Fourmont en répondant au jugement que je vif us de transcrire , cet adoucissement n'étoit pas fort nécessaire. L'esclave est une princesse, fille de Chrysès, roi de la ville de Chr;se et grand prêtre d'Apollon. Agamemnon est accusé d'avoir attiré la colère de ce dieu sur toute l'armée grecque par le refus qu'il a fait de rendre la liberté à cette illustre captive, ■ etc. (3). Voltaire, qui donne
(1} Voir les Lettres II et suivanteadiDS ïb» Œuvres diverses de FéDelon (Paris, Lefèvre, ISli, îd-S"). Cf. Rigault, l. c, p 371 el suiv., et p. 393 et suiv.
(3) Le Journal de Dangeaa, 14 janvier 1714. nous apprend que le roi vient d'accorder une pension deguo livres à Lamotte, • et il est porté sur son livret de peasioD que c'est pour avoir traduit Homère >. Féneloo eo félicite gracieusement Lamotte dans la deuxième lettre, où je renvoie ci-deasus.
(3) jpolojrte d'Homire (17I6), p. 314.
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à La Hotte et à M'*' Daderd'sseez rudes leçons (1 ), se moDtie injuste à sa Banière dans sa critique, et 0 réussit eocore moins dans les essais qu'il tente pour faire revivre dans notre langue quelques pages originales d'Homère. Il a falln bien du temps pour que l'eaprit français se résignât à contempler en foce et dans leur vërite absolue ces images d'un monde à éloigné de nous.
H'°* Dacier disait fort sensément, dans la préfoce qu'elle mit en tète des Noies et du Plutus d'Aristophane ( 1 684) : ' Ce qui empêche aujourd'hui la plupart des hommes de goûter les ouvrages des anciens, c'est qu'on ne veut jamais perdre de vue son siècle, et qu'on veut le reconnoitre en toat. Il n'est rien de plus injuste; les siècles se suivent sans se ressembler. ■ Voilà qui est très-sage; mais celle qnî parle avec ce bon sens fait, quand elle passe de la théorie à la pratique, bien des concessions aux préjugés de ses contemporains. Quoiqu'elle eût beaucoup de lecture et que son érudition se doublât pour ainsi dire de l'érudition de son mari, néanmoins elle connaît médiocrement l'antiquité grecque. En traduisant Aristophane, elle se montre parfois ignorante de l'histoire et des mœurs d'Athènes, et elle prend avec son auteur des libertés qui nous font
(i) Dictionnaire phUoKphique, articles Épopée et Scholiattt. et. Euai tUT U poème épique, cbap. ii, où, jugeant le Ttlimaque, il déclare le livre écrit ■ dans le style dont on aurait dû M tavir pour traduire Homère en prose ». ce qui est au&gi l'opiDioQ, fort «eosce, de Boileau, dans uue lettre à Brossetle du 10 novembre les».
TRADUCTEURS D'ARISTOPHANE
soarire, donnant des noms à des personna^s que le poète a vodIo laisser anonymes, transposant certains morceaux pour les approprier aux habitudes de la scène française. Par exemple, aTait-elle pris la peine d'étudier ce qae c'est qu'une paraAote, quand elle changeait eu nu prol(^ue la parobase des Nuées et se justifiait ainsi de ce changement : ■ De ce que j'ai mis en prologue , Aristophane en avoit fait la première partie de l'intermède du premier acte, et il avoit raison. Il ne devoit d'abord penser qu'à intéresser les spectateurs, et comme on n'avoit jamais rien vu sur le théâtre de plirn vif ni de mieux imagtné que son premier acte, il savoit bien qu'après qu'il leur anroit jeté cet appât, ils lui donneroient le temps de leur dire toutceqa'ilvondroit, et cela arriva comme il avoit pensé ; mais, dans la traduction , il me semble que cela est mieux en prologue. ■ Où donc a-t-elle va ce qu'elle affirme du succès des Nuées, quand il est certain, au contraire, que la pièce en eut un très-médiocre (1) ? Je ne parle pas des antres méprises que suppose tout ce raisounement de la savante dame.
Boivin le cadet se douiiail une tâche plus difficile encore en voulant nous faire connaître les Oiseaux du même poète. Hais il est mieux au courant du détail de l'histoire, si nécessaire pour comprendre ce chef-d'ceuvre de la fantaisie comique. C'est d'ailleurs un écrivain plus habile et d'un talent plus souple que U™* Dacier. Je ne le bldme pas trop d'a-
(i)Voir moB Ettai tur rautolre de la crillque, p. <S4: < Sur la lecoDde édition des Nuéet d'Aristophane. " '
lie L'HELLÉNiaiE EN FRANCE. — 13< LEÇON, voir renoncé à mettre en vers tonte la pièce des Oîteaux. Il fantavoner que les anapestes et les ïambes des comiqnes anciens n'ont pas pour nos oreilles françaises one harmonie bien sensible , et qu'une bonne prose, à la façon de celle de Molière, peut nous en rendre l'effet assez heoreusement. Quant anx cliœurs, qui sont dans cette pièce d'Aristophane de véritables petits chefanl'oeavre de gaieté, de malice, et quelquefois de poésie sublime, Boivin n'a pas toujours mal réussi à les reproduire en vers. D y a quelque charme dans le morceau que j'en vais citer(l). On n'y cherchera pae one exactitude, à vrai dire, impossible pour des beautés et des délicatesses d'expression quinepeuventpasserdans notre langue; mais le mouvement du stjle est fidèle, en général, BU ton de cette poésie où le lyrisme s'unit si gracieusement à la plus fine satire :
LES OISEAUX ENTRE EDX
EdSii, aux iMBesui toul-puinanls Les mortels vont offrir leur* vteiii et leur enc«iu.
Déjà, pour qoub rendre propices, Partout sur nos autels Tument leurs sacrifices. Rien n'échappe à dm yeux dans ce vaste univers t
Hills insectes divers Aux arbre*, aux boui^eons, aux fruite livrent la guerre :
Nous eo purgeons la terre.
Ceux qui de leur poison infectent les jardins. Ces petits assassins
(1) P. IS3, éd. 1719. La préface de cette traduction le lit ■usil an tome tV des Hémoires de l'Académie des inscriptions et trelles-lettret.
BOIVIN TRADUCTEUR D'ARISTOPHANE
Qui toDt mourir les fleun; ces dsDgereuses peslet,
Ces ennemis funestes, Sont par nous mis à mort, et disparaissent tous,
Aoeablés sous nos coups.
HKi PAKiiB, «n fitrme d'idit.
Lesoiseaui, en ce jour de fête, Horteli, TOUS font savoir, que quiconqoe osera De Philocrate mort leur apporter la tète.
Un lalenl d'or il recevra, Et quatre fois autant qui vif l'amènera ; D'auUnt que ce bourreaa, ce maudit Philocrate,
Cent fois plus cruel qu'un pirate.
Les oulrsge eo mille laçons j
Faisant enOer comme ballons
Bécasses, gélinolles, cailles.
Grives et semblables volailles;
Tendant sept à sept les pinsons.
Et les eolilBnt comme peries
Par longs colliers et par cordons ;
Insultant à de pauvres merles;
Quelquefois mime sans respect
Les lardant de leur propre Imc,
Cruel affront, honteux supplice)
Eolin, en d'étroites prisons
Retenant d'innocents pigeons.
Visible et criante injustice!
A ces causes nous désirons
Que vif ou mort on nous le livre,
Ce voleur indigne de vivre.
Voulons encore et déclarons
Que si quelqu'un en ses volières
Tient prisonniers ou prisonnières,
n les remette en liberté,
A peine de se voir traité Comme il atira traité no« bien-aimée confrères.
lU L'HELLËRlSIfE EN FRANCE. — if LEÇON. C'Mt-à-dire, A'itn arrélé, Mb eo priioD, chargé de chaîne*, Soumb à de pareillei gênes ; Car telle eit notre volonté.
LES OISEAUX ENTRE EUX
Oùeaux, qne votre aort est doux!
L'Olympe même a-t-il rien qui l'^iale?
Sans inaDteau, aa» fourrure, on mépritechei vous Det plui tristes hivers lea plus Apres courroux.
Ed plein été , quand l'ardente cigale Remplit de cris aigus tous les lieu d'alentour, Daus des Talions fleuris, sont des feuillages sombres. Vous goûtez 1b Iraldieur des ombres Au milieu des ardeurs du jour.
L'hiver revient-il àson tourf Loin des forêts et des campagnes.
Sous quelque antre, à l'abri de» injares du temps , yons prenei de doui passe-tempe Avec les nymphes des montagnes.
EnliD, quand les lépbyrs ramènent le printemps. Alors, donaent l'esaor à vm rapides ailes.
Vous moissonnes dans les bois, dans les prés, Des myrtes amoureux les semences nouvelles.
Et les fleurs les plus belles, Dont, au retour d'avril, les jardins sont parés.
ODATBifeMB PAmTtR.
Juges, écoutes-nons, et peseï dos promess> Si vous nous accordez le prii, Nous vous olfrons plus de richesses Que les trois bmeuses déesses
BOIVIN TRADUCTEDR D'ARISTOPHANE.
N'en offriKot juuis au câèbre Plrû.
U'abord, au fond d« toi cauetlca Chouettes d'or feront lenn nida.
Si le peuple un jour vous emploie A calculer ses rerenns, Alora tous les oiseaux de proie Vous poiiTsuiTront d'ongle» crochus.
Enfin, lorsqu'à vos yeui une superbe table
Étalera cent mets délicieux.
De grands becs, de iocgs cols, de jabots spacieux
Nous armerons votre faim indomptable.
Hais SI, nous refusant un suffrage ^uilable,
Vous mépriseï des dons si précieux ; Contre le châtiment qu'ici l'on vous apprête Songei à TOUS pourvoir, Surtout aux plus beaux jours de (été : Car, pour lors, nous ferons pleuvoir Sur vos vèleinenls, sur vos UtM, Un déluge incommode, et d'borribles tempêtes. Que voos (erei bien de prévoir.
Je ne sais si on traduira jamais d'aoe manière satisfaisante les beautés lyriques d'Aristophane, d'EsdiyXe ou de Piadare ; mais, pour les bien traduire, il faudrait commencer par les comprendre et les sentir justement. On était encore loin de là, au temps de Boivin et de H"** Dacier. Le dialogue même et la partie purement dramatique des tragédies grecques n'étaient guère appréciés sainement que des hellénistes de profession et d'un petit nombre d'esprits excellents, comme Boileau et Racine. On peut juger à cet égard de l'état de la science et du goût en 1 730, par les trois gros volumes du Thiâtre det Grecs que le P. Brumo; publiait avec grand applaudissement
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da pnblic. H. Patio ( 1 ) me dispcose de moatrer ici tout ce qni manque, soit aux traductions, soit aux analyses, soit aux observations historiques du P. BrumoT. Encore le laborieux jésuite n'avait-il pas pris sur lui la tâche de traduire toutes les pièces du théâtre grec ; il n'en donnait que sept, et cinquante ans se passèrent avant que les Français pussent lire dans une traduction supportable toutes les tragMies d'Eschjle, de Sophocle et d'Euripide, avec les comédies d'Aristophane.
C'est pourtant en plein siècle de Louis XIV que , dans nn cloître de Bénédictins, dom Lobineau écrivait nue traduction d'Aristophane qui dépasse singulièrement, pour la science des choses et pour la franchise du langage, tout ce qu'on avait essayé jusqu'alors, tout ce qu'on a essayé, eu ce genre, jusqu'à nos jours. Le travail de Lobineau, par des circonstances que nous ne connaissons pas, est demeuré inédit, et nons ne le pouvons apprécier que sur les extraits qu'en a donnés Chardon de la Bocbette dans ses Mélanges de littérature et dt critique (2). Publié par l'aoteur ou peu après sa mort, il aurait, sans nul doute, servi beaucoup aux progrès de la critique et du goût. Je n'ai pas à dire s'il convenait à un religieux de pénétrer si avant dans le détail d'une satire aussi indécente que l'est souvent celle du comique athénien ; mais il est certain que le savant Lobineau, en commençant par tirer d'Aristophane lui-même les éléments d'un tableau de la société athénienne ao
(1) Éaide$ $ur te* tragique* greet, t. IV, p. 346, 1* édition. (1) T. 111, p. 178.
TRADUCTEURS DES PROSATEURS GRECS. U
temps de Périclèe, puis en traduisant son auteur avec toute la sincérité que comporte notre langue, montre quelle est la vraie méthode en ces matières. La publication deson ouvrage serait aujourd'hui peu Dtile; mais il est heureux, au moins, pour l'honneur de l'érudition française, qne le souvenir ae s'en soit pas perdu.
Les prosateurs grecs offrent moins de difficulté au zèle d'un traducteur ; ils en offrent beaucoup encore, et dont nos Français n'avaient même pas toujours un juste sentiment. Du Ryer n'était pas un écrivain à nous rendre fidèlement Hérodote (1), et Pol^ibe (2), qu'il lisait avec peine dans l'original et qu'il traduisait d'ordinaire d'après le latin. Les versions latines ne lui laissaient guère voir les différences qui distinguent le style de ces deux prosateurs. 11 leur applique à tous deux l'uniformité de sa prose sans élégance et sans précision. Perrot d'Âblancourt traduit Thucydide (3), Xénophon (4) et Lucieu (5), avec plus de talent, mais avec la même insouciance. Ni l'un ni l'autre n'ont soupçonné, ce que pourtant Saumaise avait déjà fait voir dans sa controverse sur la langue hellénistique, que Polybe emploie une langue fort inférieure à l'atticîsme. Plularque, après Polybe et après les Atticistes; Josùpbe, puis Denys
(1) Paris, 1045, plusieurs fois réimprimé.
(2) Paris, 1670, bien surpassé par la traductioD de <lom Tbaillier, dont ia première éd il ion eslde 1727-1730.
(3) Paris, 16S2, souvent ri-iinpriiDé.
(i) Hetralte dti dix mille, Paris, IS5S, plusieurs foit réimprimé.
(S) Parii, 1654, plusieurs fois léimprimé.
nigti/cdavGoOglc
Ul L'HBtXËNlSHE EN FRANCE. — 11* LEÇON. d'Halicarn^sse après Platarqae, sont tenus par dos Français pour des prosateurs de même école. Od n'a pas le moindre souci de noas rendre sensible la diversité de leur foçon d'écrire, qni répond à la diversité des siècles aatant qu'h celle des talents.
En général, les' traducteurs d'alors obligeaient tropleursdevanciers. Pour avoir suivi de près Amyot dans ses Vies de Plutarqoe, l'abbé Tallemant s'enteudit reprocher de n'être
Que le Bec traducteur da français d'Am]rot(t).
Il est ponrtant vrai que plusieurs de ces vieilles versions sont d'une franchise de stjle et quelquefois d'une -exactitude fort estimables. Avant l'académicien Charpentier, Jacques de Vintimilte (2) et Simon Goulart ont fort bien mérité de Xénophon , ponr la Cyropidie (3). Avant Baudouin (1669) etCassandre
(1) Boileau, ÉpUrt VII. La traduction dont il s'agit est de 1M3.
(1) Voir sur ce savant magiglrai, qui était d'origine rbodienne, la Vie de Jaequei, comte dtVinllmiUe, d'après des documenti inidit$, par Ludovic de Vauielles (Orléans, 1S6&, in-S).
(3) La pramière édition du travail de Charpentier, souvent réimprimé, est de lfla9. La traduction de Vintimille est de 1&47. Celle de S. Goularl parut pour la premicre fois en 1613. Od a douté (voir Barbier, Dlellonnalre det Anonymes et Pieudonymet)ii le Xénophon frao^is publié en 1613 par Pyramus deCaudolle, àCologny(etnon pas .i Cologne], était un recueil de tradoctioDs déjà publiées ou un travail original du Senlisien S. Goularl (dont les ioitiales sont seules doonées dans le priti' 1^). Pour la Cyropédle au moins, je puis afiirmer que la tndnction de lfll3 est distincte de celle de 1547, et que toutes deux ont an vrai méiite.
TBADUCTBUR8 DES PROSATCUBS GBECS. Ht (1675), deux Français faéritiers du nom illaelre de Kobert Estienne, avaient bien compris la Rhitoriquê d'Ariâlote, et ils l'avaient rendue avec une précision qnio'a pas été surpassée (I). J'ai dit plus haut oe que je pease de l'Hérodote de P. Saliat (2). Méconnu par Du Ryer, jugé trop sévèrement, en 1740, par Bellenger (3), l'estimable traducteur des Antùjuitéê romaines de Denjs d'Halicamasse, puis oublié jus* qu'à DOS jours de ceux mêmes qni, comme P.-L. Courier (4), se montraient justement mécontente des autres versions françaises d'Hérodote , Saliat eût été de bon conseil h. tous ceni qui après lui entreprirent la même tûcbe, et qui, sauf Courier, ne virent dans Hérodote que le savant narrateur, et parurent ne rien comprendre aux grâces et à l'élévatioD naïve de son langage.
n serait intéressant, mais il serait trop long de poursuivre par le détail cette appréciation des nombreux traducteurs qni s'exerçaient alors à faire passer, souvent pour la première fois, dans notre langue les principales œuvres des prosateurs grecs. Platon et Aristote, dans la variété de leurs écrits, exigeraient, à eux senls, un attentif examen ob je n'ose e
(1) Ln deux premiers livres en iei4 : h traduction complète en 1630. Do Sio avait donnû eo 1B08 une Mhélorique d'Aristote en français, qui est fort médiocre. C'est par erreur, Je crois, qu'on attribue k CaiMndre une traduction de la Poétique.
(1) Voirjdus baul.Jomel, p. 2as etsuiv.
(3) Sur la traduclion* d'fférodote, dans les E$saU de crifjqiu. Voirsurtout p. siivii de la PréFace.
(4) Pri'race de son Eual d'une nouvelle Iraduelion d'HérodoU (Paris, 1833).
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le lecteur, bien que j'y dusse rencontrer souvent des noms illustres, comme ceux de Racine (I), de La Fontaine et de son ami Maucroix (2). Je ne puis cependant finir cette leçon sans dire encore quelques mots d'une ou deux traductions célèbres, fort méritoires pour le temps oii elles parurent, je veux dire celle du Traité du Sublime, publiée par Boilenu en 1674, et celle des Harangues de Démosthëne par Tourreil. Malgré son goût studieux pour la langue grecque, Boileau était mal préparé ponr la tâche difficile qu'il se donna. Le texte, souvent corrompu, du Traité du Sublime n'avait été qu'imparfaite* ment écloirci et corrigé pnr les traviiux de Langbaiue et de Tannegu; Le Fèvre. En général, le style technique des rhéteurs grecs était alors mal connu. A cet égard, il serait injuste de demander au poêle traducteur de cette prose laborieuse et savante plus qu'il n'a pu nous donner. Aussi, la seule chose que nous relèverons dans la version française de Boileau, c'est l'excessive liberté dont il use avec son auleur, liberté fréquente alors, et que, dans sa préface, il avoue avec franchise. « 11 a songé qu'il ne s'ugissoit pas simplement de traduire Longin, mais de donner
(1) Traduction partielle du 'fon^uet de Platon; El traits de la poitigne d'Arietote et du livre de Lucien sur la Manière d'écrire rhUtoire.
(S) Platon , Second Hipj'iat, dans Us Œavret de Maucroii (Paris, 1685, et Amsterdam, lASS). Les Œuvres de Platon traduUeien/ratiçalt par A. Dacier (Paria, loOO-iïOi) ne contleonent qu'un choix de dix dialogues. On sait que la traduction publiée par H. V. Cousin en 1811 et années suivantes est ]apre> mière vraimeut complète.
BOILEAU. D'ABLANCODRT. TOURREIL. »i
BD public un traité du Sublime qui pàt être utile. ■ De là des licences bieu élrauges dès les premiers mots : ■ Mon cher Postumius Tereutianus. > Boileao a retranché Postumiu», * perce que, dit-il dans sa Dote, Terentianus n'est déjà que trop long. ■ Ailleurs il supprime ou ajoute des mots, il passe tout une demi-page, parce que le détail de critique qu'on j trouve <■ est entièrement attaché à la langue grecque (l) ■ . C'cstainsîque, vers le même temps, Perrot d'Ablancoui't, dans sa traduction de Lucien, dont H. Boissonade trouvait le style excellent, n'avait pas oté reproduire en français le dialogue instructif et agréableqne Lucien intitule : ■ Jugement des consonnes devant le tribunal des voj'elles. • En effet, ce petit morceau ne peut guère intéresser que les personnes curieuses de l'histoire de la langue grecque. Perrot s'est donc cru le droit de le remplacer par an petit dialogue sur l'orthographe française, dont l'auteur est Nicolas de Frémont d'Ablaucourt ; on ne peut pousser plus loin la méthode des équivalents en matière de traduction. Les historiens de notre langue lisent avec intérêt l'opuscule du second D'Ablaucourt; mais les amateurs de Lucien n'y trouvent pas leur compte.
Quant à J. de Tourreil, le célèbre traducteur des discours de Démosthèue, un bon mot de Racine,
(1) Ces défailli de la traduction de Boileau sont en partie relevé dnns rcdilloa grecque, latine et françtise du Traité du tablitne parTolliua [Uirccht, 1094), et dans le tome 111 de l'édition d«s oeuvres de Boileau par Saint-Marc (Paris, I7<t7,et Amilerdam, 1771).
I4S L'HEIXfiNlSHE EN FRANCE. — II* LEÇON. rapporté, je crois, dans le Bola^ina, lui a fait nne répatation qu'il ne mérite pas. Tonrreil n'est pas, en réalité, ce ■ bourreau qui a vouIb donner de l'esprit à DémoBthëne ■■ C'est un académlcieD gui tenait dignement sa place parmi les Quarante, et qui eût fait honnear à l'Académie des inscriptions. Il sait biea le grec et l'histoire grecque, et sa préface aux harangues de l'orateur athénien nous introduit fort habilement au milieu de la société athénienne et des événements où Démosthène joue un si grand rôle. Sa traduction, d'un style large, franc, quelquefois énergique quand il le faut, d'un tonr périodique qui convient souvent avec le tour de l'original, est une œuvre fort estimable. Elle a plus de force que celle de Du Viùr, son devancier, et que celle d'Auger, son tardif successeur; surtout elle est plus française qu'aucune de celles qu'on a publiées de notre temps, avant celle de H. Plougoulm (1). Tout traducteur qui voudra rentrer dans cette carrière fera bien de se mettre à l'école de Tonrreil. Nous avons anjourd'bui une méthode plus sévère pour ce genre de travaux, mais nous ne saurions trouver ane meilleure langue que celle des D'Ablancourt et des Tourreil pour reproduire la prose grecque à son plus baot degré de finesse ou d'éloquence.
A cet égard, le déclin dn langoge est sensible, chez nos traducteurs, dès le dix-huitième siècle. Le P. Gillet traduit Josèphe, en 17â6, plus savamment quen'avait fait Amauld d'Andilly eu 1667; mais je
<!} Voir le Journal da Savants de juillel ias4.
doate qoe sa tradaction eût charmé M*"" de Sévignë comme la charmait celle du premier traducteur (1). En résume, malgré de louables efforts et de réeb progrès, dos traductions d'auteurs grecs, au dixseptième et au diiL-huitième siècle, devaient tromper étrangement, sur bien des points, ceux qui n'avaieat pas d'antre moyen d'apprécier les chefs-d'œuvre classiques de la Grèce. Mais cela ne peat guère nous étonner, car c'est à peine si de notre temps commence à prévaloir une saine critique en ces matières. Beaucoup de nos contemporaius traitent encore les auteurs grecs comme on les traitait au temps de Boileau. Ils semblent n'y voir qu'une seule langue que peut représenter l'uniformité de la nôtre ; ils ne tiennent aucun compte de la différence des dialectes, de la différence des temps et des formes successives de cette langue si riche dans les diverses phas^ de son développement historique. En théorie, nous comprenons de mieux en mieux ces choses délicates et importantes ; en pratique, nous traduisons souvent comme «i elles nous échappaient. L'expérience et les mécomptes de nos prédécesseurs nous éclairent, mais n'assurent pas encore aatant qn'on le voudrait nos méthodes de traduction.
(1) Letlre 4&4:«.,. EU'histoireetle style, tout y est divio. ■ Elle y revient dans plusieurs lettres de la même année 1S7S (d" 464, 468, 471, 4B4, éd. Ad, Régoier). On voit, au reste, que Hadame de Grignaa met beaucoup de temps à finir celt« lecture, que sa mère lui recommande sans cesse : n Quand aurez*vous fini JoBêpbe? " lui écrit Ch. de Sévigné en 167S {Lettre 49i).
VINGT-aUATRlEMB LEÇON.
U LirriRATORE GREOQDB CHEZ HOS PBOSATEUBS CLiLSSlQllES.
L'esprit de U tiltératara grecque pénètre de plat en plus due la nôlre. — Le Tétémaqae. — Imilations et touvcnire da dielngue eocralique. — L'art êpistolaire. -^ I.ei Dialoguei des mort*. — L'éloqaenoe reliftieuu et l'éloqueDce profane- — Perpétnilé de certains usages sophistiques. — Colocidencei et resaemblaDces fortuites entre les écrirains anciens et les moderDeg. — L'art d'écrire l'histoire. — Perpéluîlê des méthodes anciennes dans DOtre liltcralure historique. — Leiha* langue* et le coetume. — Un souvenir d'AagusUn Thierry.
D'autres ont exposé ou exposent chaque jour devant cet auditoire comment notre littérature classique imita lalittératuregrecque; j'ai été conduit i tous expliquer loDgueoient fourquoi elle l'a ainsi et fort longtemps imitée. Du sojet considérable que nous avions choisi c'était la partie la moins connue, et, par cela même, elle m'attirait duvantagc; je regardais comme un devoir de l'éludier avec préréreuce. Je ne puis, néanmoins, me refuser de parcourir ces nombreuses imitations, d'en marquer le caractère général, d'en faire voir la variété, et de suivre l'ac-
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tion durable do gëoie grec sur le géaie français au temps même où celui-ci, complètement dégagé des entraves de la pédanterie éradite, arrive par l'indépendance à sa pleine niaturité, dam l'éloquence et dans la poésie.
Cette distinction même entre l'éloquence en vers et l'éloquence en prose est-elle bien rigonreose? Le Télimaipu nous avertit d'en douter après Aristote et ses commentateurs, qui ont fort discuté là-dessus sans pouvoir conclure (!)■ Qu'importe au fond, et ne sufljl-il pas que Fénelon nit écrit une œuvre charmante, toute pleine des parfums de la poésie antique et de la solide substance de la philosophie grecque fondue avec le christianisme (2)? Roman ou poëme épiqae, de quelque nom qu'on l'appelle, le Tilimaque est un des livres les plus originaux de notre littératare; le précepteur moraliste et le politique souvent hardi, ou même chimérique, s'y montrent tour à tour avec une gr&ce et une franchise qui font oublier ce que la composition a d'artificiel. Les souvenirs y coulent comme de source, et l'imitation disparaît, pour ainsi dire, dans le parfait naturel d'une imagination restée chrétienne et française en décrivant le monde paien.
Cette même aisance d'esprit, ce même tour d'éru-
. (I) Poétique, cliap. 1, à la Dd. Cf. Goujel, Blbl. françoit», t. III, p. 167, 172; Chateaubriand, Préface dei Marti/rt; et plus bas, la XXV* leqou.
(1) Deux éditiona du TéUmagvt montrent Burtonl, par dw nnvoia précis, ces emprunts aux aotean aocient; ce (ont celle de H. Boiisonsde (Paria, IS14, 1 vol. i»4*) et eelle de M. Colincamp <Paria, 1S49, iB-ll).
160 L'HELLËNISME EN FRANCE. — 14* LEÇON. dition discrète, caractérisent les Dialogtietâe$ morl$. Ici le cadre est évidemmeut emprunté à Lucien , comme ^^jà chez Boileau dans le Dialogue des héros de romans (1664), comme chez Fontenelle, en 1663, après Boileau ; plusieurs personnages le sont aussi. Bien des fautes de détail montrent un médiocre souci de l'histoire. Mais ces petits dialc^es sont des improvisations écrites aa jour le jour, à l'usage d'une éducation difficile, qui, on le sait, atteignit si bien son but qu'elle le dépassa peut-être. Ces sortes d'ouvrages veulent être soigoeusemeat replacés sous leur véritable jour pour être bien cornpris(l). En tout cas, pour le naturel et la vivacité, ils dépassent de beaucoup les dialogues cicéroniena deLoisel, de La Mothe Le Vayer et de Dan. Huet (2). Quant an dialogue socratique, oil Platon avait su peindre une si parfaite et si gracieuse image de la Tie savante chez les Grecs, il avait alors quelques traducteurs habiles, il n'a pas eu d'imitateurs heureux. LaHotbe Le Vayer reste bien loin d'une telle élégance. VÀristippe de Balzac offre avec VEulhypAron et le Loches quelques ressemblances moins contestables. Mais on ne peut guère dire que Pascal ait sérieusement imité l'art de Platon eu écrivant les Provincxalts. Avec M. Bouillier, qui a fait de ce rapprochement le sujet d'une thèse intéressante (3),
(1) Voir, pour le détail critique, lesjnoteB de l'éditioD de cm Dialoj^ues, publiée eo is&4 par MM. Galu^k^ et Roger.
(3) Sur Loitel, voir plut baul, p. 37 ; Bur Huet, p. 9S et lift. Pour Le Vayer, voir les Dialogue» d'Orasiut\Ttû)éron.
(3) Quonaadam Platonlt Dialogontm et quonimitam Pat-
n,gti7cf,yG00glc
PLATON ET PASCAL
je reconnais entre .quelques scèpes, entre qaelqnes idées et quelques personuages, d'qssez Irappaptes analogies; mais ce sont là ie ces rencoatres qu'amène une ressemblance plus générale entre ^eux phases où l'esprit grec et l'esprit français avaient atteint un même point de maturité, où la passion des controverses les avait conduite l'un elT^utre aux mêmes subtilités , aux mêmes égarements. Entre Pascal et Platon, la comparaison est intéressante et juste ; mais il ne la faut pas serrer de trop près, ni surtout en conclure que Pascai et h» amis qui lui préparaient des armes dans leur bibliothèque .théo- Ic^que.de Port-Bojat aient précisén^ent emprunté aux dialogoes de Platon les procédés de sa dialectique ou les formes de son langage. Les Provineiale$ sont le produit tout français d'une controverse toute moderne. Pascal par lui-même a pu deviner Platon, comme il avait, dans sa première jeunesse, deviné Euclide; mais certainement il a peu lu les anciens philosophes grecs, excepté Épictète, dont alors il existait déjà cinq traductions en langue française. Comme chrétien, la Bible est l'unique fondement de sou érudition, et Hontaigne est, au fond, leseul contradicteur de la Bible avec lequel il soutienne l'incomparable Intte qai a rempli d'éloquence sa double polémique contre les casoistes et contre le scepticisme. Nous avons là-dessus l'aveu de Pascal lui-même: dans les Penties il ne nomme que deux fois Platon, et cela uniquement pour signaler des traits de sa doc-
coiit ad i'rov iftciolem ancieum Spiitolarum comparatio (OrléttDS, 1SS9, iD-B>).
nigti/cdavGoOglc
151 L-HEUeitiatE EN FRANCE. — i4* LEÇON, trine, non des csractères de sa méthode, et, de pins, il compare formeUement sa propre « manière d'écrire ■ avec celle d'Épictète et de Montaigne (I).
Un antre moraliste en qui l'on ne peut méconnaître nu disciple de l'antiquité grecque, c'est La Bmyère. Singulière fortone de trente pages échappées au naufrage où ont péri tant d'œnvres de l'école aristotélique ! Un philosophe modeste, caché à l'ombre des palais, étudie et traduit ces jolies esquisses morales de Théopbraste. A l'élève d'Aristote il emprunte sa méthode d'observation et l'art d'animer les de»criptions par un tour ingénieux de stjle et par une hahile mise en scène. Puis il observe le monde qui l'entoure, et, tout en l'observant, il médite pour son propre compte, et le voilà qui remplit no livre de réflexions, de maximes et de portraits, où toute la société moderne revit avec une richesse et noe vérité merveilleuses de conteurs. Sans le Grec Tbéophraste. I^ Bruyère n'eût peat-étre pas pris la plume; et cependant, qu'est-ce aujourd'hui que le chétif recueil de Théopbraste à c6té de l'ouvrage de
' (1) Art VII, S 17, p. lOS, éd. Hav«t (Paru, 1153} : > U ma- DEère d'écrire d'Ëpictcie, de Montaigne el de Salomon de Tultie «•t1apluid'uiage,quis'ioÙDuelemieui, qui demeure plus dans la mémoire et qui se fait le plue citer, parce qu'elle est toute composée de peneéee nées sur les entretiens ordinaires de la vie, etc. » Il est maintenant avéré que ce longtemps mystérieux Salomon de TuUle n'est autre cIiosb qu'un anagramine de LouU 44 Montant , et , par cooaéquMt , désigne l'auteur mime des ProvinciaJe). H. F. Cbavanne a, le premier, deviné cette énigme, en ISM. VoirU l'édition de M. Havet (isas), p. 101.
LlTTËRATtlRE ËMSTOLAIRE.' tU
La Bruyère, tel qae l'ont agmodi hait éditions snccesBÎTes ?
La tradîtioahelléniqueest plus sensible, plascontinae, plus docilement suivie dans un geare d'écrits où notre littérature a beaucoup produit depuis la BenaissQDce : je Teux dire le genre épistolaire. En fait de lettres familières, l'antiquité grecque, avant le christianisme, nous a surtout l^ué des colleotioDs de morceaux apocryphes et de modèles laborieusement rédigés parles rhéteurs (1). Elle nous a laissé aussi de petits manuels (2) que le moyen âge a soigneusement imités. L'^r* dielandi, ou Ar$ dietaminiê, était un exercice favori dans les cloîtres Intins (3). On y apprenait à écrire des lettres pour toutes les conditions et pour tons les devoirs de la vie publique ou privée. Cela était devenu une partie considérable des Rhétoriques, et cela tient, par exemple, une grande place dans la Khétorique française de Pierre Fabri, dont nous avons parlé plus haut (4).
(t) Voir U série deidissertstioiu publiées ptir A. WestenuaDD (Li)His, IBSI et Ruiv.), de EpUlolarvm scriploribtu grxeit.
(2) Voir surtout : Procli Platonici 4e Conierlbendlt epUtolU Ubellut, éd. WeBtermann (Lip«ite. iSSS). On trouve sur ce Eujet daot le rhéteur Déinctrius deux pages eicelleotes et qui valent, à ellei wule«, ub gros truite. Je li» ai traduites dans mou Euai tur l'hltioire de la erlUqve, p. ITS-ITS.
(3) Voir Du Cange, aux mot» Diclamen, Dictare et Epitlola, et le mémoira de M< Ch. Thurot sur l'BMoire dei doetrinet gramjitattealet au moyen âge (Notices et Extraits des inaBUserits, L ZXII, 1" partie), p. 35, 3D-38, etc.
(4) XII* le^D. Il y faut joindre les traités spéciaux sur l'Art épiftolaire, comme celui d'Érasme (1H3, souvent réimprimé) «t oëlo) d« Pnget de la Serre.
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Aa dix-eeptième siècle, les recaeila épistolaîres de HarcassQs et de Puget de k Serre (I) renferment, & titre de modèles, pluiears lettres traduites d'après Alciphron, Ariatéoète et d'antres rhéteurs grecs. Ces modèles, d'one él^auce savante et compassée, ont
(0 PcD trangcrirai ici les Utres ioslructih, avec quelques autres, mut prétendre à ea donner nu catalogue complet : itltret oTiiouraiiet, non nurini pUine* de beiUi eonceplioiu que de beaux ditiit, par le sieur du Deimier (Paris, 1614};— Les 6pittru des héros, ou Respotues aux Éptitret d'Ovide, traduites pu* les sieurs du Perron, de Ungendes, de la Brosse, Hédelin, de rinveotion do sieur Golefer (Paris, leio) i—Lettra amoumua et moralet des tieatuc esprits de ee ttmps, enrichies de diseoftrt, de baranguet, etc., par F. de RtMaet (Paris, itiit, V édition ; on y trouve, entre autres, le discours de Cyrus mourant à ses tlls, d'apri-s Xénopbon); — Nouveau ReeueU de Lettres de* dames de cetemps, avee leurs resprmses, par Du Bosq (1* éd., Pazi», iatJ); — Kottveau Recueil dtLelIretpoliiiqvei, Morofai et amoureuses, tirées des plus grands personnages grecs, orateurs, philosophes, sophistes, généraux d'armées, roys, empereurs et dame* de f antiquité, par H. de Marcassas (Paris, iflST): — Le Seerëlaire de la cour, ou la manière d'écrire selon le tnnp(,etc.,dcnx livres en deux volumes, avec une préface ridicule adrcEsée à H. de Malherbe, par Puget de la Serre (Paris, 1619); ouvrage plusieurs fois remanié et réimprimé jusqu'en 1957, toujours avec aussi peu de goût et de bon sens. L'auteur était pourtant historiographe de France. — Outre les recueils spéciaux des Lettres de Tristan (1641), de Chevreau (l6t6), de Plassac (1648), de Voilure (leitO), etc., on peut consulter encore, pourse faire une idée du style épîstolaire de ce temps, le JtecueU des Lettres nouvelles de MM. Malherbe, Coulombg, Botsrobert, Molière, etc., par Faret (Paris, 1639). A quel point nous aimons en France la méthode et les théories en toute littérature, c'est ce qu'on peut voir dans l'utile compilation de H- Deiobry ; Dictionnaire pratique et critique de Vart tj^tolaire fronçai* avee des préceptes et de* eonseU* *ur ehague genre, etc. (Paris, 1868, in-B" de 1)44 pages).
ÉLOQUENCE SACRÉE. thi
beaucoup servi à nos éputoliers français dn temps de Loais XIII et de Louis XIV, à Coarart, à Voiture, à Balzac. Ils ont contribué à nods donner le gobt d'une prose correcte et même raffinée ponr le commerce épistolaire ; mais ils lui auraient 6té tout naturel ai, à côté de ces épistoliers de profession, ne s'était librement maintenu un usage plus familier de la langue chez les Pasquier et les D'Ossat, surtout chez Henri IV, quiestTraimentavecM'^deSévigné, avec Voltaire, an des parfaits exemples de l'abondance, de la vérité, de la grAce dans le style épistolaire. Il j aurait beaucoup à dire, et peut-être quelques recherches utiles et neuves à faire sur ce sujet, que je ne puis qu'effleurer.
An reste, la correspondance de Cicéron a été, de tout temps, classique depuis la Renaissance, dans rUniversitë, dans les écoles de Port-Royal et dans celles des Jésuites. Or, chez Cicéron, on n'apprenait pas à écrire pour écrire; on était bien loin des préceptes d'un art mesquin ; on vivait en pleine nature. C'est donc avec Cicéron, ce n'est pas avec les Alciphron et tes Aristénète qu'il font comparer les lettres des épistoliers que nous teuons aujourd'hui pour classiques.
Il n'est pas facile non plus de démêler la part des exemples f^ecs dans l'oraison funèbre et dans le panégyrique des saints, genres qui arrivent alors à toute la perfection qu'ils pouvaient atteindre. Mais, à voir se multiplier les traductions françaises de S. Chrysostome et de S. Basile, on devine que de pins en pins le rude pëdantisme scolastiqne s'effaçait
ISS LUELLËIflSUE EN FRANCE. -~ !1< LEÇON. devant la lumière plas pure d'une éloquence vraiment simple et rmnche, vraiment populaire, vraiment chrétienne. Les trois Dialogua de Fénelon sur Viloqumce donneront le coup de grâce à cette manie des divisions, des subtilités, des foux ornements, et ramèneront de plus en plus les esprits au goût du vrai en ce genre où, plus qu'en aucun antre, la parole de l'orateur ne peut avoir d'autorité que si elle demeure étrangère aux vanités d'une rhétorique mondaine.
Quant h l'oraison funèbre en particulier, celle dont l'usage, interrompu, à ce qu'il semble, durant le moyen âge, se renouvelle avec la Renaissance, n'est pas l'oraison funèbre républicaine dont les Athéniens avaient laissé de beaux modèles. Elle ne célèbre pas les eiploits d'une armée de citoyens, après quelque victoire glorieuse, et la mort des défenseurs de la liberté, mais les vertus de quelque grand capitaine, d'un roi ou d'une reine, d'un évéqne, d'nu chef de communauté religieuse ou même d'un écrivain illustre, comme cela se vit pour Ronsard. Les modèles anciens s'en trouvent chez saint Basile, chez saint Grégoire de Nazian7:e, chez saint Jean Chrysostome (1). Il n'y avait guère place dans notre littérature aristocratique que pour la première forme de l'oraison funèbre alhénienue. On le vit bien
(1) Voir VillemaJD, Ettai fur Coraiwn f\tntbre, auquel il fondrait maintenaDt ajouter un chapitre; cdr le discourg d'Hypéride en l'hoDoeur de LéostbèDe et de» héros de la guerre Lamiaque, réfemmeut déeouTerl. nous montre nue forme juiqn'ici iDGonnue de l'oreiMo luuèbre chu les Athénieni, et •ert comme de traDaition entre l'éloge collectif et l'éloge per-
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lorsqa'tin jonr Voltaire voulut célébrer les héros morts dans la goerre de 1741 (I); tontce qu'il sut foire alors pour se rapprocher des usages de la Grèce classique, ce (ut de louer les offidert de l'armée victorieuse ; les soldats ne pouvaient prétendre à un tel bonnear. On sait la fameuse défitiitiou que donne d'une armée l'él^ant Fléchier dans son oraison funèbre de Turenne ; un orateur grec du temps de Périclès aurait peut-être ainsi traité les soldats du roi de Perse; mais ce langage, en parlant des soldats d'Athènes on de Sparte, eût semblé une suprême insulte.
L'éloquence profane et, en particulier, Véloqueuce politique sont peut-être moins stériles au seizième et au dix-septième siècle que Féuelon (2) nel'a bien voulu dire, oubliant Est. Pasquier, L'Hospital, Du Vair, UarioD, les harangues de la Ménippée, les états généraux de 1614, et ne se souvenant que des libres institutions d'Athènes. Si amoindrie qu'elle soit par la prédominance croissante du pouvoir royal, l'autorité parlementaire ne manque pas tout à fait, au moins elle ne manqua pas jusqu'en 1667 d'occasions de se produire. Sans parler des délibérations intérieures du parlement, le droit de remontrance que ce corps s'était attribué dès le quinzième siècle, qu'on avait seulement réglé en 1 566, qui ne fut restreint que cent ans plus tard aux actes concernant les particuliers, et qui reparut plus libre après la
(I) Toms XXXIX, p. le, éd. Beucliot.
(1) Lettre rar la ocvupalknu de l'Académie, c. iv.
I&S L'BEUËmSHE EN FIIANCE. - if LEÇON, mort de Louis XIV, ce droit, propre à notre eonttitntioD parlementaire et monarchiqoe, doonait lieu à beanconp de discoors dont il ne faudrait ni exagérer ni rabaisser l'importaoce. L'avocat Gilbaalt a publié en 1679 un TV^or des harangua et remontrancei faiU» aux ouverture* du parlement, avec quelques autres pièces qui se rattacbent aux mêmes aflaires. On y peut prendre une idée de ce qu'était cette forme particulière de l'éloquence. L'élt^e banal, l'adulation même ; abondent, comme chez les panégyristes grecs et romains; mais, sous cet appareil d'obséquieui respect, bien des sentiments généreux trouvent à se faire jour, bien des idées de sages réformes et des conseils qui n'ont pas dû être sans influence sur la direction des affaires. Ou parle aux. rois et aux reines comme on parlait aux empereurs et aux impératrices de Rome ou de Byzance ; mais, si le ton est le même, l'inspiration est différente ; l'esprit français y mêle quelque chose de ferme et de hardi. La part une fois faite au pouvoir indiscutable du monarque, les institutions et les hommes sont jugés avec une franchise qu'on n'aurait pu se permettre devsDt Théodose ou devant l'un de ses fils. Le style n'a pas toute la correction ni tonte la délicatesse dont on était jaloux à l'Académie française; mais il ne manque pas d'une certaine ampleur et d'une noble graTÎté (1).
(1) Voir, par exemple, tome II, page 30} de la réimpres- ■ion de ISSâ, la RernootraDCe d'un H. de Balsac à la Reyoe régente. Gilbault a, mal heureusement, eu le tort de reloucber ks sioroeanx dont le tlyle lui temblait avirir vieilli, et de ne
LES PROCEDES SOPHISTIQUES. 1G
Dans les haraDgaes adressées aux avocats sur les deToirs de lenr professioD, je remanfue une fonle de traits précieux à recueillir poar l'histoire morale de ce siècle; boo nombre de citations latines et même de citations grecques, qui supposent dans l'auditoire nne graode familiarité avec les auteurs anciens, mais qui sont aussi le cachet d'une éducation encore bien pédante (I). Les traces de ce mauvais goût se retrouvent ailleurs dans les monuments du barreau français. Balzac se moqne quelque part des faiseurs de $uat(nrt$ et de eonlrmertes (2). On composait donc encore, dans les écoles, de ces discours comme nous en atons dans le recueil de Sénèque; on s'exerçait à soutenir le pour et le contre sur nu m£me sujet, ainsi qu'Aristote enseigne à le faire, avec une indifférence apparente, qu'on lai a reprochée comme une offense à la morale (3). En effet, parmi les plaidoyers d'Aotoine Le Maistre, nous lisons d'abord un ■ plaidoyer pour soutenir une exbérédatioD qu'un père a faite de sa fille majeure pour s'être mariée sans son consentement à un roturier ■ ; et plus loin, ■ la réponse au précédent, et qui soutient la susdite eshérédation nulle >. On trouve précisément de ces
pu dater avec préciùon cèacuoe des pièces qu'il ingère dans son recaeil.
(1) Voir, par exemple, ibid., t. Il, p. 182, la XIX' harangue, faite aux avocats et procureurs, à l'ouverture du pariement.
(1) Sacrale chrétien, p. 239, édit. iu-rol. des œuvres. Cf., p. 649, une page, qui nous itonne chez un tel écTivain, sut l'ahog de l'art dans le style,
(3) Voir là-dessus l'eicelleate dissertation de H. Havet Svr la Khét&rlgm d'ArUtoie, p. 3fl de la 3* éditiou.
I«0 L'HELLÉMSHE EN FRANCE. — 3t< LEÇON, plaidoyers contradictoires parmi le petit nombre qai noas reste des écrits du vieil orateur atliqne Antipbon. Longtemps après LeMaistre, je vois lacadémicieo Jacques de Tonrreil rédiger aussi avec ane sereiae impartialité deux petits mémoires fort élégants, l'un en faveur de la torture et l'autre ctnitre cet abominable usi^e, que la pliilosophie du dixhuitiëtne siècle devait seule faire disparaître de nos codes. Voilà qui nous ramène encore à la Rhétorique d'Aristotc, oii l'orateur trouvait des ai^nments à son usage pour soutenir l'une et l'autre de ces deux tbèses(l).
Ce gobt des controverses sopbisliques, que volontiers nous reprochons aux Grecs comme un travers propre h leur nation, où en effet il prit naissance, avait, comme tant d'autres choses, passé des Grecs aax Romains, puis de Rome en France. Chez nous, il ne règne pas seulement au barreau, il se mêle encore aux plaisirs de la société polie. Chez M"^ de Scudérj, à ces mémorables Samedis, qu'elle anime de son savoir élégant et dont elle a fait passer les entretiens dans plusieurs de ses écrits, ou discutait des thèses de morale et d'amour comme celles-ci : - Faut-il aimer pour être aimé? » ou : • Lequel est le plus doux d'aimer ou d'être aimé? ■ ou encore : « Lequel souffre plus patiemment en amour, de
(1) I, U. On fera bien de lire la oote importante du dernier traducteur, U. Norbert Bonafou», sur ooe ancienne interpolation qui est à cet eoUroit dans le texte d'Aristole. — Ct. CEurre* de J. de Touneil, 1711, io-i": Eualt de Jurisprudence, tmtiènu gualion; et Voltaire, éd. Beuchot, t. L, p. 3ji>.
tLDQUBNCE ACADMlQUE. 1<I
Tbomme d'esprit ou du stupide? - etc. ; et sur chaque question on produisait de sobliles raisons pour l'aflirniRtiTe pl pour le sentiment contraire (1). N'était que les femmes ont un râle, et quelquefois le principal rAle, dans la controverse, le lecteur croirait lire des pages empruntées aux sophistes d'Athènes. T^a manie de ces puérilités Aides et gracieuses a duré assez longtemps pour qu'on les réimprimât en plein dix-huitième siècle (2).
Ce que l'on appelait alors le discours académique n'était pas non plus siins analogie avec l'éloquence épidictiqtie 00 d'apparat, telle que l'enteDdaient les sophistes grecs. Le joli morceau de Patru tur le Travail ressemble fort h un discours d'Isocrate. Eu un genre différent, le Prince de Balzac rappelle singulièrement Isocrutelouunl le roi de Ciiypre Évagoras; les deux méthodes au moins se ressemblent. Nous n'avons pasl'histoire véritable d'Évagoras ; mais l'emphase des éloges que lui décerne Isocrate nous inspire quelque défiance : il est peu probable qu'un tel portrait ressemblât à l'original. Louis Xlll, assurément, ne ressemblait guère au portrait idéal qu'en a tracé Balzac. Mais ici encore il faut plutAt reconnaître une coïncidence qu'une imitation, quoique d'ailleurs Balzjc soit tout plein de souvenirs de l'aii-
(1) Voir «arlout l«s dix volumctde ConvenaUoni publiés, de iflSO â 1G91, |»r mail émoi tri le de Scudéry, ei les peintures de la soriélô de ce (emps que M. V. Cousin n ei hahilemeiil et- Iraitts du Cyrut el de la CUIU, dans ses Étuiiet $ur la lociélé du <t\x-ieptlème tUtle (2< vd., Faris, Isi^G).
{1} L'EiprU de mademoUetle de Scudirg (Amslerdam et P>rii, 17&0, lu-ilj. Le volume e*l dédié aux Dame*.
a. Il
le: L'HELLËNISHE EN FRANCE. — Ï4> LEÇON. tiqaité et qn'il traduise sourent, sans en rien dire, des passages d'auteurs que lui fournissait sa mémoire (I). Je ne vois qod plus qu'ooc rencontre dans quelques charmnotes pages de saint François de Sales sur les amitiés, les amourelUs (2), etc., qui font penser bus petits traitéH, on pourrai tpresquedire aux homélies de Plutarque sur le même sujet (3). Par sa manière générale d'écrire, Montaigne rappelle souvent Plntarque ; il le rappelle vraiment à chaque page. Peu d'auteurs, il est vrai, Ini sont plus familiers ; mais s'il a fait du moraliste grec un ami, un commensal de tons les jours, et comme son La Boëtie parmi les grands morU de l'antiquité, c'est que leurs complexions se ressemblent. Tous deux aiment avec passiou la lecture; tous deux ont une bibliothèque où ils se promènent sans cesse, insoucieux du temps, insoucieux de toute méthode, où ils puisent des trésors de réflexions et d'observations morales, qu'ils savent changer comme en leur propre substance. Tous deux usent de l'érudition sans en être esclaves ; à des degrés différents, ils ont le génie et l'imagination du stjrle, qui les sauve du pédantisme et leur donne un air d'originalité, là même où ils montrent moins d'inventiou qne de mémoire. Certaines âmes
(1) Par exemple, Lettre I, 10 : • Celui-là a été prit qui devenait maigre de la prospérité d'autrui. ■ CI. Horace, ÈpUret, I, S, ¥. 57.
(3) Introduction à la Vie dévote, II]' partie, c. 17 et 3J.
(3) Cr. dans La Uothe Le Vayer les Nomilles (tic) acadénU' qves, avec la préface sur le gens de ce mot homilie (tome VI da l'éditioa in-s" de I7ae).
IRESSEHBLANCES SANS IMITATION. I6t
et certains esprits ne font ainsi écho à travers les siècles, et l'histoire littéraire offre parfois, d'un pays à l'aatFP, des analogies et comme des symétries purement accideotelles. Comment, par eicinple, n'être pas frappé d'un tel rapprochement, quand on compare, chez les Grecs, les phases de la tragédie dans Eschyle, Sophocleet Earipide, avec celles de la tragédie française dans Corneille, dans Racine et dans Voltaire? Des denx côtés, c'est d'ahord le génie paissant, mais inégal et parfois inculte ; puis l'exquise harmonie de tontes les qualités qui accomplissent l'œuvre tragique; enfin, après cette perfection, la recherche des moyens nouveaux pour réveiller l'attention et renouveler l'intérêt chez des auditeursbiasés. L'histoire de la comédie en Grèce nous a offert, dans notre dix-huitième leçon, des phases très-scrahiables à celles de la comédie populaire en France. J'ai parlé tout à .l'heure des Dialogues de Lucien et de leurs imitateurs eu français; mais Lncien n'at-il pas plus d'un représentant dans notre pays ? Il a Érasme (I), Henri Estienne et Montaigne, au seizième siècle ; an dix-septième, ila Fontenelle pour les malices de l'esprit frondeur (2) ; au dix-huitième surtout, il a Voltaire, qai n'est en quelque sorte qu'un Lucien grandi, un Lucien élevé à la suprême paissance de
(I) On n'a pas besoin que je justifie celte adoption d'Érasme par la France. Il y a beaucoup vécu ; il y a souvent fait im' primer m* livres, et le latin, q'j'il a toujours employé, était alors la langue vulgaire des savants,
(t) Le?petit ouvrage de Fontenelle sur les Gens de lettres rappelle ausai celai de Lucien aur le même sujet.
184 L'BELLËraSHE EN FRANCE. — !(• LECOK. la curioï^ité, du Bavoir, de l'irooie et de l'éloqaenee. Je croîs l'nvoir mootré ailleurs avec assez de détail (I) pour qu'il me soit iuutile d'; revenir ici. Dans ces ressemblances, on distingue sans peine les rencontres de la nature et les effets de l'imitatioD. Il n'y a pas jusqu'aux traverset aux subtilités du bel esprit qui, comme des maladies périodiques, ue se reproduisent souvent avec les mêmes caractères, à la distance de bien des siècles, chez les peuples parvenus au même degré de rurfinement dans lu culture des beaux-arts. Les Athéniens ont eu de bonne heure le goût de ces éloges plaisants où l'éloquence sophistique s'amuse à louer des choses peu louables, la fièvre, par exemple, la mon, la eaîoilie, etc. (3). Or les Turlupins de notre tliéàtre, au commencement du dix-septième siècle, ne songeaieut certes pas aux sophistes grecs, lorsque, • avant la grande pièce, tragédie ou comédie, ils venaient soutenir en présence du public quelque paradoxe burlesque, quelque proposition gruveleuse, ou faire l'éloge de la pauvreté, du galimatias, de la laideur, du silence, du crachat (3) ■ . Ce sout eucore là des coïn-
(1) Mémolrt* de tittiralure ancUttM, a. zx.
(i) U. TallMt a examiné câ qui nous resta d'ccriUeo ce geara et il a soigiieuKniËDt ricueilli les titres des durits perdus do la mime UmiJIe, dans sa tbêse de ludUrlt apud vêlera ZaudotionUiiu iParh, 1SâO,in-e>}.
(3) Sa\i\it-]i6a<ie, Poétls du sehitme siècle, p. 3IS de l'édition de igJB, iu B°. Cf. Thoraassia, Regrets facétieux et ploitaatfi karangaej, funèbres... Sut la mort de divers animaux... Dédli au sieur Gautier GargiiUle (Home, ie3l), et l'article Sermonl funtbrl daiu le Manuel de Bruoet.
U TRADITION DAHS LE GENRE HISTORIOtJE. ISS ddencea, non des sonvenirs d'une éducation savante (1).
Le genre de composition en prose qui résume et comprend toutes lea variétés de l'éloquencp, c'est l'bÏHtoire ; car elle tend à représenter tonte la vie humaine et ses expressions \tn plus diverses par l'action et par la parole. Dans l'histoire, comme daas plusieurs autres parties de notre littérature, il est facile de suivre, à travers les siècles, une double tradition et contme un double courant littéraire. Il y a l'histoire naïve et simple, qui tantAt s'élève, sans se corrompre par le rarfinement, eous la plume d'un Villehardouin, d'un Joinville, d'un Froissard, taiitdt se dessèche dam l'aridité des chroniques monacales. A cAté d'elle, il y a une école d'IiiKtorieiis formés par In lecture de Salluste et de Tile-Live, prétendant à l'éloquence, y atteignant quelquefois , mais le pins souvent embarrassés dans le luxe des figures oratoires, affectant même volontiers l'usage de la langue latine de préférence à celui de la langue française, car ils se trouvent ainsi plus près des modèles antiques, dont ils aiment à reproduire les formes générales, les [>roportioDS, les orotments couveiius, tels que harangues, portraits et sentences. Surtout depuis la Renaissance, cette école se développe avec une activité fort insouciante des progrès de notre
(1) Voici encore un eiemple de ces colDcidenccs : la dtrnière pAge de la Méthode pour commencer tes hvmaniié* greequet tt latines, par T. Le Fèvre, «emble trsduite de la deruière page du petit traité de FÉdueation des enfants qui porte le nom de Plutarqne.
I<6 LUELLËNISHE EN FRANCE.- 34* LEÇON, laogae. Paul Emile, Papyre HasBon, et, à la fin du seizième siècle, le grand Jacqaes^Auguste de Tboa, représentent la famille des historiens latinistes; tels avaient été, durant le moyen dge, Éginhard, avec son étroite et babile fidélité aui exemples de Sné- , tone; S^ion le Grammairien, cet étrange narrateur Me l'histoire et des fables Scandinaves, qui emploie la prose de Valère Maxime, la langue et la métrique d'Horace, pour transmettre à la postérité les faits et les caractères les plus rebelles aui formes de la latinité classique. Partout domine dans cette école , quelle que soit d'ailleurs la sincérité du savoir, ce contre-sens d'un langage antique appliqué aux choses modernes. Certes, de Tbou fut un grand patiiote, un exact compilateur, un politique austère; mais combien ce savoir, ce patriotisme, combien cett£ critique même perdent à s'exprimer en latin au lieu de parler français, surtout depuis qu'Ëstienne Pasquier, Th. Agrippa d'Aubigné et tant d'écrivains de m<^ moires historiques avaient pris réscdùment leur parti d'appliquer à notre histoire l'usage de noire idiome national (I}! Et pourtant de Xbou n'a pas fermé la liste de ces historiens latins ; il a eu sept ou huit imitateurs dans le dix-septièrae siècle, et ces imitateurs ne sont pas les derniers (2).
(1) Voir VÉloge de J. de Thou, couronné en Igït par Vktf demie française, et que l'auteur, H. Patin, a réimprimé, eo 1B40, dans ses Mélanges litléralrei.
(3) M. A. Guibeut, qui prépare un travail critique sur cet latinistes, veut bien m'en communiquer le catalogue, avec iadication des périodes de l'hisloire que comprennent leurs récits:
LA TRADITION DANS LE GENRE HISTORIQUE. 16T Or, copier lesLatins, c'était copier les Grecs. Il n'j a pas deux méthodes historiques dans l'antiquité classique ; il n'y en a qa'aoe, celle qui, par des progrès rapides, arriva dès le siècle de Périclès A toute la perfection qu'elle devait atteindre. La vanité romaine a voulu parfois se dislioguer des Grecs à cet égard:
Quidquid Gnecia mendax Andet in'.bistoria(i),
a dit on satirique, au premier siècle de notre ère; et QuiDtilien ; « Gnecis historiis plerumqae poetic» similis estUcentia (2). ■ Mais, en somme, et k juger par ce qui nous reste des deux littératures, les historiens romains ne sont pas, en fait de critique, sapérieurs aux Grecs leurs maîtres. Tite-Live raconte autant de fables qu'en raconte Hérodote, et Tacite n'est pas plus sévère que Thucj'dide dans la recherche des faits et dans l'appréciation des témoignages ; il l'est autant que Thucydide, ce qui est déjà beaucoup dire. Quant à la description des lieux, quanta la peinture des personnages et au récit de leurs actions, tons ces historiens ont mêmes qualités et mêmes défauts. Us ont un grand art de narration, un
Gramniidug, I6l0-iei9; Uharde, 1643-1063; Priolus, ists- IS64; Cbarlesde VertroD, ie43-l6S3; Grégoire de LemiBcque» ieS8-1704; Jean Horelet, IB'!-ie75; Jean Doujat, dont l'oavrage est resté inachevé. Plusieon de ces écrivaioa sont enooi*
(0 JuvéDal, Satire, X, v. 174.
(S) InslU. Oro(.,ll, 4,Si9.
I6S LIieLL^NISIIE EN FRANCE. — !f LEÇON, rare seotimcot des proportions et de l'harmonie des tableaui, un génie de style qni anime Tteavre entière, et quelquefois même nous cache la diversité d«8 siècles et des civilisatious sous l'aniformitë trompeuse d'un langage trop conslamment correct et poli. L'éclat de ces œuvres magistrales dut natureUement séduire de pins en plus les esprits, à mesure que les travaux de la Beoaissance les firent mieux conoaitre, et celte séduction fut si vive qu'elle ferma presque les yeai à la critique. On ne songea guère qu'an talent des annalistes anciens-, on ne songea pas à ce que leur œuvre laissait h désirer. Il y eut même d'étranges méprises de confiance et d'admiration chez les traducteurs modernes des liistorieiig anciens. Le premier qui mit du latin en français les exploits d'Alexandre écrits par Quînte-Curce (c'était un Portugais nommé Vasquez de Lucène) crut sérieusement traduire un historien sans reproche (I). Il est vrai qu'il le comparait à VAÏexandriide latine de GuaUerins, à V AUxandriide française de Lambert li Cort, et que cette comparaison était toule à l'honneur de Quinte-Curce. Il fallut bien du temps pour que l'on dibtingudt entre le rhéteur romancier et na sévère annaliste d'Alexandre, comme Arrien.
Sur la critique en matière d'histoire, l'antiquité grecque nous a pourtant laissé quelques livres de fort bon cooseil. Je ne parle pas du Mémoire de
(I) Voir Sainte^Croix, Examen criUqM de* hlslorient iTA- Uxandre, p. 114. Citltc traduciioD, publiée pour la premiers fois par Anl. VcrarU, un 1 49V, a eu deux et peut-être trois n'uaprebiiotu.
LUCIEN PRËCEPTEUK DE& HISTORIENS
DeojB d'Halicaroasse sur Thucjdide ni de divers morceaux du même auteur sur les liistorîens classiques de la Grèce, œuvres d'un grammairien et d'an rbéteor tout plein des préjugés de l'école. Je parle du charmant ouvrage de Lucien sur la Manière d'écrire l'AisfoiVf.Biicine était bien inspiré quand, pour se préparer, avec Boilean, à son difficile et nouveau métier à' historiographe de Louis XIV, il se metlait à lire et abrégeait à son usage ce petit chef-d'œuvre de bon «ens et de bon goût. On aimerait h voir comment il en avait profité, et il est singulièrement regrettable que la meilleure partie de cette Histoire qui l'occupa si longtemps ait péri, en 1736, dans l'incendie de la maison de Valincour (1). Les courtisans se moquaient beaucoup de ce que deux bourgeois fussent chargés d'écrire l'histoire d'un prince guerrier. Il est vrai que Lucien ne leur apprenait pas l'art de la guerre ; mais du moins il leur donnait le précepte et l'exemple d'un style clair, correct et sans vain apprêt ; il leur apprenait surtout, ce que déjà sans doute chacun d'eux trouvait dans sa conscience, que le premier devoir de rhisiorieu est la franchise et l'honnêteté. Vingt ans pldl tard, Féne- Ion suivait avec raison le même guide dans les pages qu'il écrivait sur cette matière (2).
U y a surtout un point ofi le bon sens moderne
(I) Voir, rar toute cetle partie de la vie littéraire de Ruine, la précieuM JVotlee biographiqMe de M. P. Metoard (Paris, istt), p. 104-118.
(3) Ltilre à M. l>fl^ i«r les oeeupalUms de rAcadémie françaUf, chap. viii, }bi sera encore cité plus bas.
no L'HELLtiKlSME EN FRANCE;. -- !4< LEÇON. eat bien de la peiue à s'sffrancbir de raatorité des aociena : je veux dire l'usage des harangues (1) , dont Lucien ne parle que pour se moquer agréablement de certain abus qu'on en faisait de son temps. L'antiquité , là-dessus, était presque unanime. Les ■ togograpbe» > qui , avant Hérodote ou de son temps, firent passer les aDciennes traditions grecques de la forme poétique à la prose, se bornèrent à une sèche eiposition des faits et ne se permirent pas de Aiire parler leurs personnages. Hérodote, le premier, fit une part à la parole dans ses récits; mais il la fit restreinte, et il ne s'appliqua point à faire parler des orateurs selon les règles d'une doctrine savante. C'est nn élève des écoles d'Athènes, on disciple d'Auaxagore et d'Antipbon, c'est Thucydide qui mit à la mode l'usage de choisir, dans la variété des scènes où la parole avait joué an râle, quelques épisodes et quelques personnages dont il se servait ponr résumer habilement la politique on les passions des partis (2). Surtout lorsqu'il s'agissait de peindre la vie des républiques, cette méthode semblait si conforme, en général, à la vérité d'un tablean d'ensemble, que le lecteur ne songeait pas à
(1) Pour plus de détails gur ceinjel, qne nous ne ponvODs développer ici, voir notre Exataea eritigtte dei ■hittorleni aneUn* de la vie et du rigne d'Àvguite, f Appendice, ut le tome VII du Court d'étudei hltloriquet de Dannoa, leçont IS et 14.
(3) Cet art de Thucydide est Irès-bieu expliqué , justUié même, selua moi, avec trop de compliisanca dans la belle Ëtude sur cet écrivain qu'apubliée H. JulesGirard (Pans, iseo, iD-13), et que l'Académie rrançaise a couroDnée.
LES HARANGUES CHEZ LES mSTORlENS. III
en examiner de trop près les procédée, et qae la TTaisemblance j tenait volontiers place de la venté. Peu de récinmalions s'élevèrent chez les anciens contre une méthode qui paraissait pleinement jusli- Sée par tant de beaux exemples. Sanf quelques exceptions, l'histoire Tut écrite à Borne, comme elle l'était en Grèce, avec un mélange de discours appropriés aux situations et aux caractères, et heureusement accommodés aux proportions du récit. De bonne heure aussi ces petits discours, où se condensaient pour ainsi dire la philosophie politique et le talent oratoire de l'historien, servirent de modèles pour la jeunesse dans les écoles de rhétorique. On en fit des recueils (I] , on recueillit même les discours de VÉniide{-2); on les classa par espèces oratoires, on les décomposa en leurs parties réf^ulières. 11 j eat comme un échange de services entre le rhéteur et l'historien. Le rhétenr était presque seul chai^ d'enseigner l'histoire et de donner les règles du genre; l'historien fournissait au rhéteur de petits modèles d'art oratoire, que leur brièveté mtoe rendait commodes pour l'enseignement.
Le Conmn«i, pour l'appeler par son nom, le Coneton«i, chose si ancienne et que le moyen Age n'avait pas oubliée (3), devint bien vite un sujet de pré-
(1) Dion Caiaiaa, LXV1T, 13, et Suétone, DomUlm, c. 10.
(1) Suai Angjatin, Cm fiukms, 1, 17; S«niaa, ad ySntidem, X. 18.
(S) On en t It preuve dans le recueil, que let mmuierili nout oui eoDiervé, des diioours eitraïb itm HUIolrti de S*l* laite, el dans le TCtIioc Htpl ttty.vxof'^ qui biuit parti» de la f rande oompiUlion de Constantin PorphyrogéDète:
tT3 L'BELLÉNISHE EN FRANCE.- 34* LEÇO!f. dileclioD chez les maîtres de la jennesse, au seizième siècle, et de très-bonne heure on vit imprimer de petits recueils des discours de Thucydide et d'autres historiens. En 1570, Henri Estienae les éclipsa tuus par sa grande et saiante collectioa qu'il intitula : Concionet lice Orationei ex grwcii lalinùqvt hUtorieii excerpla, etc. , œuvre conhidérable, qu'il préparait depuis quatre anH(l] avec un collaborateur, Jobus VeratiuB,etqu'il dédia à Pomponne de Bellièvre, ambassadeur du roi près les (Cantons suisses, en insistant sur l'importance d'un pareil cadeau pour un personnage chiirgé des fonctions d'orateur officiel. On voit qu'il ne prétendait pas seulement à sertir la jeunesse, mais aussi l'dge mûr, en publiant cette laborieuse compilation. Chose remarquable, il j comprenait, et avec raison, certains discours peu éloquents, mais authentiques, que nous ont conservés les écrivains dits de VBittoin Aaga$u. Une preuve qu'Henri Estienne ne se trompait pas sur l'intérêt que devait exciter cet ouvrage, c'est que, dès 1573, on voitparaitre les Sarangues el condoiu de Thucydide et autres auteurs mis en français par Fr. de Delleforest. Depuis ce temps, les éditions des textes grecs et latins comme aussi les traductions du Conciones se sont fort multipliées (2). Dans l'un
(I) En cfTet, îiraniionM dès isu dans une lellre i Canmsrius qui précède md édition latine d'Hérodote.
(3) Voir Fabricius, filtl. grxea, t. II, p. 734, dont le utalogne n'«tt pu complet. J'y ajoute : tÂcadémte de taneie»M et delà novvelle éUtqtunce, on haraniruet tirée* de* AliforteM greettllaliru.trad.en/r.fAr le jésuite A. Verjus (Lyon, leSS;
LES HARANGUES CHEZ LES HISTORIENS
même de ce» recueils je vois figuivr, h cAté des harangues extraites des annalistes anciens, quelques discours tirés dfs Histoires de Jacques de Thou (I). Il est vrai que ce recueil parut à léna, où la distance des lieux pouvait suppléer à celle des temps et faire prendre de Thou pour un ancien.
Un autre témoignage, plus piquant peut-être, de cette prédilection pour les lieui communs oratoires est le livre que Geoi^s de Scudéry, en 1647, intitula Vitcûurs politiques des rois. Cet emphatique et pédant personnoge se consolait de l'inaction où le condamnait riudirféreucc de son roi, en faisant parler des princes, dont il prétendait être un digne conseiller et un digue interprète. - J'ai cru, dit-il au tectevr, que puisque la fortune n'a pas voulu que j'eusse aucune part aux affaires, il m'étoit du moins permis de faire voir que, si elle m'; eût appelé, je m'en serois peut être acquitté sans honte, et que celui qui a fait parler Louis IV et tant d'autres rois fiuroit été capable de servir Louis XIV sous les ordres de ceux qui le conseillent si sngement (2). -
Après cela, on ne s'étonnera pas que presque tous les historiens, au dix-septième siècle, quelque sujet
reimprimé en ieB9) ; — Harangua ckolM\ei dei hUlorUnt tamt par MilloUPana, 1764 et I8{)j)i — Harangua llrtaitHé- Todote, de Tkaci/dlde, etc., trad. (t. par l'abbé Auger (Paris,
1788, î ¥0l.Jn-8").
(I) Oraiionti seleclx ex Thuani, Q. Ciirtii et TacUi hUtorHt, opcra J. U. MûfniDgi Urcis dicii {itote, 161&, iD-8").
(3) Sur 1» ouvrn^es de ce genre Suret hit quelque! ré- Sexions eeDins el Uoiiue quelques n^nieigoemeoU utiles dans M BMloihigue (fançoUe, lin du chapitre VI.
174 L-BEtXfiNISHE EN FRANCE. — !4< LEÇON, qu'ils traitent, se croieDt le droit de faire parler les roia, les capitaines, les Dinbassadears, soit en remaniant les discours authentiques qui nous en restent, soit en suppléant de leu r propre invention au manque de documente originaux. C'est toujours, c'est exactement la méthode de l'antiquité. Daus ses Nota tur quatorze historieni aniirieurs à Mézeray, M. Ang. Thierry Tait passer sous nos yeux une série des hardiesses et des contre-sens historiques où conduisait cette étroite imitation des annalistes anciens.
Hézera; lui-même aurait pu lui en fournir des exemples, et il n'est pas le dernier où l'on en ren-' contre de pareils. On connaît le célèbre tableau des Révolutions romaines de l'abbé Vertot, tant de fois réimprimé chez nous comme un livre classique. Dans l'épisode de Coriolan, Denjs d'Hallcarnasse a fait DU discours que prononce Vélurre, la mère du citoyen rebelle; Tite-Li?e en a fait un second, et Plutarque an troisième. Vertot, qui avoue dans une dissertation académique sur ce sujet des harangues, qu'ils sont tous trois différents (1), en a rédigé un quatrième, sans autre souci que celui d'intéresser ses lecteurs. Voilà pour l'histoire ancienne. Veut-on un exemple tiré de l'histoire moderne? L'historien de la Ligue de Cambray, Dubos (2), écrit à propos de la dernière
(1) Mémo^a de tÀcad. da interipHous. anc. léiie, t. III. Ce rapprochement eit Eigoalé par Dauoou ICourt d'études htttorlguet, t. VII, p. 46a] qui ignore que Dioa Cassiiis avait, lui aiuù, compow ua discours de Véturie, dont il reste quelqoea lignei (t. IX, p. 18, éd. Slun).
(3) Tomell.p.l00(i733).
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bataille livrée par Gastoii de Foix : k Todb les historiCDs conviennent que Gaston fit one harangue à ses soldats, snivaut l'usage de son temps, qui n'a été enliërement aboli que dans le dernier siècle. Hais les discours qu'ils rapportent comme celui de Gaston, ne se ressemblent pas, et il parait impossible de discerner le véritable. ■ INoos le croyons sans peine, car tous ces discours étaient également fabriqués.
On le voit, les historiens mêmes qui se font honneur d'une certaine critiqne cèdent pourtant à l'opinion commune snr ces procédés de l'art ancien : eu matière de harangues, la vraisemblance, à leurs ;eux, suffit; la vérité n'est pas strictement exigible. 3Iéme à l'Académie des inscriptions, et dans le temps où MH. Sallier et de Pouiil; soulèvent de graves questions sur la véracité des anualistes grecs et romains, on garde toujours quelque indulgence pour les gracieuses fictions dont Hérodote a embelli son histoire. L'abbé Getooz, défendant le vieil historien contre les accusations de Plutarqne, et discutant, entre autres points délicats, la célèbre entrevue de Solon et de Grésus, se plaJt à ; considérer le discours de Solon comme un précis de la morale d'Hérodote, n ne le croit pas d'aillears une pièce de pure invention; • mais quand il serait démontré, nous dit-il, que Solon n'a pas été à la cour de Lydie, on doit pardonneràHérodoted'avoir imaginé cette entrevue, en Avenr de l'Intérêt qu'elle jette dans son Histoire ( t ) . ■
(l) Méntoiret de l'Académie des inicriplioiu, t. XS(, p. 140. C'est le deuxième dw trou Hémoira de GeÎDOt lur Hérodole.
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Avec DDe pareille méthode, on serait biea vite en plein roman.
Peu à peu cependant des doutes s'étaient élevés sur ce point. Dès 1 677, le P. Bapin, dans ses Iiutntctions tur l'Hittoire, trouve • les sentiments des mnitres bien partagés • au sujet des harangues ; il désapprouve celles de SalLuste, et, d'accord avec l'Italien P. Béni, dont il suit d'ailleurs assez fidèleméat la doctrine, il conseille là-dessus Ifeaucoup de réserve aux historiens ; surtout il leur déconseille les longues harangues militaires. Fcnelon, en 1 7 H , écrit daus la Lettre à M. Daeier : « Thucydide et Tite- Live ont de très-belles harangues; mais, selon les apparences, ils les composent au lieu de les rapporter; il est difliciie qu'ils les aient trouvées telles dans les originaux du temps (l). • L'ingénieux Beaufort, le rénovateur de la critique en matière d'histoire romaine, prend là-dessus des conclusions plus arrêtées et plus sévères : • La plupart des harangues que les historiens rapportent, ils les préteut à ceux qu'ils font parler (2). ■
Le premier est au tame XIX; le troisième au tome XXIII. De ce dernier il faut rapprocher (tome XXXIX) un Hémoire de U. de Rocberort, où Hérodote «si comparé plus méthoiliquement avHC Ilomére. Cette comparnison, déjà ewayée par Duaya d'Kalicarnatse , ne manque pas de justesse, et elle explique bien des libertés trop poétiques que s'ctl permises le Père de fhlstoirt.
(1) C. vni : . Projet d'un Traité sur fliisloire. » (1) X f publique romaine [l. il, p. 313. éd. iD-il),à proposdes discours contre et pour la loi Oppia. Camtrarius avait dit, bieo avant FéDelon et Uubos, daus la prélace de sou édition d'Uéro-
rëfoume due a voltaire. itt
Tant que l'on crut qae les anciens étaient autorisé! à de telles licences, on se tint pour aalbrUé à les imiter en français -, on le lit sans scrupule ni ménagement, jusqu'au milieu du dii-huilième siècle. C'est alors que Voltaire, «u mot Bisloire du Dictionnaire philosophique, posa nettement la question, si l'on doit dans l'histoire insérer des harangues, et j répondit en ces termes : ■ Si dans une occasion importante un général d'année, un homme d'État a parlé d'une manière singulière et forte, il faut sans doute rapporter son discours mot pour mot: de telles harangues sont pent-étre la partie de l'histoire la plus utile. Mais pourquoi faire dire à un homme ce qu'il n'a pas dit? 11 vaudrait presque autant lui attribuer ce qu'il n'a pas fait. C'est une action imitée d'Homère. Mais ce qui est fiction dans un poëme devient à la rigneur mensonge dans un historien. Plusieurs anciens ont eu celte méthode; cela ne prouve autre chose, sinon que plusieurs anciens ont voulu faire paradçdeleuréloquence aux dépens de ta vérïté(l).> Le bon sens de Voltaire touche ici avec une rare justesse an point délicat de la réforme historique qu'en même temps il prêchait par son propre eiemjde; car dans son Charles XII et dans son Siècle
dote : ■ Condonesquu cerle nemo, ut opinor, non conUctu, neque dod qaidem Dallas, wi non taies ab ils quibtii atlribuoDlur habitas esse videt. ■ Mais, soiianle ans plus tard, Tossius »e montre bien iadécisdaas ses jugemenU sur ce sujet [An kUtorlca, c. 19, 10 et 11).
(1) HumoDlel, au mot HUtoire, dans VEnegclopédie, s'eiprime avec moins de décision.
ITS L'HELLÉNISME EN FRANCE. — 14* LEÇON. de Louis XIV on ne trouve pas une seule de ces pièces oratoires qui coûtaient tant de peine à Uézeray et à Saint-Béal. Quelques auoées après, le P. Griffet abondait en ce mèoie sens, avec l'autorité d'an diplomatîste, dans son Traiti det preuves de la vérité de Vbittoire (1).
Le t«mps approchait où l'on ne pourrait ptns se plaindre de ce que la parole publique manquait d'occasion pour se produire en France. La révolution de 89 allait, au contraire, abaisser devant l'éloquence toutes les barrières, en armant les intérêts et les passions de tontes les libertés qui encouragent le talent. Sous cette lumière nouvelle, avec les secours de la sténographie (3), avec la publicité offi- (ûelle du Jlfontteur, l'historien désormais ne pouvait plus songer à se substituer comme orateur aux héros de son récit. 11 lui fallait , ou citer leurs discours authentiques, ou analyser ces discours avec fidélité d'après les documents originaux (3).
Kt cependant la réforme de notre méthode historique n'était pas complète encore. Le proverbe dit qu'un mensonge ne va jamais seul. Dans l'œuvre de
(1) Chip. XT : ■ De lavérilé dans les banngutt rapportées par les historieDS. •
(1) La sléoograpbie était coonue des Romaios , elle l'était au moyen âge; maisilDe'paraUpasqa'Bvantles temps modemes elle ait été appliquée a la reproductioD des débats parlementaires.
(1) Un des premiers témoignages sur ce sujet, après la rérolutiOD de 89, est celui de H. Boissonade, dan» le Journal de l'Empire du 8 juillet 1807. Voir bubû celui de Daunou, t. I, p. IIS et 117 des Le^ni dont l'Analyse parut avant la publication posthume de son Covri ttéludet àUCoriguei.
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nofi higtorieos, ce mensonge oratoire en appelait bien d'autres après lui. Le récit même des événements et le caractère des personnages s'altément souvent par les pins trompeuses couleurs. La France, on le sait, a subi plusieurs invasions, et la nationar lilé française ne s'est constituée que par la lente fusion d'éléments bien divers, de races bien diversement civilisées : toutes ces nuances s'effaçaient sous l'égalité d'un style que dominaient les convenances de l'Académie et de la Cour. Fénelon, en 1714, dans cette Lettre à M. Dacier^ lettre si pleine de ans et justes aperçus, a marqué fort heureasement ce défaut de nos histoires de France, où les personnages de Gr^oire de Tours paraissaient à peu près aussi défigurés que les héros d'Homère et de Virgile dans an roman de chevalerie :
■ Le point le plus nécessaire et le plus rare pour an historien est qu'il sache exactement la forme du gouvernement et le détail des mœurs de la nation dont il écrit l'histoire, pour chaque siècle. Un peintre qui ignore ce qu'on nomme tt cottume ne peint rien avec vérité... Chaque nation a ses moeurs très-difTérentea de celles des peuples voisins. Chaque peuple change souvent pour ses propres mœurs. > Et après avoir cité dans l'histoire ancienne des exemples de ces changements : • Notre nation ne doit point être dépeinte d'une façon uniforme; elle a eu des changements continuels. Un historien qui représentera Clovis an milieu d'une cour polie, galante et magnifique, aura beau être vrai dans les faits particuliers, il sera Cuu pour le fait priuùpal des mœurs de toute la
nigti/cdavGoOglc
ISO L'RELUËNISME EN FRANCE. — iV LEÇON. Dation. Les Francs n'étoient alors qu'une troupe errante et farouche, presque sans loi et sans police, ' qui ne foisoit que des ravages et des iavasions ; il ne faut pas confondre les Gaulois polis par les Bomaios avec ces Francs si barbares. Il faut laisser voir un rayon de politesse naissante sous l'empire de Charlemagne; mais elle doit s'évanouir d'abord. La prompte chute de sa maison replongea l'Europe dans une affreuse barbarie. •
Ici encore Fénelon indiquait avec une exquise mesure le défaut commun k nos anciennes histoires et le moyen d'y remédier. Ses idées ont fait sans bruit leur chemin dans la république des lettres. Voltaire avait vingt ans quand fat écrite la Lettre à V Académie; il était de ceux qui n'omettent guère de relever les bons conseils et d'en faire lenr profit : sa façon d'écrire l'histoire montre bien qu'il appréciait ceux de Fénelon. Hais, de nos jours seulement, on en a vu tirer nettement toutes les conséquences. /( eoitumey la forme du vrai, qui en histoire importe presque autant que le fond, ou plutôt qui en fait partie, ce fut la viveet constante préoccupation d'Augustin Thierry ; c'est l'esprit de la réforme qn'il a soutenue avec tant de passion et d'éclat. Il ne se connaissait pour maître en cette réforme que Chateaubriand; il en avait un autre plus modeste. Làdessus, qu'il me soit permis de rappeler un souvenir personnel. J'avais l'honneur de voir souvent ce grand historien, pendant les dix dernières années de sa laborieuse vie. Un soir que je venais de relire cette page de Fénelon, et qu'elle m'avait frappé par sa
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ressemblance aTec la nouvelle doctrine qnî dicta une partie an moins des célèbres Lettrts sur YBittoin de France, j'arrivai, Fénelou k la main, chez H. Augustin Thierry, et je lui las ce qui m'avait si vivement Trappe. ■ Mais c'est tout juste mon programme, s'écria-t-il. J'fù dû lire cela antrerois. J'avais oublié Fénelon; quel dommage que je ne l'aie pas eu présent à l'esprit pour m'en autoriser à propos ! ■ En effet, il avait voulu constituer une méthode historique ob, comme de droit, la science des faits gardAt le premier rang, et où l'imagiTiation servit , non pas à les transformer et A les embellir , mais à en retrouver la forme et la couleur véritables. Il s'agissait d'allier la patience érudite de Tillemont avec la vive simplicité du pinceau de Voltaire. Bien d'antres avant M. Thierry avaient tenté cet effort de coDciliation entre la science et l'art ; il le savait, et personne plus que lui n'aimait & leur rendre justice (I). Hais, seul peutpètre de nos historiens critiqnes, il avait nettement arrêté dans son esprit les conditions essentielles d'un bon récit historique ; seul il s'était formé, sur l'histoire, une théorie qui résumait les progrès de la critique, tout en faisant une large part au talent de peindre.
(1) Od cannât U page éloquente oà il raconte quelle vive impreMioa avaient produite tor lui, daiu aa première jeiinf mt, quelques soènes des Martj/rt iSteUi det lempt m&ovtiigtem, isto, Prifoet).
VINGT-CINAVIEME LEÇON.
l'épopée française rr l'épopék gubcqdb et
LATnE. LE THÉÂTRE ET SA MORALITÉ.
Le roman au dix-septième giècle. — Importance du rAle det femmes daiis la société de ce temps. — L'épopée ; singulière fécondité des poêles épiqnee vers le milieu du ùècle. — La mélbode allégorique. — Influence prolongée des idées d'Arittote jusque dans la théorie de Voltaire. — La tragédie classique en France et son canclère national. — La comédie de Molière. — Controverse sur la moralité du théâtre. — Philosophes et théologiens; Aristote, Bossuet et le Bourgeois de Paris. — Le comédien Riccobooi devenu critique.
Après avoir étadié rapidement l'influence de rhellénisme sur nos prosateurs classiques, nous voudrions l'étadier chez les poètes, et, comme il est naturel, en commençant par l'épopée.
Produire une épopée française est la grande ambition de nos poëtes depuis la Renaiseauce. Le qna-
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tondème et le quinzième siècles avaient comme voilé à leurs jeax la riche littératare épiqae do moyen âge (t); mais en même temps, et k défiint de l'épopée nationale de pins en pins oubliée, se relevait devant nne société ardemment cnrieuse la grande image de l'épopée grecque. D'abord bien informes dans les tradactions latines et françaises, sonveat mal compris de ceux qui les étudiaient dans l'original, l'ipos homérique et l'épopée latine de Virgile fixaient pen à peu dans les esprits un idéal nouveau d'héroïsme, de grandeur, de riche variété. On appelait cela, nous l'avons dit, ■ le long poème, ■ on ■ la grande œuvre, ■ ou «l'œuvre héroïque », et l'on ne tarda paa à vouloir en doter notre littérature. Nous avons vu quel fut le misérable échec de ces tentatives ambitieuses an seizième siècle. Cet échec produisit comme an long découragement, pendant lequel le roman et surtout la pastorale eurent toutes les faveurs du public. Le genre froid, mais élégant et gracieux, qae i'Astrée avait mis k la mode, régnait dans lea livres et sur la scène. Théocrite, Longns, Héliodore (ces deux derniers grAce k l'aimable et populaire traduction d'Amyot), Achille Tatius, dont le seizième siècle avait produit deux traductions françaises (2),
(■} Voir, dans les Mémolrtt tte Mtérahtre du P. Desmoleta, t. VI, p. 381, le dialt^ue entra QLipelain, SuraEia et HéDage Sur la lecture du vieux romans (ou plutôt d'uD muI vieux romBD, le LancelotdvLac), dialogue où s'étalent avecuiierranchise piquante les préjugés du temps coatra la barbarie de la liltéralure (rauçiise au moyen Age.
(1) Par Jacques de Rocbemauro en 1556, et par Belleforét ea iSflS. M. Bonatous, dans «on Étude sur eAitrit itH. cPVrje
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étaient devenus avec Vii^le, avec quelques Italiens, comme Vida et Saonazar, les maîtres d'une école de romaociers, où l'antiquité sans doute aurait eu peine i se ivconnaitre :
Miraturque novas tnmà» et dod sua poma.
Toute une famille de bei^ers et de bergères, sortis du meilleur monde, pleins des sentimeuts d'une galanterie seutimeulule , émigraient de l'hâtel de Rambouillet dans les prairies et les bocages, animaient du bruit de leurs aventures et de leurs nobles propos des solitudes imaginaires. Toute une famille de héros aussi peu réels que ces bergers, héros persans, grecs et romains de uom, uniquement français de caractère et de langage, les Gyrus, les Handane, les Polexandre, les Clélie, passionnaient la cour et ta ville au récit de leurs exploits chevaleresques, de leurs doucereuse» intrigues. Puis, comme la gaieté gauloise voulait garder sa part dans nos plaisirs, le burlesque et la parodie grossière mèlaieut leurs notes discordantes au concert des sentiments romanesques ; Tabarin et Scarron demandaient audience après La Calprenède et M"* de Scudér;. Le royaume du Tendre se laissait distraire par de folles bouffonneries , après les batailles héroïques et les élégies langoureuses : c'était l'épopée de cette étrange société française, si ardente et si mobile, si pleine d'inconséquences et de contrastes, entre les sangian-
(ParU, iste),rignale quelques euprnota de cet auteur au roman de Leueippe et ClUopKon.
LES FEMMES EN GRÈCE ET A ROME
tes gnerres de religion et les folîea de k Fronde. Malgré ane certaine roonotoaîe de compositioD générale, malgré la banalité des aveutures, qui rappelle trop fidèlement les romans grecs, un caractère commun distingue de leurs modèles la plupart de nos romans français : l'amour ; a quelque chose de plus délieat et de moins sensuel. Le christianisme et ta eberalerie ont évidemment contribué à ce progrès des mœurs que reflète la littérature. Certes l'antiquité païenne ne manque pas autant qu'on l'a souvent dit du respect pour les femmes, et elle n'est pas indifférente au charme que leur donne une juste culture de l'esprit. Depuis Sappho (1) jusqu'à Plutarqne (2) , on pourrait citer bien des preuves d'un effort constant pour relever leur condition par une instrucUon qui en fasse de plus dignes compagnes de l'hoDune. A cet égard, quelques traits rapprochent la société ancienne et la sodété moderue. Sous le règne de Néron, une femme nommée Pampfaila avait rédigé comme les mémoires du saJon oh son mari (selon d'autres témoignages, son père) , Socratidas, recevait les beaui espriU de Rome (3); cela rappelle un peu le docte ménage de M . et de W" Dacier et les Entretient de M"* de Scudér;, comme le livre de Plutarque sur l'éducation des femmes rap-
(i) Voir le t)«au fragmenl conservé fu Slobée, FtorUeçtunt, IV, 1) (d. 73, éd. Bergk) ; elle s'adresse, dans cm vers, à dd« temme iguoraute.
W il avait écrit un traité sur ce sujet : ■ Qu'il faut auisi instruire le* femmes ■, *Oti xcU Twoïitat nai2«unoii.
(1) Pliotius. Bibliothigtu, a. ITS.
IM LUBLLÉMSME EN FRANCE.— 2&* LEÇON, pelle celui de H"* de Goaroa; (1). Au troisième siècle après Jésus-Cbrist, c'est pour l'impératrice Jolie qae Philostrate écrivait sa Yie d'Apoilomtu de Tyane (2). Mais rien dans toot cela n'approdie do rôle que jouent les femmes dans la société fraaçatse, surtout depuis le règne de François I", ni de l'importauce des cercles, des sahat, des rueile» dans l'histoire des lettres. Tous les genres de littérature ont ressenti chez nous cette influence, la tragédie comme la poésie légère, l'art épistolaire comme le roman. Ils en sont quelquefois un peu affadis ; mais, à tout prendre, notre langue et nos mœurs y ont plus gagné que perdu, et même, à lire certains ouvrages de ce tempe, par exemple les lettres et les poésies de Voiture, on ne trouve pas que le commerce journalier des femmes ait beaucoup géoé, ches nos écrivains, la franchise du langage gaulois ; on s'étonne plutôt que les dames les plus faonuétes dn grand siècle, et les plus él^antes, comme VL"^ de Hontausier et ti'^ de Sévigné, aient pa tolérer tant de licence (3).
(1) Éçalilé de* hommei et da ftmmet. p. 44ï de fombrt de la DamoiselU de Goumay (Paris, 1836, in-ll).
(1) Voir la Préface de cet ouvrage.
(s) VHialoire de la soeiélépolle m France, par Rœderer. est bonne à couBiilter sur ce sujet, quoique le titre promette beaucoup plus d'inicrét qu'oD n'eu trouve dans l'ouTrag^'. Au seul point de vue où Dous sommes placés, il y aurait une comparaisOD piquante à faire eotre le cercle d'Aspasie et criui de Ninon de Leoclos, entre les historielles dont Alhéuée a rempli (00 Banqtet dtt Savants et les Hlstotietlei de Tallemant des Héaui. Les Ana, dont les divers recueils IbmteDl, à eux
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La passion des romam était encore dans tonte sa forcé quand, vers 1650, le eèle de nos poëtes se réveilla pour l'entreprise difficile et longtemps abandonnée da poème épique. Les «nlrepren«ur« (comme ils s'appellent eux-mêmes) se succédèrent rapidement. Ce fut d'abord Saint-Amant avec son Idylle - AMiiçiM de JlotM muté ( 1 653} , puis Geoi^s Scadéry avec son Àlarie (1654), Chapelain avec sa Pucelle éCOrUans (1656), et, à sa suite, Desmarets de Saint- Soriiaavec son Clovis (1657), le père Lemoîne avec son .Saint Louii ( 1 658), Goras avec son Jonat ( 1 663), Le Laboureur avec son Charlemagne (1664), enfin Carel de Sainte-Garde avec son Childtbrand (1666). Je oe suis pas sAr de les avoir tous nommés (I) ; du moins n'y ai-je pas compris la célèbre Phartaïe de Brébenf, imitation tellement libre dupoeme de Lucain qu'elle a souvent l'air d'an poème original. On dirait une véritable fièvred'épopée. Les nusy montrent, comme Scndéry, l'ardeur d'un talent romanesque et fenraron, les antres une malheureuse facilité de verst' fication médiocre, eomme le père Lemoine, qui était en outre an théologien laborieux (2) ; Chapelain se dis-
wub, toute uoe litlérsture, vroimeot ioslructive pouiThistoin morale et littéraire des deux deroiera siècles, ne soDt pas sans analogie avec les ouvrages comme les Nocttt Attiex d'Aula- Gelle, et nous voyous, par la préface d'A.-Gelle, que, de son temps déjà, les recueils de ce genre s'étaient fort multipliés sous des titres divers.
(1) J'écarle Hambruu, auteur d'un Traité sur le poème épique (t6&3) etd'uD poème de ConiUmlin, ou fldolâtrie vaincue, deux ouvrages écrits en latin.
(3) Son livre de la Dévotion aisée (ID&S) a fait quelque bruil, et D'est pas. dit-on, sans mérite.
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tingoe par ane raodestie qoe dods avons tout lien âe croire sincère, et cjoi aarait bien dA désarmer Ih rigueur de ses critiques. Tons ces poètes apportaient k l'exéeulion de lear dessein la préoccnpatioii des tbtories d'Aristote, telles qae se les représentaient les commentateurs italiens de la Po/ftfiw. Tous concevaient l'épopée comme une machîue savamment complète, où il y a place pour une grande variété de personnages héroïques, pour on grand nombre de cooibalB, de songes, de naufrages, de délibérations et de beaux discours, de scènes amoureuses, etc. Le cadre ainsi tracé, divisé en compartiments, il ne s'agit plus que de le remplir, et il semble vraiment, à voir le lèle de nos intrépides versificateurs, que ce soit œuvre de patience. Personne alors, à vrai dire, ne les reprenait au nom d'une critique plus large et mieux instruite de la vérité des choses. Aux yeux des théoriciens et des poètes, l'épopée était toujours ta production d'un génie savant, habile, très-attentif à bien appliquer les préceptes d'un art déjà tout fonn^ de son temps. Gomme les' poèmes homériques étaient restés le seul témoignage des événements et des mœurs de l'âge héroïque, comme ou j apprenait tout ce qu'on pouvait savoir sur cette antique période de la civilisation, Homère était déjà pour les Grecs an savant universel. Puis, avec le temps et les progrès de la morale , les dieux homériques semblant bien grossiers, lenrs actions et leurs paroles souvent indécentes, pour sauver l'honnenr du poète, on en interprétait par l'allégorie les passages trop scabreux. De tout cela la théorie
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moderne avait conclu qu'na boo poète épique doit déployer un vasle-«avoir, et que l'allégorie est une partie au moius fort utile, sinou nécessaire, de sa ooDceplion poétique. Là-desans, Scudéry et Chapelain sont d'accord dans leurs Préfaces, et ils nous donnent eux-mêmes la clef du sens allégorique qu'expriment les actions et les paroles de chacun de lenrs peraonuages. On ne fait pis ainsi des œuvres très-^pulaires. Mais qui songeait alors à la distinction, qui nons est aujourd'hui familière, entre les épopées naturelles et les épopées artificielles (I)? Qui songeait à remarquer que VIliade et VOdystée sont sorties d'une iaspiration toute populaire, tandis que l'Êniide est un poème fait pour la cour d' Auguste et la belle société romaine? A titre de grands poètes, on logeait Homère et Virgile au même étage du Parnasse, bien au-dessus de la foule et des pauvres gens, dont on ne s'inquiétait guère. C'est pour les académies et pour la belle société qu'on écrivait des poëmes épiques au temps de la Fronde. Le matamore Scudér; nous déclare formellement qu'il n'a pas composé son Alarie pour - divertir la canaille • . Aussi bien l'a-t-il fait imprimer en un splendide in-folio. Tel est anssi le format de la PueelU et du
(t) Le premier, je crois, en France, H. Viltemaio a développé ces vues nouvelles de la critiijae dans son Cours de tiltératare du moyen ige (IBSO). A propos de la Btnrladt, H. Saint'Uarc Girardio les rappelait en Sorbonne presque en même temps que j'y exposais ci^s études sur l'épopée française. Voir aussi l'article du même auteur sur la Pucelle de Chapelain daoa la Reme 4e$ Dtux-Monda des 1 5 septembre et i" décemhn iB3t.
IM L'HELLËNISIIE EN FRANCE. — ÎS< LEÇON. 5atnlLout>, livres de haut goût, qui demandent, pour être appréciés, du savoir et des loisirs aristocratiques, et qu'on doit placer pour les lire sur qd bureau de chêne ou sur un large pupitre. Il aurait fallu bleu do génie pour produire une épopée durable eu de pareilles conditions et avec de pareils préjugés. On sait ce qu'il est advenu des huit ou dix grands poèmes qui marquent ce milieu du dis-septième siècle. Pas on n'a survécu entier; on en tronve seulement quelques tirades, quelques vers cités dans les histoires de la littérature et chez les critiques charitables qui se sont donné la tàcbe de réhabiliter les victimes de Boileau(l). Tant d'échecs n'ont pas découragé les théoriciens du poëme épiqne, et c'est sur les ruines de VÀÏaric, de la Pucelle, du Clovis et du Saint Louis, que l'honnête père Le Bossu traçait avec une impassible gravité le programme de l'épopée par excellence, s'obstînant à espérer chez nous des rivaux heureux d'Homère et de Virgile.
Sans prétendre à un si haut succès, Fénelou allait bientôt esquisser son Télémaque, qui n'est, si on le vent, ni une épopée ni un roman (2), mais qui certes est un modèle de narration épique en prose, et qui nous rend de l'épopée grecque au moins quel-
(1) Voir, dam iesÉtudes «ur l'EMpagnede M. Philarète Chastes (1847), les deux chapiltes sur SainUAnuut et Théophile âe Viau.
(2) L'abbé Fraguier démontre doctement, dana les Hémoires de l'Académie des ioscriptiaDs, t. VI, p. 265 et suiv. . ■ qu'il ne peut y avoir de poème en proae ». C'est réfuter Ariatote en s'ai^ maot coatre lui des rigueurs de sa propre méthode. Cf., plus haut, XXIV leçoii, p. U».
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qaes traits reconDaissables et quelques lidèles échos. Le TéUmaque nous mène à la jeunesse de Voltaire, au fameui mot de M. de Halézieux : ies Français n'ont pas la têtt épique, à l'éloquente protestation de Voltaire contre ce mot célèbre, à la Benriade. Eb bien! la Henriadt et VEuax tur te poSme épique qui loi sert de préface continuent, il faut l'avouer, la tradition des théories du P. Lemoine, de Chapelain etda P. Le Bossu. Voltaire, assurément, sait un peu mieux que ses devanciers l'histoire littéraire ; il connaît les Anglais et les Italiens, et il n'a pas de superstition pour les idées d'Aristote; l'abbé Goujet parle^ avec une tristesse qui non^ fait un pen sourire, de son irrévérence envers les théories classiques de l'épopée (I). Voltaire sait-il mieux pour cela ce qui lait le génie épique, le caractère national et populaire de r^pof hellénique? Hélas! on ne l'oserait dire. Il a bien des fois recommandé la lecture des auteurs grecs, et persiflé ceux qui les ignorent ou les méconnaissent ; mais lui-même, il n'a jamais été en grec qu'un mince écolier, fort étourdi à relever les fautes des autres et fort exposé h en faire comme les autres, qnand il essaye de traduire sans secours les testes les plus faciles (2). La HenriaAe a survécu et méritait
(1) BM. fi-ançoUe, t. [Il, p. 173.
(I) Voir la-dessus le chapitre xt d'un piquant volume de M. A. PierroD, Voltaire el tes mallra (Pms, iseo, ia-l2).L'auteur n'y épuise pas son sujet; mais il «n dit asst^ï pour confâiocre sur ce point Voltaire d'une grande tcgcreté. En revincbe, H. Havet, dans sa thèse Sur la RhétoriqM d'Arittote, signale avec raison l'excellente analyse que Voltaire a donnée de
de survivre; mais elle a ud succès d'estime platôt que d'admiraUoD. Ce aeat pas une de ces œuvres qui s'emparent fortement de l'Ame d'un peuple, qui le rendent fier de lui-même, ou il retrouve sa propre image fidèlement et fortement exprimée pour toujours. Quelques belles pnges d'histoire , des descriptions éclatantes, de nobles thèses philosophiques, avec un mélange de froides allégories, tout cela n'est pas une /Hade ni même une Enéide. Après la Henriade, on pouvait répt'ler : le* Françaii n'ont pas la tite épique; ou plutôt on devait dire: la faculté qu'on nomme épique est moins le privilège d'un peuple que celni d'une génération dans la vie d' un grand peuple. Il faut, pour que cette faculté se développe, des conditions historiques auxquelles le génie ne peut pas suppléer par lui seul. L'épopée véritable naît d'un travail oii l'imaginatiou populaire a autant de part que le génie d'un écrivain qui la rédige. Or, ce travail d'invention populaire, on ne voit pas qu'il ait pu se produire autour d'un fait ou d'un nom illustre de notre histoire, depuis la Benaissance jusqu'A nos jonrs. Si l'on eût écouté sur la fin du dii-septième siècle les idées qui germèrent dans le cerveau demimalade de l'abbé d'Aubignac; si l'on n'eût pas traité de folies ses Conjectures académique»{l)sar l'o'
cet ouvrage; nuis, pour écrire uoe telle analyse, il sufBnit d'avoir en main une traductioD fran^aiBe.
(I) Publiée», après la mort de d'Aubignac et sans oont d'auteur, en iTlï. Voir, pour plus de détail, Coujel, Blbl. /ranç., IV, p. loe et suiv.; la noiice de H. C. Galusky sur F. A. Wolf, dans la Revue de* Deux-Mondet du i"mars ls4s, et mes Mimolru de till. ane., p. BO et luiv.
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rigine des ^'laes homériques, et qu'on les eût soumises à on examen sévère, qui sait ce qui aurait pu sortir, en ces matières, d'un effort d'érudition consciencieuse et de véritable critique? Qu'on se figure Wolf écrivaut à Paris ses ProUgoménes l'année de la naissance de Voltaire, au lieu de les écrire en Allemagne un siècle plus tard. Quelle révolution dans les idées bintoriquee et dans le goût ! Alors vraiment on aurait tu ■ Homère vengé ■ mieux qu'il ne l'était, en 1715, par le livre de Gacon ([). A ce nouveau point de vue, Homère n'est plus le savant rédacteur d'une épopée régulière ; c'est une école de cbanteurs inspirés par l'Ame d'uu grand peuple. V Iliade n'est plus une macbiae que l'on décompose pièce à |Mèce pour en étudier les rouages et eu reproduire patiemment le mécanisme ; c'est uue œuvre vivante, que l'on voit naître, se développer, s'embellir d'une immortelle poésie BOUS le souffle du génie grec, en présence des plus brillauls spectacles de la nature. Le ; moule factice de l'épopée, qu'avait laborieusement formé l'esprit classificaleur d'Aristote, se brise à la lumière de l'histoire mieut comprise. L'invention épique n'est plus une œuvre de réflexion ni de calcol, qu'on puisse ramener à des receltes, à des procédés d'une sûre application. Elle rentre dans l'ordre des choses naturelles, des inventions oii le génie de tout un peuple a autant de part que la raison savante d'un poète privilégié. Lemoine et Chapelain ne rêvent plus leurs épopées devant un bureau, au milieu d'une
(1) Le livre de ce mécbaDt poêla est dirigé contre La Hotte.
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bibHothëqae : on bien jk renoDceut à leur oeuvre impossible, oa bien, s'ik ; Boogent encore . c'est qne la nature et la vérité bistoriqoe les ont à leur insu touchés d'uae sincère inspiration ; c'est que l'insUnct guerrier de la France a fait vraiment renaître en leur imaginationémuesaînt Louis etses croisés, on Jeanne d'Arc et la vaillante milice des preux qui l'aident à sauver la France.
Même destinée, ou peu s'en faut, fut celle du drame depuis la BenHiasance jusqu'à Richelieu, et mêmes furent les méprises qui longtemps égarèrent l'esprit français sur ce terrain comme sur celui de l'épopée. Hais, heureusement pour nous, Corneille, Racine et Molière étaient d'autres hommes que les Scudéry et les Chapelain.
Il y a là des vicissitudes intéressantes à observer : jusque vers 1550 (1), l'anarchie du drame populaire, avec ses Q^ligences de composition, avec sa licence d'immoralité ; à partir de Jodelle et de Garnier, on sérieux effort pour créer la tragédie et la comédie régulières. Ronsard même et Dorât ont un jour salué dans la personne de Garnier le créateur d'un nouveau théâtre français ; son oeuvre pourtant devait être bien éphémère. Plutôt calquée d'ailleurs sur le patron de Sénèqne que sur le vrai modèle des drames grecs, la tragédie de Garnier n'a aucune de ces beautés saisissantes de conception et de style qui filent d'une manière durable et la langue et le goût d'un peuple délicat. Après Garnier, l'anarchie en-
(0 Voir plut tuiul la Xlll* leçoD.
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Tiibit de nouveao le théâtre, que domine l'étrange fignrede Hardy. Avec son intempéraote fécondité, passant des vers à la prose, du tragique au comique, empruntaot toar à tour des sujets à la Grèce et à Bome, à l'Ilalie et à l'Espagne, au moyen Age et aux temps modernes, incapable de toute méthode et de tont soin dans la composition, il semble personniSer nne réaction de la liberté populaire contre la gênante discipline que les savants du seizième siècle voutairait, an nom d'Aristote, imposer k l'art dramatiqae. Rien n'est resté de cette école audacieuse et impuissante, et ses plus honnêtes intentions de réforme (l) u'ont guère laissé de souvenir que dans la mémoire des bibliophiles et des carieux. Hardy est mort en 1 630, tout jnste au moment des premiers débuts de Corneille. Corneille et Rotrou, après Hairet, et Racine après Corneille, nous font enlin apprécier ce que peut et ce que vaut l'œuvre du vrai génie comparée aux faibles productions d'une verve sans règle, allaut d'une servile imitation aux eicès de l'indépendance, incapable de tont effort conlinn, de tonte réflexion sur les convenances de l'art. Ce n'est pas que l'on fût, en général, fort érudit dans l'atelier de poésie dramatique où Richelieu fai-
(1) Voir, par exemple, la poétique du drame, en (orme de prcbee, qui précède li Sj/lvanire de Hairet (I61S), et la pié- Iac« de F. Ogier, eo tête de Tyr et Sidon, tragédie eu dix actes, par JCBD de Schelaadre (1628, réimprimée en isse au t. VIII de l'Ancien TbéAtre françaiE, dans la Bibliothèque eliénrienoe); ce dernier morceau e«t une sorte de maDiresIe eo laveur du drame romantique, comme la préface du Cromwelt de V. Huf^ (1817).
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sait travailler ses poètes à gages ; oe n'est pas qo'oa eût alors, plus qu'au seizièine siècle, une idée bien juste de- la scèoe antique et des conditions où s'étaient produits les cbefs-d'œuvre de Sophocle et d'Aristophane. Les poêles de profession n'en savaient pas lï-dessus beaucoup plus que les traducteurs et les critiques. Ils étudiaient les chefo-d'œuvre du théâtre grec un à un, pour ainsi dire, et en les isolant de la scène où ils s'étaient produits. Ils oubliaient que l'ancienne méthode dramatique tenait étroitement ani institutioDS d'Athènes ; que les sujets de ' tragédie étaient alors tous pris dans la légende et dans l'histoire nationale, par conséquent tous fomiliers à l'imagination des spectateurs ; que ces vieilles légendes n'étaient pas l'œuvre d'une invention capricieuse, mais qu'elles faisaient partie de la religion elle-même, et qu'elles exprimaient souvent d'une manière instructive el vr<iiment morale les luttes de la conscience partagée entre la passion et le devoir, ' l'interveotion salutaire et terrible d'une autorité di- ' vioe dans les affaires des hommes ; que tout cela enfin formait un ensemble dont il était bien difficile de détacher quelque partie pour la transporter sur la scène française. Rome avait pu, à la rigueur, s'approprier le théâtre grec. Elle était païenne comme la Grèce, philosophe à la manière de la Grèce; elle avait un fonds de traditions et de croyances commn • nés avec ses maîtres hellènes. Et cependant la tragédie gréco-romaine n'avait jamais eu sur les théâtres de l'Italie qu'une popularité médiocre et nne existence éphémère. Que pouvait-on espérer eo ea>
LE DRAME GREC ET LE DRAME FRANÇAIS. IBT rayant de l'accréditer en France? Poar j réussir, il aurait falla lui créer toat exprès une Bcëne helléniqae, an public de lettrés capables de la bien comprendre. On dit qa'nn jour Racine, déclamaot l'Œdipe de Sophocle dans un cercle d'amis , les transporta d'admiration pour ces beautés fortra et simples (I). L'acteur Bîccoboni raconte que dans sa jeunesse il avait pris part à nue représentation de cette mime pièce exactement traduite en français (2) ; c'élaieui là des eiceptions et comme des toors de force passagers, interdits au grand public, aux auditeurs comme aux acteursdenos théâtres. Le drame moderne ne fui donc, à Trai dire, ni grec ni fraofais ; il fut un peu l'un et l'aotre à la fois. Des personnages portant des noms grecs y parlèrent, y agirent à la française. Leurs rAIcs se façonnèrent à l'image et au goût d'une société qui croyait sentir les beautés de la poésie antique, qui croyait connaître l'art grec, mais qui, en réalité, était moderne et chrétienne, et s'était formée plus encore à l'école du moyen âge qu'à l'école de l'antiquité. De ce mélange d'idées et de souvenirs allait pourtant sortir une forme de drame vraiment digne de noire nation et de notre langue. Il s'était fait peu à peu une mysté-
(I) Lettre de Valiocour, citée par M. Patin, Étudet rur le* Tragiques grecs, t. Il, p. las (3* édition).
(3) Delà Béformation du thiâtre (1743, in-12), p. 191: ■ J'ai rtprcMnté, il ; a trente ans (par conséquent en 17l3)i une pure iraductioD de VŒdipe de Sophocle, et je sali par »• périence le grand effet que cette Bcèoe {celle ou paralasent les ailes d'CEdipe) fit sut le Uiéàtre et combien elle arncba de
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\ nease infoBion de l'esprit hellénique dans le uàtxe. Ce que les Ronsard, les Jodelle et les Gamier avaient voulu obtenir par de brusques violences d'imitation,
I allait se réaliser par une sorte de compromis entre deux traditions et denx méthodes. Le progrès des
' siècles y était pour beaucoup; l'beureQse coïncidence de plusieurs grands hommes achevait ce qu'avait commencé le travail des siècles. L'antiquité communiquait enfin à des admirateurs d'élite quelques-uns de ses secrets; elle leur enseignait la scieuce du cœur humain, le goAt de l'ordre et des proportions, le sentiment du langage qui convient aux grandes passions et aux belles pensées. Ses leçons trouvaient enfin des esprits dignes d'en profiter, et
' c'est ainsi que s'accomplît l'oeuvre dont on n'avait vu jusque-là que des ébauches. L'opinion publique ne s'y méprit pas, quand elle salua dans Botrou, dans Corneille, dans Baciae, les fondateurs d'un théâtre véritablement dassique. Deux caractères nouveaux distinguent surtout notre drame national, J quelque sujet qu'il traitAt : l'expression du sentiment chrétien et rintgortance du rôle attrihué^l'a^ luour. Le christianisme a pénétré jusque dans les fables le plus directement empruntées à l'histoire grecque ou romaine. U n'y a pas un sentiment du cœur humain qui n'en ait alors ressenti l'influence. A ce changement, les héros homériques ont perdu , sur notre scène, une partie de leur rudesse parfois sublime; s'ils restent grands, c'est d'une antre grandeur. Hais ce qui a le plus diangé l'esprit du drame chrétien et français an dis-septième siècle, c'est que
LE DRAHE GREC ET LE DBAIIE FRANÇAIS. 19» Tamonr a'j déploie avec aoe franchiK et une variété, avec des raffinemeats qir'oo ne lut counalt pas dans la tragédie, oi même peat-ëtre dans la comédie grecque. Chez noua il a envahi jusqu'aux sujets d'où l'aastérilé antique l'avait toujours banni; 11 a en des délicatesses et des ardeoTE que ne connaissait point l'ancienne psychologie dramatique (I ). l/esprit de la chevalerie et les subtilités de la scolastique avaient à cet égard raffiné en quelque sorte le sentiment moral. Tonte la poétique du théâtre se ressentait de cette révolution dans les mcenrs. II avait fallu faire place à des effets de pathétique et à des complications d'intrigues que n'avait point recherchées le drame de Sophocle et d'Euripide.
D'autres changemeuts dans la vie des peuples , ' dans le rapport des rois avec leurs sujets, modifiaieut singulièrement les conditious de nos pièces de théâtre. Plus rapproché de la cour, plus dépendant de l'Académie, le drame nouveau subissait des convenances que n'avait pas connues la muse antique. Le peuple disparaissait peu à peu de la scène où s'agitent pourtant ses passions et ses plus grands intérêts, représentés par les princes et les princesses. hea personnages secondaires s'effaçaient eux-m^mes devant ces rôles principaux, ou ne figuraient guère plus à côté d'eux que comme confidents et confidentes. Ainsi l'intrigue se compliquait d'une part, et le spectacle se simplifiait de l'autre. Chaque jour on
(1) C'est ici 10110111 qu'oD me pardonnwa d'être bref, quand Je poiB renvoyer pour l« détail anx belles études de M. Sainl- Haro Oirardin diu ton Court de lutérature dramatipie.
IM L'RELLËNISHE EN FRANCE. - Si,' LEÇON. devenait plus jaloux de la pompe et de la régularité, on devenait plus timide à reproduire la nature et l'histoire dans leurs contrastes variés. Chaque jour , on B'éloignait davantage de la simplicité heureusement unie à la grandeur dans les tragédies de Sophocle. Hais enfin, quels que fussent les dérauts de celle nouvelle méthode, et quoi qu'elle laissât à désirer pour l'avenir, elle était, pour le présent, en harmonie avec les sentiments, avec les goûts, avec tous les nobles instincts de In société française. Il le fant bien, pour qu'elle ait eu un succès si éclatant et si durable. Qn*on ne s'y trompe pas, en efTet. Jusqu'au Ctd, il n'jr a pas une tragédie qui ait survécu à l'éclat éphémère des premières représentations, pas une surtout qui ail quelque temps survécu à son auteur. A partir àvtCid, les chefs-d'œuvre restent pour la postérité ce qu'ils ont été pour les contemporains qui les avaientapplaudis. \.'Atitigofu deBotrou, fort éclipsée aujourd'hui par tant d'œu- Très d'un mérite supérieur, a en jadis plus de quarante éditions. Qui pourrait compter les représentations, dénombrer les éditions du Cid ou d'Horace, celles à'Andromaque ou de Britannicus P II y a là le témoignage certain d'un prt^rès définitivement accompli. La France s'était reconnue dans l'oeuvre de ses poètes, et, de nos jours même, ni les vicissitudes du goût ni les brillants succès d'un génie justement novateur n'ont réussi à décourager nos vieilles admirations.
A quel point le public d'alors était épris ie^ sujets empruntés à l'histoire ancienne; combien même il
LE DRAME GREC ET LE DRAME FRANÇAIS. 301 ks préférait à des sujets mMemes, surtout à des sujets tirés de notre histoire nationale , c'est ce que prouve nuiinttémoigDoge contemporain. On sait ce qu'il fallut de talent à Racine pour se faire pardonner la fable de Bajazet (!)■ Six ans plus tard, Boarsault arait en l'idée de faire une pièce de théâtre avec le roman de la Princeise de Clives ; l'échec fut complet, et l'on ne put lui pardonner de ne s'être souvenu des Grecs et des Romains que dans son Prologue, Au bout de quelques mois, crojant (et il ne se trompait pas) qu'une tragédie si mal reçue devait être oubliée, il la reproduisit sous le titre de Germanietu, sans autre changement que celui des noms propres, et il fut applaudi. C'est lui-même qui nous raconte cette piquante aventure dans une Préface reproduite par les frères Parfait (2). Tons ceux qui s'intéressaient alors au spectacle tragique vivaient donc ou croyaient vivre eu une sorte d'intimité avec les Grecs et les Romains ; ils avaient peu conscience de ce qui leur manquait pour compreadre la véritable originalité d'une tragédie antique (3).
La comédie au contraire, il est à peine besoin de le montrer, reste chez nous presque uniquement na-
(1) Voir, sur les critiques qoe euacita Bajatei, F. Deltour, Ua Bnnemit de Racine (2' éd., laeaj, p. sas et tuiv.
(2) Bitloire du TMdlrt français, tome XXII, p. 130.
(3) Od uît combien de (ois le sujet ù national de Jeanne d'Arc a Été mis sang luccèe sur la «cène française, depuis la /Mnn« iT^rc de FroDlOD Le Duc, représentée eu l&Sl devant Henri III, jusqu'à noi jouis. Je ne parle pas du Mytttre sur le même sujet, qui est biea antéritnr à la Renaissance.
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tionale. Si elle oftre, dans la série de ses développemecls, quelques analogies avec le théâtre grec, la nature seule des choses a produit ces ressemblances. D'ailleurs, l'autorité des modèles antiques ne pourait, en ce genre, noire à la liberté de nos inventeore français. Aristophane, le seul des comiques athé* niens qui nous f6t alors appréciable, et cela par orne comédies, puisque les œuvres connues par de courts rragroents ne parlent guère qu'à l'esprit des critiques de profession (I), Aristophane était déjà un ancien au temps de Plutarqne (2); on ne le comprenait guère sans interprète, on se perdait dans la variété de ses allusions politiques, on rougissait de sou indécente grossièreté. Qae devait-ce être au temps de Louis XIV? Aussi, excepté quelques rares et accidentelles imitations, les Grecs août restés à peu près étrangers aux développements de la comédie française. Piaule et Térence y ont contribué davantage ; mais en général, sur la scène comique, c'est par ses propres efforts que le génie français a grandi, s'est élevé peu à peu du burlesque et d'une satire grossièreàla force etàlapnretédelacomédie de mœurs. Molière a retrouvé Hénandre, sans peut-être en avoir
(1) J'aime à rappeler, à litre d'eiceptioD singulière, l'entreprise du P. Foll«rd, qui enl l'idée de Iraiter le sujet d'OEdipa comme r«vultnùtéEuiipideetd'aprèsles/ragmeDb que nous pouédonB de VŒdip» de ce poile. On trouvera celte pièce, d'ailleurs très-médiocre, dus le t. 1 du Tioiaieau Théâtre fi-an- {OU (Utrecht, 17S4).
(1) Voir, dans les Œuvres morales de cet auteur, la Comparolwn d'Ariitophane 9t de MéHandre.
DISTINCTION DES GENRES DRAMATIQUES, 303 jamais la le nom ailleurs qne dons les préfaces du Bomaio Tëreoce (1).
Cette division même do drame en àea\ genres principaux, le tr^qae et le comique, on s'y était arrêté après bien des essais de rapprochement et de mélange, moins par déférence pour les théories anciennes que pour avoir reconna la profonde diffëreoce des sujets et des sentiments propres A la tragédie et à la comédie. Ce qu'on appelle le drame aujourd'hui n'est guère qu'un retour à la tragi-eomédie du temps de Louis XIU. Alors on y renonça &nte d'avoir pu réussir ; ce fut l'expérience qui nous ramena aux exemples antiques. A notre tour, ne soyons pas esdaves de la tradition, mais n'en rougissons pas comme d'une erreur.
Ce thëfltre, qne certains esprits accusent aujoard'hoi de monotonie, de froideur, passionna vivement nos ancêtres ; une preuve de son immense popularité se montre dans l'opposition même qu'il soulevait de la part des moralistes. Cet épisode de notre histoire littéraire mérite d'arrêter quelques instants l'attention, car on l'a peu étndié jusqu'ici, et nous y retrouverons pins d'un souvenir des controverses que souleva jadis la moralité do spectacle dramatique chez les Grecs et chez les Romains, soit avant, soit après le christianisme.
Au milieu dn dix-huitième siècle, Desprez de Boissy a publié une histoire des ouvrages [Miur et contre les tbéAtres (2). XI est intéressant d'y suivre
(1) Voir la ZTfll* leQOD.
(]) [Dftw] Lettrat «w le* ipeetacla, dmc vne Aiitolrc dtt
104 LUELLÉNISHI! EN FRANGE. — If LEÇOn. les vîctBstf ades de l'opiaion pablîque et de la l^islatioD en France sur ce sujet. Au seizième siècle, on n'a guère combattu, on n'a touIq réprimer que la licence des auteurs et des acleare. Chaque fois que le Pariemest est intervenu par quelque édit ou par quelque règlement sévère, c'était, soit pour interdire dans les collèges des jeuxmalséaats à la jeunesse (I), soit pour préserver l'ordre public compromis par la lutte des passions politiques ou religieuses. An dix-septième siècle, ce n'est plus à de grossiers baladins, ce n'est plus à des poètes de carrefour que s'adressent les attaques ; c'est à un théâtre qu'oat pnrilié les lois et règlements de l'État, et qne déjà honorent des chefsnl'œuvre. Corneille venait de faire applaudir le Cid, et toute la France était émue de ce succès vainement contesté par une petite cabale de rivaux médiocres; il allait nous donner Horace et Cinna, quand, aux plaintes dont la comédie en général était le sujet, Scudéry crut devoir répondre ^T eon Apologie du Théâtr e.C'élàitev. 1639, l'année même où naquit Racine, et, vingt-cinq ans plus tard, Racine à ses débuts allait rencontrer l'austère opposition des jansénistes de Port-Royal. Après ses deux tragédies de la Thébaide et d'Alexandre, il s'entendait traiter ' d'empoisonneur public > par ses
owrraga pour et contre lei thédlrta, fl' éd., PariB, 1777, a vol. iii'l3. La premicre édilioD de la première de ces liittres est de
(I) Od en troave de aombreux «xetnpleB duii Du Boalaj, dans Crévier et dans le continiiateur de Ou Boula;, M. Ch. Jourdaio, BUtoire de l'Univertiti de ParU (voir eatre autres, Pièce» Juili/tcativet, n* Cl).
LA HORALITË DU THËATRE. JOS
ancieiiB maîtres, et cela l'engageait avec eux dans DD débat où il retournait cruellement contre Nicole, contre Du Bois el Barbier d'Aucaur, l'art de plaisanter à la façon des Provinciales (I); contraste d'autant plus piquant que Pascal lui-même avait naguère écrit, parmi les Pensées destinées à sa grande apologie du christianisme, quelques réflexions sévères et profondes contre les séductions de la comédie (2) . En vain l'honnête abbé d'Aubignac avait demandé et obtenu ■ ponr le rétablissement du théâtre > (3) quelques réformes utiles, auxquelles plus tard la sévérité même de Bossnet devait rendre justice (4); deux partis restaient en présence, éga-
(1) LettTts à Vauttur de» Hérésies Imaginairu tt de» FUJon* noirci (ouvrage dirif;é contre Desmaretg de Saint-Sorlio). I.eg deux répoDMS de Du Bois et de Barbier d'Aucour paraissent avoir été réimprimées pour la première foigdans le recueil contenant les buit dernières lettres sur rtléiésie imaginaire (Liège, 1667, in>li). Le volume se lermine par un ^eiii Traité de la comédie, en trente-cinq articles, distioct de celui qui termine le dnquièmd volume dei Eitals de Nicole (XIV* traité) el qui a pour titre : Réffexiotii lur les spectacles.
(!) Penséa, article 5X1V, a. 64, éd. HaveL
(3) Prqjel pour le rétablissement du Théâtre français, ^ablié en 16^7, avec sa Pratique du théâtre, el distinct d'un ouvrage du même auleur sur le même sujet, qui a paru en tflflS. Goujet(£iW. fr., t. IV,p. lis), signale aussi un projet curieux pour la ré/orme de l'opéra, par l'abbé Terraason, et une réponse de Dacier a ce projet, dans la préface de sa traduction du Ma- «u«t d'Êpictéte(i7ii).
(4) Maximes et réflexioiu sur la comédie, ^ 35 : > Tout le fruit des précaulionsd'uu grand minisire qui adaignéemployer ■es soins à purger le tbéàlre, c'est qu'on y présente aux Amea inUrmes un app&t plus caché et plus dangereux. •
3M L'RELLËNISHE EN FRANCE. — IS< LEÇON, lenienl ardents, l'no & défendre, l'autre à condamner les plaisirs du théâtre. La province comme Paris se passionnait au débat, ainsi qu'où te voit par un témoignage de Fiéehier dans ses Mémoireê $ur les Grands Jouri (1). Les théologiens et les poètes n'étaient pas seuls aui prises ; un grand seigneur intervenait dans la controverse : le prince de Conti rédigeait, vers 1664, un livrequi parut en 1666, après sa mort, sur la Comédie et lei spectacles selon îa traditi(m de l'Êglite tirée des concilei et des sainti Pères. Ni Polyeucte, ni Estker, ni AlKalie, ne parvieunent à conjurer les inquiétudes de l'autorité religieuse au sujet des représentations dramatiques. Loin de là, elle s'attaque de préférence aux chefsd'œuvre (2), pour montrer que les meilleurs poëtes sont, par cela même, les plus séducteurs et les plus dangereux. Encore moins se laisse-t-elle arrêter par l'exemple que donne on tout-puissant monarque en protégeant Molière et en s'attachant Racine. Le P. Caffaro, religieux tbéatin, avait publié un écrit où il se montrait indulgent pour les jeux du théAtre, et facilement rassuré par le témo^nage des honnêtes gens qui déclaraient n'y avoir pas vu matière à scandale. Non content d'avoir, par une première réponse, amené le P. Caffaro à se rétracter (3), Bossuet com-
(0 P. 140, éd. au, à propos d'ane farce repréaentée à Clei> moDt, et où Cbapelain élail fort maltraité.
(1) Cest ce que dit formellement l'auteur du Traité de la comédie, imprimé dans le recueil que nous citons plua fa&at, et il appuis toa opinion sur de nombreux exemples tirés des pièces de Conieille.
(3) Lettre d'un tbéotojim iUutlra pour savoir ti la comidit
U MORALITÉ DU THÉÂTRE
pose .dans le même sens l'éloqueot manifeste qu'il intitule Haximes et réfUxions sur la comédie, et il revient encore sur ce sujet dans hou traité de la Concupiscence. Nous ttommes en 1694, c'est-à-dire l'année de la naissance de Voltaire. Rome et la Sorboniie prononcent aussi leur déciition dans te débat, sans pourtant y mettre fin. Vingt atis plus tard, Fénelon le rappelle, mais avec sa douceur et sa discrétion habituelles, dans un chapitre de sa Lettre $ur les occupationi de l'Àcadimie. En 1743, un ancien acteur retiré du thé&tre, Louis Riccoboni, publie an livre sur la Réformation du théâtre, livre plein de vues honnêtes, mais pauvrement écrit et d'une timidité qui fait un peu sourire (1). Nous touchons à l'ardente controverse que va sonlever entre d'Alembert et Rousseau le projet d'ouvrir un théâtre à Genève, dans la patrie de Calvin (2) . Je ne veux pas
peut itre pemtite ou doU être absolument défendue (mds date), rétractée dans une lettre à l'archevêque de Paris, doat Bo»iuet prend acte, dèi la première page de ses lUaximei et répextont, avec un ÎDComparable accent d'autorité. Je vois cité sous U même date de 1694 l'ouvrage du P. l.ajcraDxe : RifutatUm d'un écrit concernant la comédie, que Je n'ai pu lire.
(I) L'auteur a surtout écrit pour Elisabeth, impératrice de RuBeie, en vue de la diriger daus l'iDsIitutioo d'un théitre à Saînt-Pétei sbourg .
(3) On sait que d'Alembert, à l'article Genève de l'Encyetopédie, avait simpiemeot rédamé contre les règlements sévères qui, depuis CalviD , iaterdisaieut les jeux scéoiques dans cette ville. Rousseau protesta, avec-son aideur éloquente (l'&S). U réplique de son adversaire est ud modèle de bon goût et do rÙBOD. L'Apologie du (àédtre, par Hnrmoiitel, n'est qu'un monotone et froid plaidoyer. CF. Saint-Harc Girardio , dans la Betnede* Devx-Mondti du l^aoùt 1854.
SOS L'HELLËNISHE EN FRANCE. — !&* LEÇON, m'^arer à travers ces longs débats, qodqae intérêt qu'; méleot la passion et le talent de pareiU adversaires. Hais je ne pois m'empécher d'y relever de frappantes ressemblances avec les disputes des philosophes socratiques contre les poètes de la Grèce païenne, et la polémique des Pères de l'élise contre le théâtre de leur temps.
Que reprochent à la comédie et au roman (car ils ne sont guère séparés dans le procès), que lenr reprochent, avec des nuances et des tempéraments divers de sévérité, nos philosophes et dos théologiens (français ? De ne pouvoir, ni en théorie ni en fait, se I coocilter avec ta morale, et surtout avec la mo- ; raie chrétienne. ■ Les païens, dit Bossuet, les païens, dont ta vertu était imparfaite, grossière, mondaine, superficielle, pouvoient l'insinuer par le théâtre; mais il n'a ni l'HUtorité, ni la dignité, ni l'efficace qu'il faut pour inspirer les vertus convenables à des chrétiens ; Dieu renvoie les mis h sa loi pour y apprendre leurs devoirs; ^tt'tV^ la iUent tous îtsjouri de leur vt>, qu'ils la méditent nuit et jour comme un David, qu'ils s'tndorment entre ses bras et qu'Us s'entretiennent avec elle en s'éveitlant, comme un Solomon. Pour ks instructions du théâtre, la (onche en est trop légère, puirique l'Iiomme y fait à la fois un jeu de ses vices et un amusement de la vertu (1). » L'art dramatique serait dune douhlement corrupteur, et par les sujets qu'il recherche et par la manière dont il les traite. Les mauvaises passions, et au
(1} Maximei et réflexion*, à la fia.
ARISTOTE ET BOSSUET
premier rang la pasnoa de l'amour, règnçnt en maîtresses sur la scène; ceux qni sont chai^ de les représenter vivent en un danger perpétuel de perdition. Pour les femmes sartout, c'est plus qu'un danger, c'est la perdition même, inévitable et sans remède. Aristote remarquait déjà qne les acteurs avaient presque toujours de mauvaises moeurs (I), et cependant les femmes alors ne montaient pas encore sur le théâtre. Cela ne se vit point avaut la domination romaine. Sur notre scène, on dit qu'elles ne parurent pas avant 1 560 (2) ; mais au temps de Nicole et de Bossuet, dans les pièces de Molière et de Racine, elles avaient ajouté la séduction de leur talentetde leurs grflces àcelle dune admirable poésie. Aussi Bossuet ne manquera-t-il pas, après Pascal , après Nicole, de faire ressortir l'étroite sympathie qui rapproche, dans un théâtre, les héros du drame et les spectateurs. Et là-dessus il dit en un magnifique langage : • On se voit soi-même dans ceux qui nous paroissent transportés par de semblables objets. OiLdevient bientôt un acteur secret dans la tragédie; on ; joue sa propre passion, et la fiction au dehors est froide et sans agrément, si elle ne trouve an dedans une vérité qui lui réponde (3).' » C'est ce
(1) Pnblèma, XXX, lo. La oommentaire moderne de cet important témoignage est dans le Roman eotnSçue de Scarron, qui nom offre une si vive peinture des mccurs de nos comêdieni.
(1) C'est ce que croit avoir démontré Riccoboni, dam l'ouvrage ciié, p. a,
(3) Maximei et réffextotii, J 4.
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que répétera le pieux Louis Racine duB une Êj^tre
à H. de Valiucour :
Le jeu des pusions uisit l« spectateur ;
Il aime, il bait, il pleure, et lui-même est acteur.
De là, pour le moraliste chrétien, le besoin d'aller jusqu'au principe de ce plaisir; de là une profonde analyse des sentiments du cœur humain qui trouvent une satislaction, plus que cela, une excitation continuelle dans les spectacles. La plaisanterie même ne trouvera pas grâce devant cette rigoureuse morale (1). Hais tes spectacles n'ont pas seuls le malheureux privil^e d'eutreteuir chez nous les diverses passions qui relëveut de la concupiscence. Tous les arts produisent plus on, moins le même effet; tous, à ce titre, tombent sous le même reproche et seront enveloppés dans la même condamnation. Devant l'idéal de la pureté chrétienne, on redoute jusqu'aux moindres distractions qui uous peuvent détourner du devoir en caressant nos secrètes faiblesses. Tout au plus permettra-t-on, et bien à regret, quelquesunes de ces honnêtes et froides représentations que les Jésuites, que l'Université donnaient à leurs élèves (2). Mais aux hommes faits, aux femmes surtout, on interdira sévèrement des plaisirs si contraires à la pudeur et à la piété.
Or, oil Bossuet puise-t-il une partie des arguments qu'il accumule contre les périls da théAtre? Dans
(1) Maximet et réfloeUm, $ 17.
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les Pères de l'Église, sans doate, dans les canons des conciles, qui ont, tour à tour et sur des tons divers, eoudanmé ces plaisirs des ^eux et des oreilles (1). Bossnet a lu TertuUien et C;prieu (2), qui consolent les hommes de la fermeture du théâtre en leur proposant ponr distraction le spectacle des grandes vérités de la reli^on, les scènes émouvantes du jugement dernier. Il a lu et il cite saint Jean Chryso- Btome, qui renvoie ses auditeurs d'Antioche ou de Constantinople aux tombeaux des martyrs ; qni, au lieu de concerts enivrants et corrupteurs, leur conseille d'aller entendre, dans les jardins publics, la voix des cigales cachées sous les fleurs et le feuillage, comme pins tard J.-J. Rousseau imaginera de distraire ses honnêtes Genevois par des joutes nautiques SOT lenr beau lac, et par des bals de famille pour les jeunes filles à marier. Mais Bossuet, mais Fénelon Ini-méme, ont de bien autres autorités et de bien plus concluantes, selon eux, contre la tragédie et la comédie : c'est dans la République, c'est dans les Loit de Platon qu'ils vont chercher leurs armes. Platon est àié à chaque page, et avec une sortede prédilection, par Bossnet. H a, en effet, examiné scrupuleusement ce grave problème de morale publique ; il a fouillé le coeur hamain dans ses dernières profondeurs pour
(!) Maximet et rffiexiotit, $ 13, où Borauet ne remarque pas que le canon qu'il cite «'adresse seulement aux prêtres (jocerdûtes) et non aux simplet chrétiens.
(3) CbacQD d'en a laissé un livre de Speetaculls. Cf. saint Angustin, Confiitioiu, III, 1; Lactance, Ijulit. Div., VI, 20, et nue noie émdite d'Elmenborst sur rOc(at>lut de Minutiua Félix, p. 107 (i la saite d'Amobe, éd. 1851).
nigti/cdavGoOglc
y chercher la secrète cause de nos émotions et de nos plaisirs devant les œuvres de l'art; il a fait ressortir avec une force singulière le dangereux eiemple des scènes que déroutent sous nos yeui la poésie etsurtout la poésie dramatique. Homère et Sophocle, traduits à son tribunal, ne lui ont gnère paru , comme plus lard aux moralistes de Port-Rojal, que d'habiles empoisonneurs de nos âmes, parles images qu'ils nous offrent, embellies et idéalisées, de toutes nos passions, depuis les plus violentes jusqu'aux plus tendres. Aussi n'a-t-il pas hésité à bannir de sa République > l'imitateur universel ■, c'est-à-dire Homère, et, à sa suite, les poètes dramatiques qui nous servent, selon l'expression d'uu ancien, les reliefs du festin homérique (1). Dans les Loit seulement, il rabattra quelque chose de cette rigueur, permettant aux poètes l'entrée de sa cité, mais à la condition que leurs œuvres seront soumises au jugement préalable d'une commission de moralistes. Nous voilà ramenés à l'indulgence des professeurs de coll^ qui, an dix-septième et au dix-huitième siècle, accommodât Térence, par de prudentes corrections, aux convenances d'une représentation scolaire. Nous Toilà ramenés à la riformation que propose Riccoboni, et qu'il croyait pouvoir réaliser par voie d'ordonnance et de règlement public (2). On rejettera d'une manière absolue le Cid et l'fcole des marii ;
(t) J'ai résumé et apprrcié cette partie des idc«s de Platon dans l'Suai sur l'Mtloire de la critique cAei le* Greet, p. H et suiv.
(S) Riformation du thtdtrt, p. S9 et loe.
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on corrigera Brilannicu$ et l'Avare; on conservera Poïyeucte, Iphigénie m Àulide, te Misanthrope et les Femmes tavantei. A la distance de plus de vingt siècles, c'est le même eicès de doctriue, c'est la même confiaace dans l'interreotioD d'une discipliae officielle, qai continne pour les hommes faits l'éducation des écoles (1) ; c'est ia même méprise sur les droits de l'art et sur l'efficacité morale de ses leçons. Dans l'entralDemeat de sa noble colère , Bossuet ne s'aperçoit pas qu'il prend ses armes dans l'arscnai d'une ntopie. La République de Platon est la conception idéale d'une petite aristocratie destinée à vivre isolée des antres peuples. Ces hommes, anxquels doit s'imposer l'anstère police dont il trace le plan, sont des guerriers, des gardiens de l'Etal, des êtres d'ane moralité factice, qui ne connaîtront ni les plaisirs de la propriété ni ceux de la famille ; ce sont, eu an mot, des êtres imaginaires. Déjà, pour les rapprocher de la réalité, il a fallu dans les Loti leur accorder avec mesure ce que leur refusait absolument la théorie exposée dans la BipubUque; et l'on sait que Platon, au moment de sa mort, (véparaitsur le même sujet un troisième ouvrage, où sans doute il disait une plus grande part h la réalité de nos besoins, à l'imperfrclion nécessaire de nos vertus humaines. Tous ces degrés de la doctrine platonicienne, Bossuet les a méconnus; il ne comprend pas la fine et hante ironie du raisonnement socratique, et il ne
(t) ArialophaiM disait déjà que ■ l'école est pour lei enfoDla, et le ttiéàtre pour les bommes faits ■ lUi GrenoMUi, ven IMS, éd. Boiisonade).
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114 L1IEUÉNISVE EN FRANCE. — 35* LEÇON. mesure pas la vrate port^ des jugemeaU de Sacrale sur tous les arts d'imitation et sur la poésie eu particulier. Il ne voit pas que la philosophie engageait alors, au nom de la morale, une latte pleine' de ruses et d'habiletés spirituelles contre la religion populaire, représentée par les poèmes homériques et par la tragédie qui en ranimait les fictions sur la scène. Cette histoire de la vie athénienne, cette snocession des idées, ces phases d'uue grande évolution de la pensée humaine, tout cela lui échappe, et il ne songe pas à quel point il compromet la vie chrétienne elle-même en la comparant avec ce rêve d'une société idéale fondée sur la conception abstraite d'une justice qui ne recule pas devant les conséquences extrêmes de ses principes, et qui nous conduit ainsi jusqu'à le communauté des biens et à celle des femmes 1
Certaine opinion d'Aristote, à laquelle Bossnet déclare ne rien comprendre et que l'on comprenait mal autour de loi, contient, en réalité, la réponse dn bon sens à toutes ces eiagérations. Chacun connaît l'amusant opuscule publié, lors des grandes controverses que souleva le Cid de Corneille, par on ■ Boui^eois de Paris, marguillier de sa paroisse (!)■. Celui-là n'avait poiut lu Aristote, et il s'en défendait pour admirer Corneille plus à son aise, en dépit des règles prélendnes arislotéliqoes (2). Je veux sup-
(I) M. Saiate-Bfluve a réimprimé <x monwita à U suile d« soD Tableau de la poétie ftançaitt ou teixiitiu Mek, éd. I&38.
(S) ■ Je n'ai jamaù lu Aristote je n'enleods point toutes
ce* règles d'Ariilote. •
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poser an de set voisios, plus savant que Ini , ayant In Nicole, le prince de Gonti et Bossuet, ayant lu anssi dans les Pentèes de Pascal ces îi^eg charmantes : ■ Oo ne s'imagine Platon et Aristote qu'avec de grandes robes de pédants ; c'étoient des gens honnêtes et comme les autres, riant avec lenrs amis ; et quand ils se sont divertis h foire leurs Loi* et leur Politique, ils l'ont fait en se jouant. G'étoit la partie la moins philosophe et la moins sérieuse de leur vie. . . S'ils ont écrit de politique, c'étoit comme ponr r^ler un hdpitat de fous , et s'ils ont fait semblant d'en parler comme d'une grande chose, c'est qu'ils savoient que les fous à qui ils parloient pensoient être rois et empereurs. Ils entroient dans leurs principes pour modérer leur folie an moins mal qu'il se poQvoit (!)■ > Supposons notre homme capable de comprendre tous ces traits de fine critique et mis en goût d'ouvrir, sinon les Iaâs de Platon, qui n'étaient pas alors traduites en français, au moins la PoIJdfue d' Aristote, dont on avait une bonne version française par Louis Le Boy. Il parcourt ce gros livre, il y voit un écrivain fort an courant des affaires hnmaioes, connaissant bien nos faiblesses et sachant eu tenir compte dans le règlement de notre vie. Il arrive an huitième livre, où l'auteur traite de l'éducation, des beaux-arts, de leur utilité pour le cœur et l'esprit. Il remarque surtout certaines pages où Aristote nous dit que la musique peut avoir trois genres d'offices : d'abord de nous amuser et de nous
: (1) Artid«Vl,Ssi, éd.H>Tet.
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capable; il sappliera qu'on distingue, avec le comiqoe grec dont je rappelais plus hant lopinioD, entre l'école, qui est pour les enfents, et le thë&tre, qui est une distraction , an plaisir , nne instruction pour l'Age mûr. La sévérité du moraliste garde ses droits sur l'enseignement de la jeunesse; elle ne les perd pas tons devant l'ceuvre du poète, dans l'enceinte du tbéAtre; mais elle saura n'en pas abuser. Un peu de distraction est nécessaire k la santé de notre Ame comme à celle de notre corps. Une certaine mesure d'émotion, comme celle que nons donne la terreur tragique on le ridicule des aventures comiques, est pour nous un plaisir, et des moins coupables. Qn'il y ait nne censure pour prévenir, s'il se peut^'les excès de la comédie; qu'il y ait des tribunaux pour les réprimer, à la bonne heure I Que la critique surtout soit vigilante k exercer sar le goût public et sur l'esprit des poètes son salutaire contrôle ; mats résignons-nous à ne point fermer les théAtres, à ne les pas interdire anx personnes qui ne font pas profession spéciale de la vie religieuse. Depuis que la littérature lait partie de la civilisation, le drame 7 a sa place, et sa place légitime. Mieux vaut ne pas la loi contester et reconnaître que les siècles où l'intolérance avait banni les jeux dramatiques n'ont été pour cela ni plus exempts de vices et de désordres, ni pins heureux. ' Les hommes de ce temps-ci, disait l'auteur des Réfiexioas $ur les speelacle$ (1), n'ont pas l'espritautrement fait que ceux du temps de saint
(I) T. n dM Ltttnt mr thirUU imatbulre,'_p. 4SI.
CONCLUSION
Loois, qui s'en passoieat bien, paûqu'il chassa les comédiens de son royaume. ■ Hais qui des contemporains de Louis XIV aorsit voulu vivre an temps de saint Louis?
Dans l'ouvrage que noos avons déjà plosiears fois dté SOT ta Riformation du théâtre , Biccoboni se plaint avec ane douceur et nne bonhomie qui ont quelque chose de piquant , surtout à pareille date , de ce que ■ la Poétique d'Aristote nous tyrannisait encore *, quand ' les modernes, dans presque tous les genres de littérature et de science, avaient secoué le joug de ce philosophe ( t) > . Je le plains des ennuis que lui a souvent causés le pédantisme des dogmes aristotéliques, comme il les appelle. 11 est fort Bt^ de ne les suivre qae s'ils s'accordent • avec les préceptes de la raison >, et de dire en pareil cas : ■ eomme le veut Ârittote, ou pîutbl la ration, la nature, le bonieru, le vrai {l)». Mais les règles sur les divisions dn drame ne sont pas les seules doctrines du Stagirile qni touchent à i'art dramatique, et il est singulier que Biccoboni n'ait pas songé, dans son sèle pour les bonnes moeurs, à nous dire ce qu'il pensait des idées d'Aristote sur la moralité do tbéitre. Elles enssent peut-être calmé quelques-uns des scrupules du comédien converti.
(1) Avut-Propoa de U TtoUièm« Partie, p. tjl-lH.
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l'hellénisme DABB LBâ GENRES SECONDAIRES DB LA POJÉ8IE FRASÇAISB.
Le Panuutt/rançoU deTiton dn Tillet et le Ttmpk du GoAt de Voltaire. — Quelques mot! encore sur l'ode pindariqae et gur le Rtyle mythologique dans notre poMe nationale. — L'Anthologie grecque en France. — Le itjrle lapidaire tn grec, en latin et en frao^. — La poésie l^ère et son alliance naturelle avec la prose. — Quelques ressemblances et quelques rencontres entre l'esprit fcrec et l'esprit français, danslasatire, dans le roman, etc.— Comment les mots gr«cs s'introduisent de plus en plus dans notre langue techniqne et même dans notre langue littéraire.
On voit dans une salle de notre grande Bibliothèque un Parnatie françoiê en bronie exécaté par L. Garnier, en 1726, sous l'iuspiration de Titoa dn Tillet (1), qui lui-même en a publié deux fois la deacription avec une liste des poètes et des musiciens rassemblés sur ce monument. C'est bien un rrai
(1) n;était ■ oommissain provincial des guerres >, après atoir t\i ■ capitaine de dragons et maître d'hAtel de la Dauphine >, singuliers titres pour un critique distributeur de palmes lilté-
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Pam(tt$e qu'on a vonla représenter, à l'imitatioD des Grecs, et pour honorer, à leur exemple, tes génies dignes de la postérité. Louis le Grand est au sommet, sous la figure d'Apollon, jouant de la lyre auprès d'un Pégase qui prend son essor. An-dessons d'Apollon, M"" de La Suze et Des HouUères et Mi)<=de Scudér; figurent les trois Grâces; huit poètes et un musicien tiennent la place des neuf Muses, etc. Ce ne sont partout que lauriers, génies ailés et symboles divers empruntés à raotiquité grecque. Dans la liste de nos poètes dressée par Titon du Tillet, plusieurs noms figurent avec le titre depoé/e grec. On se croit au seizième siècle, au temps de la première ferveur des esprits pour l'hellénisme renaissant ; il semble que notre poésie soit tout entière née sur le ■ sacré vallon ■, et qu'elle y ait gardé son domicile. Mais cela n'est guère qa'une illusion.
Vers le même temps, Voltaire écrivait l'admirable badinage qu'il intitula le Temple du Goût (1). Les Grecsy ont peu de place. Voltaire n'oubUe pas qu'Us en furent les premiers archilecles :
Jadii CD Grèce od en pou Le rondement ferme et durable.
PnJB jusqu'au ciel on exhaussa Le fatle de ce temple aimable, L'uuivere entier l'enceiiH.
Hais, après ce coup d'encensoir, il oublie un peu les Grecs et même les Romains. C'est à peine s'il les
(I) Ëcrit eo 1731, publié pour la première (ois en 17SJ. Le Pamatâe de du TiUet a été réimprimé en I7S1.
3U L'HELLÉNISME EN PRANCE. — 3S- LEÇON, rappelle cm passant, A propos de Lncrèce et da cardinal de Polignac (1). Voilà, je crois, une plus juste image de l'état des lettres en France au- commencement du dix-hoitième siècle. L'autorité de l'hellénisme ; était grande encore; mais, i la suite de la longue qnerelle des anciens et des modernes, elle tendait à se déplacer et à se transformer : elle passait pea à peu de la littérature h la poHtiqae et h la philosophie. Chez Fénelon déjà, le changement est sensible; Homère et les tragiques grecs se font partout recoDDaltre dans le TéUmaque ; le Pkilocttte de Sophocle fait le fond même du Xlt* livre (2); mais Platon et la légende des vieux législateurs, tels que Minos, ont inspiré ces hardiesses en matière de réforme sociale, qui avaient fiùt sourire Louis XIV , et qui bientôt allaient passionner les esprits.
An milieu du mouvement des idées nouvelles, quelques grands noms gardaient encore lenr prestige, Pindare au premier rang. Voltaire, dans on moment d'humear contre l'idole, écrivait son célèbre Galimatias pindarique (3). Hais Rousard Iui-m£me
(I) T. Xn,p. S69,éd. B«acbot: ■ Oa rapporter m qni fut dit à cette oceuioD par lei Greca et le» LatiiiB qui étaient là et qui le* entendaient, g«U gérait beauooop trop long; il n'est ici question que de» Français. ■
<3) On Mit que la première édition (1099) avait pour titre : SkUe du quatrième livre de FOdyuée dBimire, <m Ut Aveittwa de Télétnaque, flU d'Vttue. Cf. Patin, Éhidet tvr Ut traçiqwt greet, 3< éd., tome I, p. 14S el suiv.
(3) C'était eu 1766, à propos d'un carrousel donné par l'im* péntrice deRuMÎe; t. XII, p. 489, éd. Beucbot.
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D'anût-U pas, on jour qu'il «Tait failli se noyer dans le Loir, écrit cette boutade?
Pindare, tu mentoii, l'un n'est pas la meillean De lODS le» él^ents ; la lure Ml la plos uon, Oui de son la^ sein tant de lùeu doiu d jpatt (1 }.
La mystériente idole restait toajoors debout et tonjours respectée. Bien ou mal comprise, l'ode pindariqne est toujours un modèle qu'on s'efforce de reproduire. La Motte lui-même, si peu respectueux pour Homère, écrit des odesà rimitalion de Pindare, et, s'il s'écarte de son modèle, ce n'est pas sans s'excuser de la licence qu'il va prendre : > Cette ode est imitée de la douzième Pythique^ ofi, en louant Uidas joueur de flûte, il raconte l'invention de cet instroment par Pallas. ComoLe Pindare parle d'une flûte guerrière, et que je parle d'une flûte douce, j'ai substitué h la fable de Pallas celle de Pan et de Sjrinx. -
Pallas, Pan et Sjrinx, toujours les dienx, les , demi-dieux, les nymphes du paganisme ! Et cela an sujet de H. de la Barre, ■ fameux joueur de flûte allemande '. A cet égard, la poésie lyrique ne s'est que bien tard émancipée; elle l'était à peine du temps d'Écoachard Lebrun et de H.-J. Ghénier.
Cart voni encor qae je léclame,
s'écrie J.-B. Rousseau dans son ode <ur le$ Divinitii poétiques ,
(1) AUurioD an célèbre débat de la première Olj/mpiguêi jf, 317 des Extraita d< Sainte-Beuve.
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llu»et doal Im Mcords hardis Dans les gens les plun engourdit Veraeol cette céleste flamme ;
et plus bas il les appelle
Ces déités d'adoption, Synoujmes de la pensée, Symboles de l'abstraction.
Puis délileDt dans ses strophes laborieuses Cérès, Éole, Tbéiiiis, Venus, Miuerve, elc, tout l'Olympe homërique bous ses noms consacrés par le Gradtu ad PamoMum, et que Santeul, en latin, employait quelquefois même pour des poésies sacrées. Cela cause des scrupules au sage Bollin : ■ Les plus simples lumières du bon sens nous appreunent que celui qui parle doit avoir une idée nette de ce qu'il veut dire.... Ou prie nu poète qui, par exemple, dans Ja description d'une tempête, invoque Neptune et Éole, de nous faire part de ce qui se passe dans son esprit lorsqu'il prononce les noms de ces divinités païennes. Qu'en pense-t-il, et que veut-il que les autres ' en pensent?... Je n'ai garde de soupçonner ce poète d'entendre par ces noms ce que les païens entendoient; ce seroit impiété et irréligion; car, selon saint Paul, après David, tous les dieux païens étoientdes démons. - Voilà de bien sévères paroles; voilà les synonymes elles Symbol ft dontnous parle Rousseau changés en de véritables blasphèmes. Il eût été plus juste de dire que, fort innocent en lui-même, ce jargoD prétendu lyrique était seulemeut obscur et de mauvais goût, sauf quelques termes si bieo con-
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sacrés par l'usage, comme nymphes et Barloat ziphy^ re, qu'ils rappellent à peine pour nous un vagae souvenir de la mjtbolc^ie grecque.
Le Pindart aux enfers de La Hotte est an hommage plus direct encore au lyrique thébain : l'hymne prétendu de Pindare à Proserpine ( 1 ) eu a fourni le sujet. ■ Je le fais parler lui-même, dit-il, et je tâche d'autant plus de m'élever à son ton et à ses idées. J'y affecte même quelque disordre, et j'y fais entrer une digression, etc. • On ne peut être plus courtois. Hais cette courtoisie passait chaque jour de mode. Des leçons de Pindare, on ne retenait plus guère qu'un certain goût d'harmonie soutenue, de symétrie, de noble langage ; mais on parlait de plus en plus, même dans les odes, nn langage intelligible à tous les honnêtes geus et qui n'était pas le secret des professeurs de grec et de latin. Ce n'est pas à dire que sous ce langage plus humain, plus français, abondent tes idées et la vraie poésie, celle qai vient du cœur. On s'en dispensait assurément quand on se donnait pour tâche de traduire ou de paraphraser une ode païenne ou bien un cantique de Salomon. Mais encore y a-t-il une différence, en ce genre de travail, entre le servile copiste et le traducteur qui s'inspire vivement des pensées de sou modèle. Or, sauf de rares exceptions, parmi lesquelles brillent les cantiques d'£ifAereld'J(Aatie, les originalesel sévères beautés de la Bible n'étaient pas beaucoup mieux senties de Godeau et de Bacan que celles de Pindare
(I) PanuuiUt Beeotka, o. uuii.
326 L'HELLËNISHE EN FRANCE. — ÎD* LEÇON. De l'étaieDt de La Motte, La langue Trançaige avait beaocoDp ga^né en pureté continue, en souplesse, ea régularité sj'ntaxique; mais la langue lyrique, en particulier, perdait quelque cboso de sa richesse et de son indépendance à subir tant de règles sévères. Malherbe avait été pour ellenn rude pédagogue; il loi avait appris les belles manières et le respect d'elle-même. Eu cela, Balzac el Boileau n'<Hit pas exagéré les mérites de Malherbe, et lui-même, quand il prit, pour ainsi dire, en mains les rèncs de la poésie française, il n'eut qu'une juste conscience du service qu'il lui rendait. Mais, en déâuitive, le génie lyrique, étant la liberté même, a plus qu'un autre besoin de tontes les ressources d'une langue abondante, et l'oD sent un peu trop chez Malherbe et cbex tons les lyriques de son école, depuis Boileau (1) jusqu'à E. Lebrun, la gène d'une discipline étroite. Le recueil de nos meilleures poésies lyriques jusqo'àla Bévolution française (André Ghénier mis à part) offre je ne sais quelle monotonie qui semble tenir à celte tradition de régnlarité classique dont on ne s'écarte pas poor aootr affeeU le disordre, en appliquant le fameux vers de Boileau :
Souvent an beau désordre est an efTet de l'art.
Un professeur de l'UniYersité, qui lui-même est un poëte do latent le plus délicat, H. Manuel,
(1) Voir l'Ode »at U pKu de Nunur et le maigre Dlteotiri *ur fodt. FéoeloD nous élODoe ud pea pur son iodulf^ence ponr l'eewi lyrique de Despréaax <£eKre nir la ocnyKKlOM di VA' eadémit, e.. T);
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nous a donné un de ces recaeils, où d'aillenra J.-B. Bonsseau occupe la pltu grande place (I), et, sans dénigremeat comme sans prédilection , il annote nos lyriques de façon à bien montrer les solides qualités, mais aussi les nombreux défauts d'une poésie-méthodique jusqu'à l'excès, et à laquelle manque surtout la sincérité du sentiment personnel. Je dirais volontiers que, pour bien écrire une œuvre vraiment lyrique, il faudrait n'avoir, en eommençant, aucun souci des r^les et des préceptes, et ne les consulter qu'après avoir fortement conçu mn sujet, puis largement épanché la veine de sentiments et de {wnsées que ce sujet éveille eu nous. Or, chez tous nos aneieBsIyrique8,c'estleeontrairequiarrive. On dirait des tableaux où l'anatomie et la perspective ont presque uniquement occupé le peintre; le métier y' tue le génie, ou bien il croit en pouvoir tenir lieu. Par exception seulement, il arrive qu'une pensée vraiment personnelle, une vive émotion patriotique on religieuse les arrachent h cette préoccupation des Poétiques. Ces caractères du véritable lyrisme sont chez Malherbe, ému des dangers de la France on des douleurs d'un ami; ils sont dans des stances où Bossuet exprime sa profonde humilité devant les grandeurs de Dieu (2)} ils sont aussi, H. Villemain a pu le dire sans paradoxe, parce qu'il l'a dit avec mesure, ils sont dans la prose de Bossuet. Le grand
(1} Œwra de />fi. Bouuemt, tulvUt iTtM choix det IjfrifKM/hMiaif dtpuU Roniard jtugi^à mu Jrart (Paris, issi, in-n}.
(1) Page 107 de l'ouvrage dté daoi la nota préoédanle.
su L'RELLËNISICE EH FRANCE. ~ IS' LEÇON. Mis, a, pour dire brièvement en vers beaucoup de choses, une fort heureuse apUtade; le grec l'avait comme le latin, et en a fait an meilleur usage. Qu'il me soit permis, à cette occasion, de remarquer que répi(;raphie moDBinentale est un art dont les Grecs et les Romains nous ont donné les premiers et les plus purs modèles. Dire brièvement l'auteur et la desUnation d'ua monument public on particulier n'est pas chose aussi facile qu'il semble an premier abord. Les Perses anciens et les peuples sémitiques, phéniciens, assyriens et autres, qui ont écrit des milliers de pages de leurs annales sur la pierre ou sur le bronze, semblent n'avoir jamais cherché k mettre la forme d'une inscription en rapport avec le lieu où elle doit élre gravée ni avec les idées qu'elle exprime (1). Les Grecs ont les premiers compris la beauté du sljle qu'on appelle épigraphitjue, c'est-àdire la convenance d'une langue particulière et d'an caractère particulier avec la pierre sur laquelle l'inscription doit être gravée pour perpétuer un souvenir historique. Les Bomaina ont développé cet art et ils lui ont donné souvent un rare cachet de grandeor. Grecs et Romains savent admirablement parier sur le marbre au passant qui interr(^ les ruines de leurs monuments; ils out fourni, en ce genre, d'ex-
(1) Je ne pirie pas ici dea t^Tptieiu, chez qui récriture nttianile, daiu ms deui formes les plut «aciennes, élait une véritable pciature, parlaot aux yeux et à rimagiuulion autant qu'a Tespiit . En Egypte, le graveur et le peioUe d'btéroglypbes était, en mime tempii et par la fore« même dei choiM, un décorateur
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cellents et oombreux modèles, dout se sont inspirés, avant tons, les grauds imprimeurs et graveurs de la BenaisBance. Lorsque fut formée cheEDOQs, en 1663, la ' petite Académie pour [es ioscriptions et devises de Sa Majesté •, elle avait précisément pour objet de renouveler cet art d'écrire sur les moDuments et de l'appliquer au s souvenirs de notre histoire ; elle ne le pouvait mieux faire qu'en remontant à l'antiquité classique. L'usage était depuis longtemps d'écrire en latin les légendes des médailles, les devises de tableaux, les inscriptions sur les monuments d'architecture. On s'accordait volontiers à nous recommander cet exemple (I) ; Santeuit nous le reconunandait en beaux vers latins :
Qaio ÎDioribenilig Mmp«r magig apU triumpbii fioma lubeiu orfert patrii unnoDÎi honores (3):
et il faut avouer que, presque toujours, le latin dit en moins de mots que le français ce que nous le chargeons de dire. Comme le grec, il use librement d'ellipses qui donnent au stjle monumental une sorte de brièveté austère et majestueuse (3). Ou s'ex-
(1} Voir, au tome II de la Bibliothèque firançoUe ds Gonjel, l'hiiloire des controverses entre If» savants sur ce sujei. Voltaire en parle, avec l'euprit que l'on sait, dans une jolie lettre à U. de Rochefort {2S avril 1773). L'abbt Barthélémy y touche en passant dans une page de son cltarmaot opuscule, Ss*ai d'une nouveUe histoire romaine.
(S) Ëpltre adressée à ladite Académie, p. 176 d« l'édition de less.
(3) Voir Lelronne, Du style til^tlgue de» interipiion* dédU cotolru(ReTuearcbéologiqae, VII* année, iSSO).
}» LlfEUJËmSIfG EN FRARCE.— M* LEÇON, pliqae ainsi qu'il se soit encore conserré ponr certaines inscriptions snr nos mëdailles et dos monaments, et qu'en lUlie on cultive encore avec amour l'art d'écrire en latin surla pierre et sur le métal (1). Chez nous, Santeuil a laissé, en ce genre, un volume de petits chefs-d'œuvre auxquels on promettait jadis l'immortalité même des monuments qu'ils décorent (2), et qui, en tout cas, survivront dans les livres où les historiens et les hommes de goût aiment à les relire. Nous avons bien fait sans doute de renoncer à écrire en latin les inscriptions de nos monuments; mais, du même coup, nous perdons de plus en plus l'habitnde de consigner ainsi aux jeux et pour l'instrucl ion de la foule maint souvenir de notre histoire : c'est une fâcheuse négligence. Un roi d'Athènes faisait graver des seuteDces morales sur des stèles ou plaqnes de pierre placées le long des che-
(1) On s'en fen une idée par l'onvrage d'ua babile latioUle, disciple de Cb. BoucheroD : Tb. Vallaurii /ntcriptionst. de»dunt eplitolx dvx de re epigraphUa et Otealdl Berrinii Appendlx de tlUo intcriplionum ex operibus SI. AhI. MorceUi d^prompb) (3*éd. TurÎD, ises, iii'll}.
(I) ■ Elles u>itt, dil Tiloii du Tillet (Pamoue frmçiÀt, p. 131), In OToemeDU du broou et da marbra sur lequel elles ■ont gravret, et dureront aulaot que la ville de Paris et que let aulrei cdilicei et moDumeots du royaume qu'elles décorent et passeront jusqu'à la fin de» liécles. • Je crois, hélasl qu'on lea trouverait diflicilemeut aujourd'bui ailleurs que daos le recueil des <Euvrea de Santeuil (i69s). A Paris, du moins, la deraière de ces inscriptions disparaissait naguère avec le deniier des monuments qu'elle décorait, la rontaine d'eau d'Arcueil élevée sur l'ancienne place Saint-Hichel. On la retrouvera p. 351 da recueil ciU, avec une médiocro traduction en quatre vers franqais par Bosquillon.
LES poesœs fugitives. tn
iniD8(l).NoaBiivon8 de meilleurs moyensde propager la morale ; mais beaocoup d*autres notions ntiles ont leur place oaturelle sur tu monument : la date de sa construction, le nom de son auteur, l'évéDement qui en amena l'érection, etc. Pour tout cela et pour les inacriptions funéraires, notre langue, au besoin, sait trouver des formules claires et brèves. II est à souhaiter qu'elle ne renonce pas à lutter avec les deux langues anciennes qui lui ont, eu ce genre, l^gué tant et de si parfaits modèles.
Si nous n'avons pas, à proprement dire, dans notre littëralure, Vipigramme monumentale, où les anciens ont eicelté, en revanche les petites poésies descriptives, les stances amoureuses, les billets et roeuus propos de table ou de société, elc, forment chez nous, sous le nom commun de poésies légères , une galerie des plus riches et des plus variées. Ces poésies ont de bonne heure rempli les feuilles littéraires et les journaux (2). Dès le seizième siècle, on en composait déjà des recueils qoi se sont multipliés jusqu'à nos jours (3), et nous avons là certainement
(1) PlatoD, Bipparque, p. 318-1Ï9, éd. H. EatieDoe.
(2) Je n'en citerii que Iroii : «rcueU du plui beaux vers de KM, Malherbe, Saeau, Mai/nard, Bo'urobert, elc, et aulret dleeri aviears des pha fnmatx esprlU de la cour (Paris, 1 fl3g); — SecueU dei plut bellet ipigrammet dei poéUt ftançoia, par Bnigière de Barsote (P»ris, \^9&); — ÊlUe dei poitU* fagitioa (Loadres, 1769, S vol. ia-li).
[i) VulUire , CanteiU à un journalUte (1737 , t XXXVII, p. 37S, éd. Beuchot) : ■ Voui rèpandrei beaucoup d'agrément sur voire journal, si vous l'otuei da temps ta temps de ctt petitai piècet fiigitivag marquées au bon coin, dont les porte-
Ilf L'HBLLÉinSlfE EN FRAIfCE. - 3«* LEÇfflf. Doe des im^es les plus Traies et les plus agréables de l'esprit français. La Tie des salous et des ruelles, celle de la conr et de ses antichambres, s'expriment là toar à tour par des confidetices diversement heureoseï, où se peignent an natarel les mœors, les caractères, les vicissitudes de la morale et do goût. Là aussi on rencontre bien des traits de ressemblance avec la société que décrit l'AntboIogie grecque. Comme les Athéniens d'antrefois, les Français ont beaucoop TéCD ; ils raffinent leurs idées et leurs sentiments. A Pans comme à Athènes, versifier est une distraction d'oisif à laquelle tout sert d'occasion. An temps de Plutarque, un soldat athénien, obligé d'aller soutenir an procès hors delà ville, avait déposé sa bourse dans la main demi-fermée d'ane statue de Démosthène qu'ombrageait un platane. A son retour, il retrouva le dépôt intact, et il raconta partout son aventure avec une grande joie. Ce fut pour les beaux esprits d'alors à qui lutterait de jolis vers pour célébrer l'incorruptibilité de Démostfaène, de ce grand patriote condamné jadis par les Athéniens pour avoir, disaient-ils, reçu de l'aient d'Harpalos, l'infidèle trésorier d'Alexandre (1). Mous avons dans l'Anthologie plusieurs exemples de ces petits concours poétiques ; quelquefois aussi diverses pièces sur un même sujet ne sont pas de même date ; un poète du temps d'Auguste s'est piqué d'émulation pour surpasser an de ses prédécesseurs en reprenant
feuillu de curieux kdI remplis quirespiientUnUtlefeu
poétique, taolAt la douce facilité du style épistolaire. • (I) Plutarque, Vl« de DémotthèM, c. zui.
ATHÈNES, ALEXANDRIE ET PARIS. IIS
an BDJet déjà traité. Eh bien! Tbiatoire de uotro poésie légère noas offre des épisodes qui rappellent ces espèces de concours poétiques. Un soir de l'an 1579, une réunion de graves magistrats, parmi le»* quels Estienne Pwquier, se trouvait dans le salon de H"* Des Roches. L'un de ces messieurs aperçut une puce sur le sein de tl"* Des Roches, et le fit remarqnerà Iajennedame,qai en rit beaucoup. L'accident donna lieu à maintes plaisanteries en vers français, latins, grecs même, dit-on (l). Chez W de Rambouillet, sans doule, on eût été moins naïf et plus discret (cela se voit bien par les vers qui composent la célèbre Guirlande de Julie) ; surtout on n'; eût pas poussé la galanterie jusqu'aux vers grecs.
Ainsi, par ses petits traters c-omme par ses petits mérites, notre poésie légère rappelait alors celle d'Athènes et d'Alexandrie; imitation on rencontre fortuite, c'est le sujet de rapprochements où l'on aimerait s'arrêter plus longtemps. Les deux sonnets câèbres de Renserade $ur Job et de Voiture à Vranie, la guerre qui s'ensuivit entre les Jt^iitei et les Vranitte», sont encore un de ces épisodes où se peignent les ridicules d'une société affadie par l'excès même d'an goût délicat pour les choses de l'esprit (2); on retrouverait quelque chose de semblable dans l'his-
(■) Voir Sainte-BcQve, Poitl« du i^Mme liècle, p. 161 (éd. IS38), où il cite UD autre badiaagedu même genre. Il aurait pu en rapprocher Buaû le badioage de l'abbé Bartliâlomy, la ChantHmipée (CCuvres diverse*, tome I, p. Ii7, éd. Lerèvni).
(2) Voir l'ettimable recueil du colonel Staafl, Ltetwe* dMitcf de lUUralia-tftaiiçaUe (2* éd.. Paria, iSes, in-S»), tom. 1, p. 3S1.
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toire littéraire de la Grèce. La Bibliothèque et le
Musée d'Alexandrie étaient fort occupés aussi de mesquines disputes, qui eurent leurs incidents comiqueti, à propos d'Homère et du moindre bémistiche de Vliiade ou de \'Ody$$ée ( I ).
Au reste, il est un point oii ces comparaisons nous montrent les poètes grecs supérieurs aux nâtres. Les ipigrammadsles de l'Antboiogie écrivent, en général, avec uae rare précision. C'est un peu le mérite naturel de leur langue; mais c'est aussi le fruit d'une étude qui se perpétuait d'école en école. Les Bjizantins sont fort inlérieurs aux Attiques et aux Alexandrins; n.éanmoins, même eu ces siècles d'abaissement, vous tiouvtTfz encore çk et là de petites pièces qui, par leur perfection, sont dignes de la meilleure école. Cliez nous, enire Thibault de Champi^ne et Voltaire, cette poésie, fille du caprice, de l'inspiration journalière, a pris les dimensions et les formes les plus diverses ; elle a rempli d'innombrables volumes, et l'esprit français s'y reQëte avec ses agréments, sa verve facile et sa malice, mais aussi avec sa négligence. Elle atteint rarement le parfait accord du style et de la pensée, la justesse de dessin que nous admirons dans mille exquises épigrammes de l'Antbologie grecque. CelleS'Ci sont comme jetées dans un certain nombre de moules d'une forme élé-
(i) Voir \éa jolis vers de Timon le Sillographe caolre le pédantiune des gramnai riens poètes de cette école, dans Athénée, Banquet da taeantt, I, p. il. Ct. Grtefenban, Gesehiehle der Uattitehen PhUologU, X. I (Bonn, 184S, in-S*}, p. 383 et
L'enGRAMliATlSTE FRANÇAM. lit
gante, mais peu variée; n'est-ce pas on trait de moeurs que cette régularité sBvnnte, qui, dans le poëte, laisse voir l'urtiste de profession ? Même en alignant un billet d'amour, l'épigrummatiste grec semble songer qne ses vers pourront être gravés sur la pierre et le marbre (I). L'épigrammatiste français écrit eu cournnt de In plume, sur une feuille volante, des vers qui ne prétendent qu'au succès d'an jour; s'ils survivent an jour qui les a vus naître, c'est ud honneur inespéré, dont l'auteur sera le premier surpris ; c'est quelquefois l'effet d'une trabison. Sa modestie lui est nue excuse, et il a bien le droit de prier qu'on ne lui tienne pas rigueur, et qu'à propos d'aimables frivolités ou ne lui parte pas trop des règles de l'art. Boileau s'est permis de définir en vers précis, dans son Art poéiiqut, l'épigramme satirique et le vaudeville, mais sa mnin doctorale n'a pu atteindre en leur vol capricieux tous ces papillons de la poésie l^ère. Surtout en France, ils vivent de liberté, même de licence, et ils fuient la contrainte des préceptes classiques. Nous sommes Grecs, nous sommes Atbéniens par loa gr&ces de l'invenlion, nous le sommes peu quand il faut limer l'œuvre jusqu'à une correction savante. Ainsi le disait Horace des Romains de son temps :
Turpem patat ioscitus netuitquB lituram (3).
(I) Celte didi'rence sera bien sensible si l'on compare, dans A. Chéniitr (p. i09, éd. Becq de Pouquieres), la kjelle épigruiime del'airondelfeaveiirorigiDal grccilang l' Anthologie Palatine, IX, 11!.
(1) Horace, EpUl. II, 1, v. i«e.
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Comme aaz natoreU bearaox profitent leurs défiiats mêmes, aiosi la oégligeDce, dans nos petits vers, & sa grèce toute française. Ea les rapprochant de la prose, elle fait que sans effort on passe qoelquefois, daus une mime page, de la prose aux rimes et des rimes à la prose. Daus ce qui nous reste des Romains et des Grecs, le Satiricon de Pétrone et l'^poeolocynthoiiê de Sénèque nous offrent seuls ce mâange de vers et de prose, qai jette nne si agréable vari^ dans les pamphlets réunis sous le nom de Salin Mtnippitf et qui donne tant de charme à la Psgebé de La Fontaine, à quelques-unes de ses Lettres, an Voyage de Chapelle et de Bacbaamont, à mamte compositiOD de Voltaire, surtout à son chef-d'œuvre en œ genre, le7'empIedu6oâ([l}. Les satires (2) en prose mêlée de lers, auxquelles jadis le Grec Héuippe attadia son nom, ont toutes péri sans qu'il en reste même un fragment. Les imitations latines qu'eu avait laites l'ingénieux et savant Yarron ne nons sont connues que par des fragments qu'on ne lisait guère, quand l'esprit français renouvela, d'après de simples
(0 Au contraire, je ne rappelle qu'à titre de Bingularilc malttenreum l'idée qu'à eue le poêle Théophile d'écrire d'après le i>Aéifon, etmoitiéenvera, moitié en proee, le Trotté da nmwurtalUi de l'âme ou la morl de Socrate. Socnte et Platon méritaient un autre hommage.
(1) Oo uit que ce mot même de uUira on tatitra signifie priraitifement i mélange ■, et que c'est pour cela qu'il fut appliqué d'abord à des compositions où se mêlaient plusieurs eapcces de vers. Voir, dans les Étudet UtUralm de Ch. Labitte, 1. 11, p, 80-l2t, un chapitre sur ce sujet, elle dtap. 111 da livre de U. G. Boissier, Élude «ur ta trie ef tet rnivroft* de H. T. Var^ h)D (Paris, 1861, iD-a°).
U SATIRE ET SES FORMES DIVERSES
souTenira, cette heureuse façon d'écrire sur des matières de politiqae, de morale et de littératare : c'était donc là une sorte de résurrection où nos écrivains ont une large part d'originalité.
Le nom de Ménippe et de la Satire Minippie nous rappelle aoe autre espèce de malicieux poëmes qui, sous bien des formes, se sont multipliés, surtout an dJx-sepUème siècle, dans notre langue, je veux dire la parodie et le poëme burlesque. En cela aussi les Grecs nous ont précédés, mats ils n'ont pu, b vrai dire, nous servir directem«il de modèles. Les Paro' diei hotniri<]uet de Hatron d'ÉpbèM ont pent-étre fonrnil'idée du repas ridicule d'Horace, imité ensnite par Boileau (l). Uais ni Halron, ni Timou le Sillographe (2), qui flagellait les philosophes avec des vers empmntéa à l'Odyssée ou à l'Iliade et délournés de leur sens naturel, ni la Batraekomgomachie qui porte le nom d'Homère, et qui n'est, en réalité, qu'un jeu poétique de date plus moderne (3), ni même les Dialogues de Lucien, n'ont pu inspirer toute la littérature grotesque dont Boileau s'est justement moqué ; encore moins le Lutrin. Les vieux trouvères et les Italiens sont, chez nous, les véritables pères de cette
(1) Dans AlhJnée, Banquet da SaeanU, 1, p. &| H, p, g]. IV, p. 134; ZIV, p. eas. Cr. Horace, Sattres, 11, 8,
(I) Voir la Collectioa des fragments de ce Timon publiée eu isas, à Leipiig, par C. WachamQtti : <U rimone PkHatio extti risque tmôgraplOt grmeU, etc.
0] 11 en existe uoe agréable et trù-libre imitatioD, publiée en 1668, sous le titre de la Guerre comigue, réimpriniée en 1709; puis en 133T. par B»gerde Xivrey, à la suite desonédi- UoD, avw tradiKlian frauçaise, de la BaCracàomtomaelUe,
340 L'HELLËNISHE EN FRANCE. — If LEÇON, poésie B&tirique, qui ne fat certes pas iDConnae chez les anciens, mais dont ils ne nous ont pas laissé de moDumeuts assez appréciables pour aroir attiré l'attention de nos poètes.
J'en dirai autant des Contes. Là aussi les Fables miiésiennes (1) paraissent avoir enlevé aux modernes l'honneur de l'invention; mais, sauf un exemple, la Matrone d'Êphise, conservée dans la ré<laction latine de Pétrone, qu'en reste-t-it qui ait pu servir h Boccace, à la reine de Navarre, à la Fontaine P Nous notons là en passant des rencontres, des ressemblances partielles et fugitives, rien qui se puisse appeler, chez les Français, une imitation formelle et réfléchie.
Au reste, c'est peut-être aussi le lieu de remarquer combien l'exemple des Latins avait accrédité chez nous l'usage des mots grecs pour désigner les onvrages les plus divers d'érudition et de liltéralnre. Pline l'Ancien el Aulu-Gelle, dans leurs Préfaces, signalaient et enviaient la facilité des Grecs à trouver pour leurs livres des titres aimables et piquants : Rayons ide miel (Kiipla), Cotm d'Àtnalthie (KJfwï 'Aji«).eM'c«)' Prairies (Xnnâwi) y Forêt ('Iflr,), Recmil wiiversel (tlavôf xtoi). Les Itomains les imitaient de leur mieux, et les Français prirent de bonne heure cette habitude. Comme Stace avait écrit des Silvx, Ronsard nous donne son Bocage royal; comme A. Gelle avait intitulé Noctes Àlticx son recueil d'extraits et d'anecdotes, H. (Etienne rédige des Noctes Parisinœ Aiiicis A. Gellii Noclibus inngitatœ. Scévole de
(I) Voir A. CliassaDg, HUlcirt du roman dont ranttguUé, Uv. la.G. 7.
U MANIE DES TITRES GRECS
Sainte-Marthe Gompo8e ea latin une Pxdotropkia on trnitéde l'éducation des enfants. J. du Bellay, sous le litre de lUiuagnanmachie, Maurice Scéve, aou^ c&lui de Microcuime, et Grévin, sous celui de Gélodaerye, composent des recueils de vers. Un poète, Louis Le Cnron, se donne même le nom grec de Charondas. Le nom de Plutarque, grâce à sa popularité, devient celui de toutes les biographies d'homme illustres. I,a Satire Aîénippie n'est doue pas une exception dans le seizième siècle. Quand notre littérature oationale secoue de plus en plus les entraves du pédantisme, elle reste néanmoins fidèle à cette tradition. Les Pkilippiques de l^agrange-Cbancel (1733) nous rappellent, par l'intermédiaire de Cicéron, les PhUippiqws de Démosthène. Le plus grand novateur du dix-huitième siècle, l'abbé de Saint-Pierre, décore du litre de Polysynodie, d'AriilomonarcAie, etc., quelques-uns de ses plus hardis projeta en politique. La gigantesque entreprise des philosophes de ce temps pour résumer en un seul livre l'ensemble des connaissances humaines s'appellera l'Encyclopédie, d'un mot grec que nos érudits avaient depuis longtemps relevé dans le latin de Pline (I), mais qui n'avait pas encore trouvé une pareille application. L'étude da grec aura beaa dé*
(1) Àd Vespatianum PrxfatUs : • Jam omnia attiageiida> qa» Greci Ta; trxuxliaicoulilaf vocant. > La dernière éditioa du Thetaunu d'H. EalieDoe appelle oe mot vox nihiU. Cela eat trop sévère peut-élre. Il est certain pourtant que U vraie forme U" rait plul6t l-[xuKlioiHiiSiia, Mais le moyen de corriger, en fraofait du moiu9,UDiuage aujourd'hui uoivenelP
m L-HELLËNISHE EN FRANCE. - 36* LEÇON, générer daos nos écoles, l'usage des mots grecs se répandra de plus en plus dans notre langae. Les noms de PkilaUlkèt et d'ÀUthophite flgareront au titre de maint écrit pseudonyme ; les termes de physique, d'astronomie et de mu thématiques, empruntés avec raison au vocabulaire d'Aristole, d'Hipparque et d'Euclide, deviendront sou vent d'un usage commun, même chez nos littérateurs (I). Vainement combattus par quelques esprits délicats, ils se multiplierout chez nous avec le progrès des idées et le développement du langage, si bien qu'aujonrd'hni même, après tant de réformes et de révolutioiis, nous renonçons à combattre cette invasion de l'helléaisme; nous serions beureux de pouvoir seulement ta contenir et la r^ler.
(1) Voir l'article Sur Ut languet dans les ConiHU de Voltaire à m JotaiuMiU, t. XZXVU, p. M», éd. Beuchot.
VINGT-SEPTIEME LEÇON
LA TRAItlTIO?! CLiUSIQtJE DANS LA PASTOBU.E El DANS l'APOLOGDB.
PréceptMde Boileau el de Batteux aur Ift Pastorale. — StiDCM de nacu. — La mythologie classique «t le slyle de la mythologie dans notre littérature. — Santeuil et P. Corneille. — Le seotiment de la nature chez nos grands écrivains du dix-seplième el du dix-huilicme siècle. — L'Apologue chei les anciens; cequ'ilagagoé.cequ'ilapenlu eu se pertectionnant chu les moderaea.
Qa'il est difficile au ptas grand écrivaio de cod> cilier avec l'invenlioD et le naturel les souvenirs et les leçons d'nne ëdacation savante I Nons avons vu combien de fob l'originalité de notre génie national a souffert des progrès mêmes que nous faisions depuis le seitième siècle dans la connaisaancedel'antiquité; non» Talions voir mieux encore.
S'il 7 a un genre de composition où doivent dominer le naturel et même la naïveté : c'est le genre pastoral; Rien qu'à lire les vers de Boileau :
Telle qa'iuiebe^èretupluibeaujouidelète.etc.,
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on devine qae, sons Louiit XIV, l'idylle, la bergerie, la pastorale, comme on voudra l'appeler, étaient loin de ce naliirel. La parure dout Bnileau embellit ses prëceptrs laisse trop bien voir qu'il n'a guère le sentimeut des choses mêmes qu'il nous recommnnde. Le jardin d'Auteuil, dont Antoine était le gouverneur, n'avait, je pense, ni beaucoup d'ombrages, ni des prés bien fleuris, ni de laides horizons. C'est peutêtre - an coin d'un bois • que Boileau trouvait sa rime, mais je crois vraiment qu'il n'avait garde de s'y engager. Les avenues d'un jardin aligné par Le MAlre conviennent à son allnre volontiers grave et régulière. Il faudra bien du temps pour que la poésie française se hasarde à d'antres errements. Cent ans après Boileau, le bon abbé Batteux, qui refait en une prose languissante l'Art poiliqtte du maître, dont il a été aussi le commentateur (1), traite de la Pastorale en homme qui n'a jamais vn ni les champs ni les bergers (2). Il blAme l'^logue allégorique, jadis si florissante, • qui consiste & travestir en bei^ers des personnages qui ne le sont point, et qui est une finesse de l'artiste plutôt qu'un objet de l'art •. Hais, cette part faite à la critique, il revient aux distinctions savantes, il reconnaît une pastorale épique ou simplement narrative, une églogue dramatique, enfin un genre mixte qui unit le drame h la narration. Pour lui, ■ les bei^rs sont des hommes en société
(1) Les Quatre Poéliqua (Aiistole, Horace, Vida et Boilean. Paris, 1771,1 vol. in-s*).
(3) Prtacipt* de lUléralun, 1. 11, feiMiit partie du Cottrs é» betlu-Ultret, publié pour la première foia eu 1747 et 174S.
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qa'oQ y prôfifnte avec leurx intérêts et pnr conséquent avec leur!) pasHinns plu'^ douces et plus iiiiioceDtes que les iiMres, ili^t vrai, mais qui, aj'ani les mâmes objets et le mènie fomls, peuvent prendre toutes les mêmes formes, quand elles soDt entre les mains des poètes. Les bei^rs penvent donc avoir des poèmes épiques, comme VÀthyt de Segrais ; des comédies, comme les Bergeriet de Racan ; des tragédies, des opéras, des élégies, des églogues, des idylles (I], des épigrammes, des iascriptions, des allégoriex, des chants funèbres, etc., et ils eu ont eniectiTement. > Tous ces développements n'empêchent pas la pastorale de devenir lauguissunte et monotone, si on ne la fait • sortir de son monde pour entrer dans le nAtre et y prendre des passions violentes >. Or ces nouveautés sont des hardiesses, nécessaires peut-être • dans des entreprises de longue haleine ■, mais plus dangereuses encore qu'elles ne sont nécessaires. Dans les convenances du genre, les bet^ers ont le caractère des lieux où on les place. ■ Les prés y sont toujours verts, l'ombre y est toujours fraîche, l'air toujours pur. De même les acteurs et les actions doivent avoir la pins riante douceur. Cependant, comme leur ciel se couvre quelquefois de nuages, ne fût-ce que pour varier la scène
(I) Remarquer le siogulier lort de cw deux mots : églogue, edoga, ixXoin, d'abord ■ morceau déUché > ou ■ qui peut dire dclaché » ; les ulires d'Horace oot jadis porté auui ce nom ; — idgUe, (tSûUiov, ■ petite pièce • ou • petit tableau >, mol qui s'applique auiai bien aux petili poèmes de l'Aothologie. Comme la poésie, la langue de U poétique te subtilise pu de* distiDCtioDi sonvent inotilei.
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et renoQTeler par qnetqae rosée le Ternis des prairies et des bois, on peot aussi mêler dans leor caraotère qnelqaes passions tristes, ne fût-ce que pour relever le goût da bonhenr et assaisonner l'idée dn repos. • On le voit, cette nature que dépeindra le poète bncoliqne, c'est une sorte d'Arcadie française qu'on (Percherait vainement dans ancane province da midi on du nord, qni n'offre pas même les traits particaliers à ces bords du Lignon, à ces campagnes do Forez, si familières «nx béros de D'Urfé. Les bergers ici sont imaginaires comme les campi^nes qu'ils habitent. « Ils doivent être délicats et naïfs, et en même temps montrer dn discernement, de l'adresse, de l'esprit même, pourra qu'il soit naturel. Ils doivent être contrastés dans leurs caractères, au moins en quelques endroits; car, s'ils l'étaient partout, l'orf paraîtrait. ■ Gomme si, en vérité, l'art ne paraissait pas déji trop dans ce desùn de personnages antomates que, pour obéir il Batteax, le poète fera vivre et mouvoir ! Il ne suffit pas de recommander le naturel et la nature, il faudrait les prendre tels qu'ils sont et ne tes pas farder pour le besoin d'une théorie. Hais poursuivons : ■ Les bergers doivent être tous bon8moralemeat(l).Un scélérat, un fourbe insigne, an assassin, seraient déplacés dans une églogne. ■ Noos voici bien avertis que la maréchaussée doit fiùre bonne garde autour d'une bet^erie ^ançaise, pour que le poète n'y poisse trouver que des personnages convenables. « Un bei^r offensé doit s'en pren-
(0 Ceci rappelle nn précepte d'Aristote sur let béros de tngÙie, Poétique, c. zv.
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dre à ses jeax, oa bien aux rochers ; on bien foire comme Alcidore(cbez Racao), se jeter dwisla Seioe, sans toutefois s'y aoyer tout k fait. • Nouvel avis aox autorités da village, pour qu'il y ait toujours sur les bords de l'ean, soit des arbres où Alcidore se rattrape, soit nu n^enr (Aligcaot pour le sauver de l'iufractiOD qu'il allait faire aux lois du genre bucolique. Mais c'est peut-être discuter trop longuement une poétique fastidieuse, qui n'annonce et ne pouvait guère produire que de fastidieux poëmes. Je ne sais pas, à vrai dire, si, an temps où Batteux écrivait ces doctes puérilités (c'était l'année mime où Montesquieu publia l'Esprit des Lois), on jouait des pastorales ailleurs qu'à l'Opéra. L'honnête chevalier de Florian n'avait pas encore pris en main sa fiùte et sa boulette, et, quant aux pastorales d'antrefois,Bacan, SegraiselM^DesHonlières nous sont la meilleure preuve de la vanité des préceptes qui nous présentent la poésie bucolique comme une œuvre de composition savamment ordonnée, en présence d'une nature factice, avec une société de faux bergers. Tout ce qu'il 7 a de gracieux dans ces trois poêles est ce qu'ils ont décrit sans songer à des r^1es qu'avaient ignorées les anciens. Ponr ma part, je donnerais toute la Bei^rie dramatique de Racau pour les stances qui en forment la pré-
TiraJB, il faat petuer K faire la retraite. La counedenoB jours est plas qu'à demi taite, L'flge Inaensiblement Doni coadoit à la mort. Noua ftvons anez va aur la mer de ce monde
H» L'HELLËNISHE EN FRANCE. — iT LEÇON. Errer «Il firé dm Rot» notre DErva^bonde; 11 eat temps dx jouit dei délia» du port.
0 bienheureux celui qui peut de sa mémoire EfTaeer pour jamais ce raio espoir de gloire Dont l'iniiUle (oin traverse nos plaisirs, Et<|ui, loin retiré de la foule imporluae, Vivaot dans sa maison, conteat de sa forinuB, A selon sou pouvoir mesuré ses désirs I
Et ce qui sait, sar le même ton de doocear et de simpliRité décente (1). Voilà biea la teadre voix d'an
Virgile françaîB :
Flumina amem gilTOsque iogtoriue. 0 ubi campi. Sperchiusque, etc. ,
UD»eDtiinent délicat des charmes de la natare; le dégoût du monde et de ses vanités, mais qd dégoût sans haine et sans colère contre les homme§ ; rien encore de cette mélancolie maladive et raffinée que Bousseau, puis Chateaubriand, devaient, chez nous, mettre à la mode. Une seule fois, que je sache, au dix-septième siècle, il s'est trouvé un critique pour soutenir que la mélancolie est la cause naturelle du génie poétique et de tontes les grandes productions de l'entendement humain; que, par conséquent, les Ilalicus et les Esp^nols doivent mieux réussir dans la haute poésie, parce qu'ils sont plus sérieux et plus mélancoliques (2). Ces idées d'un écrivain d'ailleurs
(1} Une médiocre pièce du père Lemoine sur le même sujet (!• Lettre morale) : ■ [)e la vie champêtre, • lait bien ressortir le mérite de Bacan.
(1) Aug. Nicolas, DUierUUim jur le gMe poéOqw (Paris,
LA PASTORALE CHEZ RACAH. Ut
obscDr, et qu'il a'a p:is même appn;^, comme il le pouvait à quelques éfïards, sur rsutorité d'Arislote(l), n'ont pHS eu d'écho en France avant le temps où la philosophie, rompant avec le dogme religieux, livra tant d'Ames ébranlées à de si douloureux combats.
Quant au style de Itac^n , dans cette charmante page, s'il garde quelque cboite du coloris antique , c'est dans une ju<ite mesure, où il était alors bien difficile de s'arréler sous la fAcheuse influence de l'air des salons et du pédaullsote érudit. Ceci touche A une question générale que je voudrais éclaircir.
Jadis, par un travail naiïde l'imagiuntioD populaire, les noms de tous les phénomènes de la UHture devinrent, chez les Hellènes, des noms de divinités, et le Grec s'habitua de bonne heure à concevoir bous cette forme le jeu des éléments, la vie des plantes et celle des animaux. Le Silène, les nymphes, les naïades et les dryades ne soat point un merveilleux inventé pour les besoins de la poésie ; ils sont les termes les plus simples et les plus naturels dont se put servir le poète pour exprimer dans leur détail les phénomènes du monde physique, et il en fut ainsi tant que la philoHOphie n'eut pas habitué l'homme à contempler les choses dans leur pleine réalité, A les dé-
I6S3, iii-4*). On attribue i Ia Hegaardiére (estn» le même que l'auteur de la Poétique?) ud Traité dt la mélancolie (Ivi Flècbe, iBsa) dont le sujet est plutôt théolo§ique et médical, puisque l'auteur y diacute la quettion ■ si la mélaacolie eat cause dea rftets que l'on remarque daut le* possédés de Loudun •■ (1) Pnblimei, XXX, f.
150 L1IEU£NISlfE EH FRAHCE. - IV LEÇON, signer par des mots propres, qui les peignent sans ancnn mélange de fables. Depuis que notre pensée a pris des habitudes de sévérité pbilosopbiqne, la poésie elle-même et sartont la poésie de la nature ont dû changer de langage. L'attirail du vocabulaire mythologique n'est plus qu'un embarras pour le poète ; s'il veut peindre les bois et les campagnes avec leurs habitants, il n'a rien de mieux à faire que de les observer lui-même, au lieu de les regarder par les yeui de Théocrite ou de Yir^le. Quand les théologiens grondaient Santeuil pour vouloir perpétuer chez nous cet innocent paganisme de langage, Santeuil u'avait pas de peine à se défendre. Excellent poète, mais en latin, il suivait une tradition bien naturelle en ornant ses vers de toutes les gracieuses images de la mythologie grecque et latine. On sourit un peu aujourd'hui à voir Bossnet le reprendre gravement de s'être permis d'employer le nom païen de Pomona dans une pièce sur les jardins (Ij; puis Santeuil s'humilier et faire amende honorable, puis Bossnet pardonner à son repentir, comme s'il s'agissait d'une proposition suspecte de jansénisme. Cette querelle à propos des Fables, qui durait depuis longtemps, nous a' valu une Défense des Fables dans la poésie, dont Corneille a traduit les beaux vers latins (2) en vers français quelquefois dignes de l'auteur du Cid et du Jtfenleur :
(1) Santolii Opéra, p. S7, IT I-17A, éd. 1098. Les pièc«s de cette petite ftffftire sont plus «u complet dans l'éditioa de ITIV, 1. 11, p. 197 et sniv.
(3) P. IBl, éd. 1898; 1. 11, p. ISS, éd. 1719.
LE STYLE HYTHOLOGtQDB EK FRANÇAIS. 151 QaoiP IwiiDirilaBeafenProMrpineet PlutoDt Dire toujours • le Diable > et jamais • Alecton r • Sacrifier Hécate et Diane à la Lune, Et dans K>D propre Min noyer le vieux Neptaae? Va berger ehnolera mi dépliiBira aecrela Sans que la triste Ëcbo répète ses regrets f Les bois autoar de lui n'auront point de DryadesT L'air sera sans Zéphyrs, les Oeureasans NaladeSt Et par nos dUicatt les Faunes assommés Bentreronl au néant dont on les a formésf Poornw-tu, Dieu des vers, endurer œ blaaphème(l)?
La défense est d'un tonr piqaant. Le * Dieu des vers ■ , en effet, garda longtemps encore son aimable cort^e de déités. An fond pourtant, les ■ délicats > avaient raison. Uajoar devait venir où la grande poésie française répadierait les mensonges da vieux symbolisme comme les puériles lenteurs de la périphrase (2), et ce n'était pas seulement la religion, c'étaient le bon sens et le bon goût qui devaient achever cette réforme de notre langne poétique . Nous croyons bien, comme on le croyait alors, que la nature parle au poète observalenr autremeut qu'au vulgaire. Santeuil loue fort élégamment La Quintinîe d'avoir va dans les diamps ce que n'y voyaient pas les simples campagnards (3). Nous croyons de même
(I) Œmrti de P. Corneille, éd. Ad. Régnier, L X, p. 136.
(1) La Poétique de De Laadun (lS9a) est le plus ancien ouvrage où je voie la périphrase recommandée comme no ornement poétique (IV, 9, p. 184).
(1} Col se nitara HAsiduin
t&J L'HELLËNISHG EN FRANCE. - 27* LEÇON, que la nature rëvële au véritable arli)>Wd<'8 harmonies et des beautés inaperçues du peuple. M.iiB ce que l'arlUte ajoute à l'observation populaire est quelque chose de plus iutime et de plus Trai ; il ne l'emprunte pas aux vieux livres, il le tire du propre fonds d'une âme touchée par les grands spectacles de la vie. La vraie poésie de la nature a changé de langage et de méthode. Aujourd'hui le symbolisme hellénique et romain, en s'interposant entre nous et la nature, nous empêche de la bien sentir et nous gène pour la bien peindre.
Les mêmes réflexions peuvent éclairer une question qu'on a souvent discutée : si les Grecs connaissaient le sentiment de la nature tel que nous l'entendons aujourd'hui. En réalité, toute la mythologie grecque n est^elle pas , à elle seule, Vexpression la plus vive et la plus variée du sentiment de la nature chez le peuple grec, à travers les diverses phases de sa vie héroïque et religieuse ? Que si l'on cherche maintenant chez ce peuple une autre manière d'observer et d'exprimer les harmonies, les beautés du monde extérieur, les luttes violentes ou le jeu régulier des éléments, il feut reconnaître que ce genre de description eet très-rare dans ce qui nous reste de la littérature grecque. La méthode austère d'Aristote dans le traité du Ciel et dans les Mitiorologiques { I ) ne répond guère à l'idée que nous cherchons. Quelques belles pages de Platon ; répondraient mieux,
(1) Le traité du Monde, où les deuriptions oDt quelque cImm de pliu animé, n'eit poiat d'Arittote; on s'accorde aujonrdliiii à le reconnaître.
GRECS ET ROMAINS PEINTRES DE LA NATURE. 1S3 saos nous satisfaire pleinement; quelques pages délicates, mais un peu fardées, de deui sophistes, Élien (t]et Libimius (2), ne sont ëcriteë que pour l'exemple et l'amusemeDl des écoliers ; les lecteurs sérieux recherchent uoe plus juste alliance du dessin et du coloris.
Lucrèce, chez les Latins, a vraiment ouvert une voie nouvelle à la description de la nature. Il saisit dans sa pure abslraction la- doctrine épicurienne, et, l'explication qu'elle donne du monde matériel, il l'anime d'une admirable poésie, sans presque user pour cela des métaphores mytholoj^îqaes. C'est & peine si Pline, dans sa prose descriptive, sera pins sévère, à cet égard, que ne l'a ét^ Lucrèce. Chez lui, d'ailleurs, l'emphase et la déclamation gâtent d'ordinaire les plus vraies beautés de conception et de sentiment. La tradition de ce genre descriptif se per* pétne dans la littérature par les homélies des Përts de rÉglisesurrtEuvredes six jours, qui passent de bonne heure dans notre langue, par les imitations que nous en donnent (sans parler ici des vers de Du Bartas) P. Charron et, quelques années plus tard, Duguet, l'un des plus pieux et des plus aimables esprits de l'école de Port-Royal. Ce ne sont là que des essais, que des ébauches, mais oà se marquent du moins la sincérité de l'observation et celle des
(I) HUtoires variées, III, 1.
(3) 'Exfpdait;, t. IV, p. lOeB, éd. Rciske. Cet exercice avait ■a place régulière dans le« écoles de rhèlorique. Voir Tbéan, PTogymnamata, a. xi, p. ï3e(âd. Walz, au tome I deeAA«toret grxci).
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impressioDs personnelles. Bossaet et FéoeloD, œ dernier surtout, traiteront le même sujet avec plus de développement, pour en tirer les preuves de l'existence de Dieu. L'étude seule du ciel inspire un bien ingénienu écrit a Fontenelle, la Pluralité de* mondes. Hais, à vrai dire, l'objet de Fontenelle, en ce charmant ouvrage, est moins de toncher et d'émouvoir que d'éveiller chez les esprits ignorants et paresseux une juste curiosité pour l'astronomie.
On s'est souvent plaint de ce que la société du temps de Louis XIV n'aimait point la nature. Si aimer la nature c'est la comprendre dans sa plénitude et sa variété avec la science inventive d'un Newton ou l'érudition universelle d'un Humboldt , cette noble passion a en effet manqué aux Français du dix-septième siècle. Hais il 7 a une façon plus modeste de comprendre et d'aimer la nature, d'entrer avec elle dans une sorte de commerce journalier par la vie des champs et des bois, et cette feçon est à la portée du citadin comme du gentilhomme dans son château. A ce point de vue, qui dira que Mi°° de Sévigné n'aimait pas, ne sentait pas la nature, elle qui en a souvent dessiné d'un trait rapide tant d'aimables et frais croquis ? Ce sentiment se montre aussi dans quelques pages du Télimaque et jusque dans les petits exercices qne Fénelon composait pour l'nsage de son royal élève. Au début même dnsiècle, un poète inégal mais fécond, que le rude bon sens de Boileau a pour jamais discrédité, Saint-Amand, mêle h la confusion de ses nombreux écrits je ne sais combien de pages, DU tont an moins de traits qui montrent une àme fa-
LA FONTAIHE PEINTRE DE LA NATtIftE. l&S
cilement émue par les beautés da inonde extérieur. Dans Ba vie aventarease, il avait beaucoup coum le monde et Bar terre et Bor mer- Ses nombreux écrits abondent en souvenirs de ces voyages, et ses souve* nirs sont quelquefois d'une saisissante vivacité. D j a pins, cette * idylle héroïque », qu'il intitula le Moïse sativi , et i laquelle il a si longtemps et si vainement travaillé, ce qui ta rend surtout ridicule, c'est l'abus des descriptions, presque toutes déplacées là où l'auteur les insère , mais qui , lues isolément, ne manquent pas toujours de mérite (■)• La Fontaine, enfin, n'était-il pas à sa manière un véritable amant de la nature? Il n'en a jamais feit profession, je te sais; mais La Fontaine aime peu les grandes théories et les grandes promesses. Chez lui la passion même a quelque chose d'insouciant et de calme, comme la critique a des façons indulgentes et donces. On ne reconnaît pas moins pour cela chez lui une àme singulièrement sensihle aux douceurs de la campagne; maints traits en témoignent dans ses vers et même dans sa prose. Lisez, par exemple, certaine lettre h W"' de La Fontaine, sa femme, durant an voyage qu'il fit de Paris eu Limousin. Le bonhomme n'était pas nn voyageur à Is manière de Saint-Amand; ce voyage fut, je crois, sa plus lointaine
(1) Je m'en niU tenu pour ce jngement aux eitnùta qu« je liaaâ dans un chapitre de M. Pbil. Cbasies (Étudts sur VEtpa" gne, p. sosetsuiv.). Le moyeu deTecoarirtoujouraàces dddihreux et TolamiMUX arigÎDaux? D'ailleurs H. Chasles n'écrit pai en puiégyrute; il monlre les nunvaii comme lea boni «tu* de MB aateuri
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3SS L'HELLÊHISUE EN FRANCE. — 2T LEÇON, escapade, etils'errèta ponr respirer à deux lieursde Paris, pré» de Clamart. Que de fraîcheur et de franc coloris dans ces dix lignes de sa lettre (1)1 ■ Le jardin de H'"' C. mérite aussi d'avoir sa place dans celte
histoire Souvenez-vousde ces deux lercassesque
le parterre a en face et à la main gauche, et des rangs de chênes et de châtaigniers qui les bordent. Je me trompe bien si cela n'est beau. Souvenez-vous aussi de ce bois qui pnroit en l'enfoncement avec la noirceur d'une forêt Agée de dix siècles ; les arbres n'en sont pas si vieux, à la vérilë, mais toujours peuvent'ils passer pour les plus anciens du village, et je ne crois pas qu'il y en ait de plus vénérubles sur la terre. Les deux allées qui sont à droite et à gaucbe me plaisent encore ; elles ont cela de particulier que ce qui les borne est ce qui les fait paroitre plus belles. ■ Ne voilà-t-il pas un charmant paysage, esquissé de mnin de maître, en quelques traits , sans oublier le trait de mœurs , la présence de Tbomme en quelque coin du tableau? Il est ici simplement indiqué par cette allusion aux anciens du village. Les Fables offrent mainte scène d'une perfection pareille. Quant aux animaux qui peuplent les bois et les forêts, je ne crois pas que La Fontaine les ait étudiés en naturaliste. Un homme d'esprit a voulu démontrer naguère que le fabuliste les connaissait mieux que Buflbn (2). Avec de l'esprit et du
(1) C'est la quatonièinedu recueil i elle est datée de Clamart, 35 août lees.
(11 Damas- Hiuard , La Fontaine et Buffon (Paris, 1S6I,
LES MAITRES DE LA FONTAINE
savoir-faire, on petit donner de l'apparence h tons les paradoxes. Ce que le fabuliste connaissait à merveille, c'est l'homme, qu'il cache le pins souvent sous le personnage des plantes et des héles. Là il est observateur et peintre incomparable.
MaïadoitHl quelque chose de ses vertus à l'imitation des auteurs anciens? Qnant aux écrivains grecs, je dirais volontiers que s'ils lui ont appris quelque chose, c'est i ee passer d'eux. 11 goûtait fort Platon, et il s'est exercé à en traduire quelques pages; les LaUns étaient plus abordables à sa paresse, et, partant, lui devinrent plus familiers. Hais Grecs et Latins le laissent parfeitement libre en sa foçon d'écrire, si bien que, de tous les écrivains de son temps, c'est celai qui reste le plus près de notre vieux gaulois, de sa malice et de sa naïveté ; n'était son goût exquis, on le croirait un pur disciple de Villon et de Marot. Au reste, le genre où il excelle, l'apolc^ne en vers, est précisément celui où les exemples grecs pouvaientle moins guider unécrivain français. Le seul poète fabuliste de la Grèce, Bnbrius, n'était alors connu que par de rares fragments qu'aucun philol<^ue n'avait encore réunis, et par les informes quatrains qui portent le nom de Gabrias, altération probable de celui de Babrius. 11 n'y a pas vingt-cinq ans qu'on a retrouvé les c«nt vingt fables ou environ du recueil original, dont quelques-un^ sont vraiment dignes de comparaison avec celles de La Fontaine ( I ). Notre fabuliste vient de retrouver ainsi un
(1) Voir |du8 bu l'Appendice.
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35B L'HELLËNISHE EN FRANCE. — 27* LEÇON. rival imprévu dans un versificateur de date encore incertaîoe,mai8qaiinériteraitd'appartemranx temps classiques de la Grèce. Le Lion maladt tt Jet Animaux, le Renard et Ut Raisins, chez l'auteur grec, valent au moins les fables correspondantes chez La Fontaine; les Deux Rats du premier dépassait de beaucoup le Rat de ville et le Rat des champs (I), une des plus faibles du fabuliste français. Hais enfin, en 1666, La Fontaine ne lisait d'antre rédaction des apologues ësopiques que celle de Plannde, avec les imitateurs latins, comme Pbèdre et Aviéaus. Ces derniers lui fournissent çà et là quelques idées, qndques expressions heureuses; le plus souvent un court et simple récit eu prose s'anime sous sa main et devient un drame , un tableau achevé. Tout est dit sur cet art merveilleux de La Fontaine ; qu'ajouter ici aux récentes leçons d'un maître comme H. Saint-Marc Girardln (2)? Après tout ce que j'ai la et entendu sur ce sujet, je n'ai guère à exprimer qu'un scrupule d'helléniste et d'historien.
De même que tes fables métriques de Babrius sont adressées au filsd'unroi, celles de La Fontaine le sont à un dauphin de France. Phèdre et Aviénus furent aussi des poëtes de cour, ou tout an moins de hante société. C'est dire que l'apologue, entre leurs mains, a perdu son caractère primitif. Il n'est plus la petite leçon de morale populaire imaginée par levieil Ésope, livrée, sous sa plus simple expression, à la mémoire du premier venu, circulant ainsi à travers le monde et
(1) Fablei 19, 103 et I08, éd. Boiuonade.
(2) La Fontaine et les fabvUtta, Paris (isg7, 3 vol. io-s*).
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de siècle en siècle, sans forme arrêtée, passant qoelqnefois dans les Ters d'Hésiode oa d'Ibycns, ou dans la prose d'Hérodote, mais demeurant d'ordinaire la propriété commune. L'apologue indien, l'apolc^e chinois, souvent pins ancien qne celui d'Ésope, appartient, en tout cas, au même âge de l'esprit humain, Age d'invention naïve, presque impersonnelle. Il exprime la sagesse des pauvres gens ; il l'exprime avec malice parfois, mais toujours sans le moindre souci des effets dramatiques. En se raffinant par l'analyse des situations et des caractères , par la recherche da style ; en se fiiant sous la forme prérâse d'une composition littéraire, il s'éloigne de son naturel comme de ses origines. La Fontaine , sans trop le savoir, a pris soin lui-même de marquer poar nous cette distance des deux genres; sa Fie d'Êiope d'après Ptanude, qu'il croyait à tort être d'un auteur ancien, nous offre une image assez fidèle de la société asiatique an temps où y vivait l'Ésope de la tradition ; c'est là une très-bonne préface aux rédactions toutes nues et toutes prosaïques de ce* vieux apologues, mais qui conviendraitmal aux fables savantes d'un Babrius ou d'un Phèdre, et qui convient moins encore k celles da moraliste français. On a dit que rien ne ressemblait moins k une tragédie grecque qu'une tragédie française sur un sujet grec ; je dirais volontiers que rien ne ressemble moins au véritable apologue ésopique qu'une fable d'Ésope ■ mise en. vers par M. de La Fontaine • . Qui oserait s'en plaindre? Je m'en garderais pour ma part ; mais, après m'ètre si doucement amusé à lire le bonhomme,
tflO L'HELLËNISHE EN FRANCE. — 7T LEÇON. je reviens volontiers à quelques pages du recaûl ésopique. Chacun sait que le texte en a fort varié à travers tant de siècles, que les rédactions parvenues jusqu'à nous sont souvent divei^ntes pour le fond, incorrectes pour le style. Qu'importe? c'estia preuve même de leur constante popularité (I). Certes, ïa Fontaine a été cent fois réimprimé, annoté par les savants à l'usage des curieux ; il a été abrégé, simplifié à l'usage de l'enfitnce; il le sera encore et vivra autant que notre langue. Mais, dans leur antique et mobile rédaction, les apolc^ues ésopiques ont traversé vingt sièclesavant d'être fixés par l'imprimerie, et l'imprimerie, en les fixant d'une manière plus durable, ne les a pas aussitôt bannis de la mémoire du peuple (2). Vingt fois tradnitsdans toutes les lan-
(t) OtU tradition de l'apologue oriental dans u BÎmpUdté* qu'on pourrait dire ésopique, a été particulièrement étudiée par H. A. Wageaer dans un mémoire publié par l'Académie de Belgique {1B33, tome iiv, des Hémoires préaentés par des savants étrangère).
On pourra lire aussi les deui recueils intitulés : Bitopadita cru l'Instruction ulUe (traduction de M. Lancereau, Paris, iSbi, in-12, Bibl. Elùvirienne), elles Avadanas, Contes et Apologtia indiens inconnus jusqu'à ce jour, etc., de M. Stanislas Julien (Paris, 1BS9, ï vol. in'l2) ; enfiu les Éluda sur la Fontaint, va Kotes et excunioni littéraires sur ses/aàles, par'P.-L. Solvet (Paris, 181Î, in-8°); et la thèse de M. P. SovWié, La Fontaine, et ses devanciers, ou Histoire de l'Apologue jusqu'à la Fontafiu inclusivement, Paris (iset, in-8°).
(2) Noël du Fail, Propos rustiques et [ùeélieax (l&fS) c. 3, mentionne, parmi les livres que le vigneron Hoger Bontemps, ancien maître d'école, lisait aux habitants de son village, le Calendrier des Bergers, la Fables d'Ésope, etc.; el au chap. S, il noue représente le bonhoouue Hobin, charpentier, disant, le
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gaen da moyen âge, transformés selon le besoin des peuples et selon le gënîe de maints fabulistes populaires, ils avaient en bien avant les poètes savants, ifs ont conservé après eux et an-dessous d'eus une célébrité qoi vaut bien la gloire littéraire, si l'on pense que le talent et même le génie n'ont pas de meilleur emploi ni de plus désirable succès que d'amuser les bommes en les instruisant.
loir, k u bmille aaafflnblée autour du feu • le coDie de U Ogogoe, dv temps que les bétes parloieat, ou comme le rcoard déroboit le poinon, comme il fit battre le loup aux lavandicre», lorsqu'il l'apprenoit à pôcber; comme le cbal et le chien alloieat bien loin ; du lion, roi des bétes, qui Qt l'Ane son lie^iteoant el voulut être roi du tout; de la corneille qui en chaulant perdit WD fromage, etc. ■ Il Mrait intéressant de suivre cette veine de tradition populaire.
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IUPLUEHCKS diverses de L hellénisme SDR I PHIT FBAHÇtlS A.V DtX-HDmÈHE SIÈCLE.
AffiiibliuemeDt général des études grecquM.— CommeDl, néumoins, l'esprit grec cootinue de h propager daiu notre littérature. — Rollin considéré comme historien de l'antiquité. — Une page de BougainTîlle. — La critique appliquée i l'histoire de la Grèce.— Mably, Corneille de Pauw, Voltaire, Rousseau et Condillac. — L'éruditiou et le bel esprit. — Lee voyages en Grèce de OujiB, de Choiseiil-Gouffier et de Villoisoo. — Coup d'œil sur les traducteurs et les commentateurs des écrivains grecs è la fin de ce liècle.
J'ai combattD plus haut l'opinion de ceux qui placent an milieu même du dix-septième siècle la première décadeuce des études grecques daus notre pa^s. Mais, dès les commencements du dix-huitième, on ne peut, hélas t la méconnaître, et Rollin, à lui seul, en est un témoin par les efforts qa'il fait pour la combattre. A partir de ce moment les témoignages abondent dans le même sens; il nous suffira d'en noter qnelques-uns.
Voltaire, en 1737, écrit dans ses ConttïU à un
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journaliste : ■ Il est triste que le grec soit négligé eo France ; mais il n'est pas permis à un journaliste de l'ignorer. Sans cette connaissance, il y a nn grand nombre de mots français dont il n'aura jamais qu'une idée confuse, etc. ■ Et ce conseil ne fut gnère entendu. En 1753, leP.Berthier, jésuite, écrit à l'abbé Dobredil, qni préparait alors des travaux sur Hésiode et snr l'Anthologie : - Je souhaite que votre projet réussisse dans un siècle si ennemi de l'étude de l'antiquité et de toute bonne littérature. Cela bit des pn^rès sensibles, et dans trente ans personne ne saura lire le grec. Je parle de cette capitale, qui donne le ton à toat le reste, etc. (1) . ■ La prédiction ne s'est pas tout à fait accomplie ; mais la société parisienne; aida de son mieux. Sans parler du • marquis de la Jeannotière • , qni n'apprit pas même le latin, par cette belle raison • que l'on parle beaucoup mieux sa langue quand on ne partage pas sou application entre elle et les langues étrangères • (2), nous savons par les Mémoires de M'"^ d'Épinsy (3) avec quel sans façon on dispensait du grec un jeune gentilhomme, appelé pourtant à ûgnrer dans le meilleur monde des académicicos et des encyclopédistes. L'Université se laissait atteindre par l'esprit frivole du siècle, et ne le combattait plus qu'avec mollesse.
(1) Lettre inédite, apparUnant à M. Ricard, ancien mspeo> leur derAcadi-mie de Grenoble. Une copie m'eo est ohligeamment communiquée par M. Hevillout, profeBseur à la Faculté des lettres de Montpellier.
(S) Vollaire, Jeanne/ el Colin.
{S) Mimoirtt de madamt d'Éptnay, éd. V. Boiteau [Paria, 1863, in-8*), 1. 1, p. m et Buiv.
384 L'EIELLÉNISHE EN FRANCE. — IS* LEÇON. Dans Bes collèges, • OD ne commençait pas le grec avaot la troisième, et l'on ne doDnait gnère, diaqne jour, àcette étude qa'une demi-heure on trois quarts d'heure BU plus (1). ■ Dans un de ses excellents mémoires doot le recueil présente un tableau si intéressant de l'état des choses et des controTerses sur cette matière après la suppression des jésuites, le président Rolland écrit que • l'Université proteste que la langue grecque est toujours en honneur dans ses écoles, et qu'on l'y fait marcher d'un pas égal avec la langue latine. > Hais il ne sait comment ■ concilier de pareilles protestations avec rignorance profonde on sont de la langue grecque la plupart des jeunes gens qui Ai^uentent les classes, avec les plaintes que l'Université elle-même fait de cette faiblesse, avec le vceu qu'elle forme pour que ses statuts soient, sur cet objet, renouvelés, etc. • La principale cause du mal tient, selon lui, à ce que les écoliers sont libres de suivre les leçons de grec, et que * ces instractioas surabondantes, et bornées & une partie de la classe, doivent être négligées par le profes-
(i) Lettre où Fon examine quel plan Sitvde* on pourrait tuïVTe daiu le* écoles publtqvei (mus lieu ni date, mais publié fers 1770), p. SO-31.. L'auteur ajoute que le grec est > presque inconDU dans la proviDce •, et, en eltiA, pourciter un exemple, Harmontel, à ea juger par kb MénuHret, parait n'en avoir pas appris un mot dans le petit collège où il fut élevé. L'o catiier que j'ai mus les yeui, cahier d'un élève de lecande, dans je ne sais quel collège, mais daté de 1774, conflrme ces témoignages et ces iodoclioDS. Les versions grecques dont l'écolier nous donne le texte sont Iri^s-courtes, choisies dans les classiques parmi des pages d'une focililé presque élémentaire.
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■eor (I) . > L'iDstitntioD d'nn Concours pour VagrigatUm (1766), où l'explication des aatenrs grecs (3) avait une place assez considérable, dat remédier un peu au mal signalé par le savant magistrat, et qni se faisait sentir dans les provinces plus encore qo'A Paris ; cette institntion ne réussit pas Ji le guérir. Cependant, chose eingnlière, qni prouve bien l'heurease activité de l'esprit français, malgré l'affaiblissement 4e ces études (3), jamais les idées grecques n'ont plus vivement préoccupé l'opinion que dorant ce siècle, et même, dans l'éducation publique, il y eut alors h cet égard une sorte de prt^rès.
Et d'abord, l'histoire ancienne a peu à peu renonvelé ses méthodes en même temps qu'elle a pris place dans l'enseignement secondaire. Suivant uu usage qui remonte aoi écoles mêmes des grammairiens et des rhéteurs de l'antiqnité, l'histoire ne figurait pas dans le cadre des humanités. En France', comme jadis à Athènes et à Rome, le professeur de grammaire ou de rhétorique devait savoir un peu d'histoire pour bien expliquer les auteurs classiques à ses élèves et pour leur donner, au besoin, des notions relatives aux matières de vers, de narrations on
(1) BeeutU depluMievrt ovoragei de M. lepritldeat Rolland (Paris, 1789, iii-4'0, p- 114-128.
(3) Uime Recueil, p. ISfl, 32B, etc. On remarquera, du reste, que cette première agrégation, Aoatlttacta se trouvent dam les Archives de l'Universiti de Paris, registres 8S et suiv. (Bibliothèque de Ift Sorboone), n'eet pu tout à foit semblable k notre agrégation d'aujourd'hui.
(3) Les articles Grec et Grée moderne, dans l'Encyclopédie, têmoigoeut d'une grande ignorance du sujet.
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de discoars. Fleoiy, toat en préchant l'atilité de cette ëtnde poar former l'esprit de la jennesse, ne demande pas qa'on en expose anx enfants beanconp plusqae les prinàpes (1). Bossnet, vers le même temps, faisait rédiger aa daaphin on abrégé de l'iiistoire de France, et il écrivait poor ce jeune prince le Discourt mr VkUtoire univtrselle. Hais c'était \h une exception. Après Bossnet, je vois Fénelon prendre toute sorte de détours pour enseigner les faite et la morale de l'histoire au duc de Bourgogne : c'est l'objet principal de ses charmants et instructiis Dialoguei dumoru. nestbien plus réservé encore ponr l'éducation des filles, et il borne, en ce qui les concerne, l'enseignement h un dioix de récits empruntés à l'histoire sainte (2). D'antres manaets à l'usage des élèves et des maîtres pouvaient circuler alors dans le monde (3); mais aucun n'était imposé dans les classes par le règlement. RoUin, si je ne me trompe, est le premier qui propose k l'atseiguement public une idée plus étendue et plus relevée de l'histoire; il est le premier de nos écrivains savants qui ait tenté
(i) CAoie des Études, diap. xxx : » On ne peut commencer trop tôt à donner aui enfanls les principes de l'histoire. En même temps qu'on leur contera les faits qui serrent de fondemeat aux iuslitutioas de la religion, il faut leur conter aussi ceux que l'on Irouvera dans l'histoire lea plus grande, les plue iciatants, les plus agréables et les plus faciles à retenir. •
(1) Paris, 1687. Le titre seul de son chapitre vi est expreaiil à cet égard : De Cttiage des histoires pour les enfants,
(3} Par eiemple, celui du père Tbomas^u, de l'Onloire, Méthode pour Étudier et enseigner les histoires profanes, publié l'uinée même où mourut l'auteur (1695).
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d'exposer en nn teblean d'eniemble tonte l'histoire ancienne à l'intention de la jeunesse, et qni s'occupe rormellement de cet objet dans on Traité des étades. Assarément Rollin aime l'antiquité, et, par quçignes côtés, il l'a très-bien comprise. Tout ce qn'il a écrit montre nn art délicat d'étndier les historiens grecs et latins en vue de l'édncation morale-, cela respire un parfum charmant d'affection pour la jeunesse et d'honnêteté. Hais, s'il veut toujours être vrai, il n'y réussit pas toujours ; on aimerait une manière plus franche que la sienne d'exposer les choses et d'en tirer la leçon morale. Ainsi il ne parait guère de différence entre Hérodote, Hiucydide et Xénophon, dans les récits que Rollin leur emprunte : c'est là nue sorte d'infidélité dont il n'a pas conscience , et qu'il serait injuste de lui reprocher sévèrement, mais à laquelle nous sommes aujourd'hui très-sensibles. On en pourrait donner beaucoup d'exemples ; je n'en citerai qu'un sent. Vous connaissez le beau récit d'Hérodote sur la mort du satrape Orétès, où se peigaent si naïvement les mœurs orientales, surtout le respect des hommes de l'Orient pour le chef qui s'est imposé à eux par la force. La loi, en Perse, n'existe pas, & vrai dire, en dehors des volontés royales. Hérodote, en bon Hellène qu'il était, sent vivement et Ibit très-bien sentir ce contraste des mœurs orientales avec les mœurs grecques (1). La narration suivante (2) nous montre avec un naturel expressif ce
(I) Voir les lignes mémorables qn'il écrit, livre V, c. 77, sur la démocratie athénieDDe.
(1) Livre III, c. IIT'130, traduction nonvelle. J'ai eiposé
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trait particalier de robëisBance passive des Orieu-
taax à leurs bbek :
a DarioB, lorsqu'il fat le maître, déûrapanir Orétès pour tous ses crimes, et sortoat pour la mort de Hiirobatès et de son fils. Hais il ne jugea pas pouTOir envoyer directement une armée contre loi, voyant les troubles & peine éteints, sa puissance encore récente, et Oretès entouré de grandes forces, avec mille Persans pour doryphores et le gooTemement des nomes phrygiens, lydiens et ioniens. Voici donc ce que prépara Daiios. Ayant réuni les pins considérables d'entre les Perses, il leur dit : ■ 0 Perses, qui de vous pourrait se char- ' ger de m'accomplir le coup par la ruse, sans vio-
> lence ni tumulte? Qu'an de vous m'amène Orétès
■ vivant ou le mette à mort j car cet homme n'aja-
> mais rendn service aux Perses, et il leur a fiiit
■ beaucoup de mal. D'abord il a tué deux de nous,
■ Hitrobatès et son fils, et maintenant il tue les en- • voyés qui vont le chercher de ma part, et il montre
■ une superbe insupportable. Avant donc qu'il
■ fasse aux Perses quelque plus grand mal, il faut « le prévenir par la mort. > Ainsi leur parla Darius. Trente hommes lui promirent, chacun de son câté, de faire ce qu'il demandait. Darius arrêta leur dispute en leur ordonnant de tirer au sort. On tira ; celui de tous qui fut désigné était Bagéus, fils d'Ar-
plus complètement ce que je pense de l'art d'Hérodote, oomine peintre de mœurs, dans une lecture faite au Congrès scieatibque d'Amiens, en 18S7, et qui est imprimée dans let Acteiâe ce Congrès.
HÉRODOTE ET BOLLIH. I6S
tontes, et voici ce qn'il fît. Ayant écrit plnaiears pièces sur diverses afEures , il y mit le sceau de Darius et partit ainsi pour Sardes. Arrivé là, eu présence d'Orétès, il tira une de ses pièces et la donna à lire au Bcribe royal (car tons les satrapes ont des scribes royaux). Bagéos présentait ces papiers ponr essayer si les doryphoresponrraienttrahirOrétès. Les voyant accueillir avec respect le papier, et pins encore ce qu'on y avait In, il en donne un autre où étaient écrits les mots : ■ Perses, le roi Darins vous défend de servir Orëtès. ■ Ceux-ci ayant entendu, déposèrent leurs lances devant loi. Voyant leur obéissance, Bagéus s'affermit alors et donne au scribe le troisième papier sur lequel on lisait : * Le roi Darius ordonne aux Perses qui sont à Sardes de tuer Orétès. > En entendant ces mots, les doryphores tirent leurs poignards et le tneut sar-le-cbamp. Ainsi la vengeance de Polycrate le Samien poursuivit Orétès le Perse. »
Voyez ce qo'est devenu le beau récit d'Hérodote sous ta plume de BoUin : • Darius chai^ea de l'exécution de cet ordre un de ses officiers les plus fidèles et les plus affectionnés à sa personne ; cet officier, sons nu autre prétexte, se rendit à Sardes. Il pressentit habilement les esprits. 11 commença par présenter aux principaux officiers de la garde des lettres du roi, qui ne renfermaient que des ordres génémox. BientAt après il en produisit de secondes, qui étaient plus précises, et quand il se fut parfaitement assuré de la disposition des troupes, il leur fit la lecture d'une dernière lettre par laquelle le roi leur ordon-
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agit de niettre & mort le satrape, et cet ordre fiit exècul^snr-le-champ... • C'est bien le fond de l'histoire, mais OD voit tout ce qui manque an détail du récit, ce qui manque à la forme, et combioi la forme, si naÎTC chez Hérodote, j contribue à caractériter les faits. BoUin nous trompe donc, sans le vouloir, en abr^eant ainsi l'auteur original. Ailleurs, il allongéra en deux pages un discours qu'Hérodote a résumé en trois lignes, ou il donnera d'une autre barangue une traduction k peu près méconnaissable. Ces défauts, qui nous choquent anjourd'hoi si vive* ment, toacbaieut peu les critiques au dix-huitième siècle. L'abhé Bdienger s'; montre à peu près insensible, dans les Esiaii de critiqw, ah il examine les écrits de Rollin et tes traductions françaises qu'ouavait alors d'Hérodote (I). Quand le récit historique manque à ce point de vérité dans un écrivain aussi naturellement sincère que l'est BoUin, il faut encore moins demander la couleur locale aux romanciers tels que Bamsa; ; ce dernier étût un admirateur et comme un élève de Fénelon. Les Voyage! de Cyrui (2) ont la prétention d'être un roman historique, et le savant Fréret, dans une lettre à l'auteur, s'eiïorce d'en justifier la chronologie par une comparaison et une discussion sévères des témoignages anciens sur ce sujet. Bien n'est plus faux, cependant, ni plus froidement monotone que ce long récit d'aventures à moitié imaginaires, à moitié développées d'après Hérodote et les anciens compila-
(I) Paris, I740,iii-n.
;ï) Paris, 1727.
BOSSCET, HONTESQUIEU, BOUGAINVILLE. 3T1
tears, sans le moindre seotimeot de la beaoté aotique.
Quant à la philosophie des ëvënenieiite, eUe a pris certainement un rare accent d' éloquence dans l'onvrage de Bossaet (I); plus pratique et plus modeste chez BoUin, elle y est moins contestable qu'elle ne l'est sonveat dans le Di$cour$ sur l'histoire universelle. Hais le temps approche où Tétnde des sociétés antiques sera poursaivie avec pins de pénétration et d'indépendance. RoUin toache de près à Montesquieu et à YEspril des lois. Au sein de l'Académie des belles-lettres, Fréret, à lai seul, représente tonte ane méthode de recherches sévères et de critique impartiale. Duns le même recueil où sont publiés les mémoires de Fréret, Bougainville, quelques années plus tard, porte sur l'ensemble de l'histoire grecque le jugement ingénieux et ferme que je vais faire connaître au moins par un court extrait (2) . On s'y fera tue idée du bon sens et du langage excellent dont r Académie des belles-lettres offrait alors tant d'exemples :
• La connoissance des antiquités grecques et de leur chronologie doit paroître assez indifférente an
(i) A-t-on remarqué que l'idée principale de ce beau livre te trouve, non-seulement dans l'ouvrage latin de Paul Orose, ' mais, bien avant Paul Orose, dans Diodore de Sicile, où les hiatorienssont appelés des " minislres de la Providence divine"? (Préface de la Bibliothègve kistorique.)
(3) Mémolra de l'Académie, t. XXIX, p. 33-33. Lt mémoire est intitula : ■ Vues générales sur les anljquilésgrecquesdu pr«mier Age et soi les premiers historiens de la nation grecque eoDiidéréapar rapporta la ciiroDologie> (lu en novembre 1760).
I BM FHANCE. — 18* LEÇON, premier conpd'œit. On se croira même en droit de la traiter de frivole quand on ne voudra faire attention qa'ft l'intervalle des tempe, à l'éloignement des lienx, au peu de ressemblance de ces mœurs anciennes avec les mœurs des peuples modernes. Mais s'arrêter à cette vae superficielle, ce seroit entrevoir à peine l'objet et le juger bien légèrement.... L'idée que nous nous formons de ces évéuements ne sauroit être trop juste si nous cherclions à recueillir de la lecture des auteurs tonte l'utilité que veulent en tirer des hommes sensés, qui se reprocheroient nue étude dont les difficultés ne seroient pas compensées par les avantages. Hais, indépendamment des fruits solides qac l'esprit et le goût tirent d'écrivains aussi instructiià qu'agréables, il est certain que l'histoire de la Grèce, se peuplant et se poliçant par degrés, est moins le spectacle des destinées d'une nation qu'une perspective où le genre hnmain se peint en raccourci dans ses différents états. C'est à la fois un coora abrégé, mais complet, d'histoire, de morale et de politique, puisqu'elle a le mérite de rassembler dans un assez court espace tons les traits épara dans les annales des siècles divers , de faire connoitre l'homme sons tous les points de vue possibles, sauvage, errant, civilisé, guerrier, commerçant; de fournir des exemples de tous les genres de gouvernement, des modèles de toutes les lois, en un mot une théorie complète, pronvée par les faits, de la formation des sociétés, de la naissance, de la propagation et du progrès des arts de toutes les révolutions, de toutes Its variétés auxquelles l'humanité peut
LA CRITIQUE A L'ACADËHIE DES INSCRIPTIONS. 113 être assujettie, de tontes les formes qui peuveat la modifier. Pour un observateur attentif, qui ne voit dans les événementH les plus diversifiés en apparence qaedes effets naturels d'un certain nombre de causes dinérenunent combinées, la Grèce est en petit l'nniveis, et l'histoire de la Grèce un excellent précis de l'histoire universelle. Jelons un coup d'œil sur le berceau de ce peuple célèbre feçonné par des mains étrangères; nous; verrons le monde en son enfance, et tel que nous le montre encore aujourd'hui l'Amérique, cultivée par des colonies européennes. L'objet est intéressant pour la curiosité; c'est une belle carrière ouverte k la réflexion. '
L'auteur de ces pages est le frère de Bougainville le navigateur ; il fut quelque temps secrétaire perpétuel de l'Académie, et ce fut lui qui, à ce titre, eut à faire l'éloge de l'illustre Fréret. On ne lit plus guère aujourd'hui ces notices de nos anciens secrétaires perpétuels; elles offreut pourtant une bien vive et bien fidèle image de la vie académique et du mouvement de la science, notamment en ce qui concerne les lettres grecques. L'Allemagne, qui nous a fort dépassés depuis ce temps, oublie trop ce qu'il y avait alors en France de sérieux érndits à câté des génies brillants et des esprits futiles. Ceux qui comprenaient comme Bougainville l'étude des antiquités de la Grèce n'y cherchaient certes pas une oecupation frivole; c'étaient les dignes précurseurs de la grande école critique dont s'honore notre temps. Le choix même des sujets que l'Académie mettait au concours marque bien la direction et la mesure de
114 LUELLfiNISHE EN FRANCE. — :S> LEÇON, cette curiosité savante (1). G'étaieut, par exemple, l'Histoire des expéditions de nos ancêtres en Asie et celle du royaamegrec des Galates (1741); la qaestioD : ■ Pourquoi la langue grecque s'est conservée si longtemps dans sa pureté, tandis que la langue atine s'est altérée de si bonne heure? ■ (1758); la Comparaison de la ligue Achéeune avec celle des Suisses en 1307, et celle des ProTiaccs-Uaies en 1579(1781).
Jusque dans les écrits où l'érudition française affecte, pour plaire au public, quelque frivolité de langage, elle cacbe souvent sons cette forme un fond sérieux de doctrine. h'Eisai d'une nouvelle hîitoirt romatW.charmantbadinagedel'abbé Barthélémy (2), continue, pour le fonds des idées, la controverse de MH. Sallier, de Pouilly et de Beaufori (3), sur l'anthenUcité des récits anciens concernant les premiers temps de Borne. Niebuhr et son école n'ont fait que reprendre et agrandirun problème depuis longlemj» posé par la critique française, mais qu'elle n'a pas su approfondir avec assez de patience et de courage.
(1) Voir rintéreasante bibliographie de DelandiDe, CoKromiei acadévOgva, ou Recueil des prix propoté^ par des ioeUUi mvantes, elc. CParis, 1TS7, 3 vol. io-s").
(2) Imprimé pour la première fois, en 1791, dans UMerevre, mais qui semble, par sa composilion, bien antérieur à celle date. Il a été réimprimé, d'après le manuscrit et avec les notes de Barthélémy , dans le tome II de bcs Œuvre* dlvertet, par le baroD de Sainte'Croix.
(3) La mémorable DUsertaCion de ce dernier lur l'itteertUwle des cinq premiers siècles de l'Histoire romaine vient d'être réimprimée (Paris, iSfiG, in-8°) par les soins de M. Â. BloU
L'ËCOLE DES PHILOSOPHES. !7&
Noas sommes en pleio dix-huitième siècle. De plas en plas s'éveill^Dt les controverses politiques et sociales. Voltaire a publié ses Lettres sur les Anglais, MoDtesqoieD ï Esprit des lois, el Hably, uo an après, ses RifUxiom mr l'histoire grecque, qne suivront bientôt les Recherchts philosophiques de Corueille de Pauw. Les esprits se partagent entre le déaigrement et l'enthousiasme poar les institutions des cités belléniqaes. Hably ne voit rien au-dessus des Spartiates ; De Pauw les compte au contraire, ainsi que les Thessaliens, les Étoliens et les Arcadiens, comme autant de races qui n'out rien fait pour le bien de la civilLsalion. Les véritables Grecs pour lui, et il n'a pas tort en cela, sont les Athéniens, auxquels d'ailleurs ■on esprit paradoxal prête un peu plus de vertus qu'ils n'en eurent. An reste, Uably passait lui-même d'un paradoxe à un autre tont contraire avec une touchante lo;auté(l ) ; l'opinion publique était indulgente pour quiconque l'intéressait par des nouveautés hardies. Rousseau avait bruyamment ouvert, par l'Emile, la lutte contre nos vieilles méthodes d'éducation. Bien d'antres, è sa suite, devaient entrer en lice, et Jes projets de réforme ne devaient plus manquer, jusqu'à la grande réforme de 89.
Dans ce conflit d'opinioDS, où, à vrai dire, je n'ai pas ici de parti i prendre, bien des idées se font jour qui ne manquent ni d'originalité ni de justesse. Si l'on songe h ce qui restait de pédanlisme dans le ré-
(I) Prébce du Obiervalions mr t'hitloire de la Grèct, éd. de GeDéve, lies.
170 L'HELLËNISHE EN FRANCE. — 28<> LEÇON, gime de nos écoles, ou trouve au moios piquantes des remarques comme celle-ci de Corneille de Pauv, à propos de ce qu'il appelle * Cédacatioa champêtre des Athéniens » : ■ Si l'on voulait aujourd'hui adopter leur méthode à cet égard, il faudrait commencer par démolir les collèges, envoyer les maîtres et les élèves il la campagne, et leur faire habiter des jardins et des cabanes rustiques. Ou formait chez les Grecs OQ grand homme à peu de frais, tandis qu'en ces palais si somptueux qu'on nomme, à Oxford, des écoles, on peut à peine, avec des dépenses immenses, former nn homme médiocre en cent ans (I). » La France, qui venait d'expulser les jésuites, et l'Université, qui venait d'ouvrir ses premiers coucoursd'agrégation (2) et qui accueillait avec foveur les sages projets du président Rolland , ne devait pas écouter sans surprise lés idées aventureuses que le philosophe de Berlin avait rapportées d'un commerce assidu avec les auteurs grecs.
Ainsi, bien ou mal comprises, la philosophie et l'histoire grecques fournissent des annes à tons les partis, des arguments en faveur de toutes les doctrines. Uotttesquieu doit beaucoup à la PoUlique d'Arislote, Rousseau à la République et aux Lois de Platon, Voltaire un peu à ces deux philosophes, qu'il feuilletait, bien rapidement sans doute, mais oA son regard distinguait souvent, avec un rare bonheur, la pensée, le fait ou le trait d'éloquence propre
{1) Dlseaun prélimiTiairt, p, xiv.
(2) JourdaÎD, Hittoire de l'UnivertlU de Parts, livra IV, ch, 3 et 3.
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à m thèse de chaque joor (I). Telle page dn plus obscnr d'entre les auteurs grecs repreDaît bous la plume de qaelqae ardent polémiste une force et un éclat nouveaux. Quand l'auteur de ÏÊmile rappelle les mères au devoir d'alleiter leurs enfants, il ne fait guère que rajeunir la belle invective du philosophe Favorinns sur ce sujet (2). Malgré bien des plaintes et des épigrammes , le grec restait i la mode. > Ce serait on grand malheur, écrivait Mably , en 1 766, si on se lassait d'étudier les Grecs et les Bomains ; l'histoire de ces deux peuples est une grande école de morale et de politique (3). <• On reconnaît là la pensée même que tout à l'heure je montrais si bien exprimée dans nne page de Bongainville. C'est soas le nom de Pbocioo que le même Mahly publiait comme traduits du grec de Nieoelès ses Entretiens sur U rapport de la morale et de la politique (4).
Certes, beaucoup de légèreté se mêle h ce mouvement philosophique, et l'on parle souvent des Grecs avec une grande assurance sans les bien connaître. Le frère de l'abbé Hably, Condillac, est un exemple de cette facilité déplorable. Je remarquais naguère quel soulagement on éprouve en lisant, après les iu'folio latins d'un Scaliger ou d'un Vossins, les livres oh la critique, an dix-septième siècle, s'exprime
(1) Vojez, comme un exemple de aee heureuse» observation!, ce qa'il dit des derniers livreB d'HérodoU (dans le Pyrriumitme de VkUtoire, c. ri).
(S) Conservée dans Aulu-Gelle, NuUs altigwt, XII, I.
(3) Mptire en lële des Obtenatiom tur Flàttoire de la Grice.
(t) Amsterdam, 1767.
3T8 L'HELLËNISHE EN FEANCE. — 38* LEÇON, poar la première fois en français et se dégage de l'amas des citatioDS indigestes. Au temps où nous Toici venus, la critique tombe dans l'excès opposé; elle a si peur du pddantisme scolastiqne qu'elle tombe dans celui que H""^ de Staël nomme justement •■ le pédantisme de la légèreté > . On n'ose plus citer les textes anciens sur lesquels on s'nppuie, et l'on ne songe pas qn'ou prive ainsi le lecteur de tout moyen de contrôle. Condillac est assurément un esprit sérieux. Sou Cours d'études à l'usage de l'inlaQt de Parme (1775) est une conception originale par son ensemble, originale même en quelques parties, telles que l'analyse du langage et de la pensée. Hais tout ce qui tient à l'histoire y est traité avec un singulier mépris pour les procédés de la science. Condillac écrit trois volnmes snr l'histoire grecque et sur la philosophie grecque, sans nous laisser voir s'il savait les éléments de la langue de Thucydide et de Platon. Pas un renvoi aux textes anciens, pas une discussion de témoignages. Ou dirait qu'il abrège Due histoire aussi bien connue que celle de Louis XIII ou de Louis XIV. Ses notices sur Platon, snr Aristote, sur les principaux disciples de ces philosophes, sont de méchants abrégés du méchant manuel de Diogène Laërce, avec quelques jugements qui sonvent reposent sur de grossières méprises. Ce n'est pas le dédain systématique de Voltaire pour la philosophie aucienue (I] ; mais c'est une négligence qui ne vaut pas beaucoup mieux. A propos des langues
(I) • Cette dispote entre les anciens etles modernes est enfin décidée, du moins en philosophie. Il n'y ft pas no Ancien phi-
CE QUE CONDILLAC SAVAIT DES GRECS
et de lear iofloeDce snt le développement de la pensée, il parlera des bién^Iyphes, que personne alors ne pouvait déchiffrer, avec la même aseorance qne s'il le» comprenait à liyre ouvert (1). Cela est vraiment étrange chez nn logicien qui prétendait donner des leçons à Aristote et régenter tontes les sciences au nom d'une nouvelle théorie de l'esprit humain I En grammaire, il semble avoir i peine entreva les opinions de ses devanciers. S'il les cite , c'est d'une façon générale, on quand, par hasard, il s'attache à quelqu'une de leurs opinions particulières, c'est le plus souvent sans l'avoir bien saisie, toujours sans citer les textes mêmes qu'il prétend réfuter (2), Le
lotophe qui terve aujonrdhDÏ a l'instruclion de la j«onene chez les Datiooa éclairées.
• Locke seul seraituD grand exemple de cet avantage qn^ notra giccl«a eu flur les plug beaux Ages de la Grèce. Depuia Platon JDBqu'à lui, il n'y a rien : personne, dans cet inlervalle, n'a développé les opérations de notre Ame, et un homme qui saurait tout Platon, et qui ne saurait qne Platon, saurait peu et ■aurait mal . (SlMerf«ZoubJ:/r, bn du chapitre iiiiv}.
(I) Histoire ancienne {(^sant partie de l'Histoire générale des hommes et des empires), livre III. c. 2 : •> Considérations gênéralessnr leaopinionsdes anciens <• (t. XIII, éd. des Œuvres complètes, ISOS, in-12). Je ne puis m'empéeher de marquer la date de cette réimpression ; au delà, Condillac ne devait plus garder chet nous l'autoritë Tort exagérée qu'il eut chez ses contemporains. Voir, sur l'ensemble de son œuvre, le Mémoire de H. Pb. Damiron.
(1) Voir, par exemple, le chap. ii de sa Dissertation sur rhamonie du- style (t. X, éd. 1803) où il relève de prétendues erreurs de Denfs d'Kalicamasse dans le traité (qa'il ne nomme pas] sur l'Arrangement des mots, et où il parle des accents chet les Grecs et chez les Bomains comme s'il n'eùtjomais ouvert un
S80 L'HELLËNISIIE EN FRANCE. -ÎS* I^ÇON. livre de Harris, traduit beaucoup plus tard eo français par Tburot (1), est le premier de ce temps où les théories grammaticales soient étudiées avec quelque connaissauce des opinions anciennes sur cette matière.
Voltaire assurëmenl savait peu de grec et le laisse Toir en maint endroit de ses livres. Hais, quand il critique les auteurs grecs ou leurs tradncteurs français, au moins essaye-t-il quelquefois de transcrire les mots du texte sur lesquels porte le débat. Condillac n'a pas ce scrupule, et, pour peu que l'on connaisse l'antiquité, on s'impatiente , vraiment, à lire tant d'assertions superficielles ou fansses, débitées, sur tout sujet, avec tant de confiance et d'étourderie. Que j'aime mieux Descartes réagissant brusquement contre la scolastique et le péripatétisme, pour fonder une nouvelle philosophie sur l'étude même de la nature et des Téritës premières ! Il méconnaît Aris* tote, mais il ne le défigure pas à plaisir, pour triompher ensuite de ses prétendues erreurs.
Comme h Descartes, d'ailleurs, il arrive à Condillac de se rencontrer quelquefois avec les opinions anciennes qu'il ignore ou qu'il aperçoit à travers des souvenirs confus de ses lectures. De même qu'on retrouve sans trop de peine chez Aristote une partie des règles si sévèrement exposées dans le Discours de
seul d<9s grammairiens anciens dont nous avons les témoignages Bur ce sujet.
(E) Hermès, or a pbUosopkical inguity conceming tanguagt and tiniverial gratnmar (London, 1753); la tradaction française est de 1790.
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la méthode, de même, en grammaire du moias, j'ai eu plaisir à moutrer Coadiilac, ainsi que Damarsais, d'accord sur quelques points délicats avec le plus profond des grammairiens grecs, Apollonius Dyscole, que certes ils n'avaieut jamais lu (I).
L'érudition a ses inconvénients, et tel esprit puissant eût produit peut-être moins de vérités utiles, s'il se fût imposé, sur le sujet de ses mMitations, une recherche préalable et minutieuse des opinions anciennes. IL est pourtant d'une saine méthode de constater l'état antérieur d'une science à laquelle on prétend apporter des idées nouvelles.
Cela me rappelle à propos un livre qui parut en 1 766 : de l'Origine antienne dei découvertes attribuéet aux modernei (2), par Dutens, qu'a rendu peutélre plus célèbre sou édition des œuvres de Leibniz. Ce n'est pas un chef-d'œuvre de critique historique. L'auteur s'est fort souvent exagéré la ressemblance des idées modernes avec les anciennes; il n'a pas toujours bien saisi la valeur des textes grecs et latins qu'il interprète. La science du dis-neuvième siècle a repris la plupart de ces questions délicates et les a traitées avec plus de rigueur (.3). Hais Dutens suivait une bonne méthode en ne flattant pas la frivo-
(I) Voir ApoUonliu Dgieole, Eiiaitur l'histoire de* thioriet grammatieaUt data fanliquHé (Paris, ib53, ia-i'), p. 137-I)S.
(!) Réimprimé en l7Te (Paris, 3 vol. ia-S"). Une Iroinème cdilioD, qni est la meilleure, a para à Londregen 1T9B, in-t'.
(3) Je MDge BortoDt au grand ouvrage de Beckmann, Bei/- Iraegtmr GeteMchte lier Brfindvagen (Leipzig, 17S3-1806). Le détail dn ouvrages spécîaax sur les divereei partie» de ce sujet m'entraînerait trop loin.
3S1 L'HELLËMSHE EN FRANCE. — 3S* LEÇON. lité du public français, et, au risque d'alourdir eod livre, en plaçant au-dessous de cMTqne assertion da texte le témoignage ancien sur lequel il croit poavoir s'appnyer. C'est, après tout, la méthode de Bossnet dans l'Histoire universelh, de Montesquieu dans VEsprit des lois, et elle permet le plus souvent de coDlrdler sans peine la justesse de leurs assertions et de leurs jngement8{l); c'est la méthode académique par excellence , que devait suivre bientôt Barthélémy dans un livre qui ne perdit pour cela aucun de ses agréments littéraires, le Voyage d'Ànacharsît.
A travers ces méprises et ces inégalités, l'esprit français, il faut le reconnaître, poursuit avec ardeur sa marche laborieuse; il maintient avec l'antiquité un commerce plus ou moins étroit, mais toujours favorable aux progrès de la pensée. A défaut de discipline, il déploie au moins an courage méritoire pour les recherches les plus diverses. Parmi ces recherches, nous ne devons pas omettre celles des antiquaires et des voyageurs.
he comte de Gaylus , ardent collecteur de monuments antiques, doutil a fait un précieux recueil (2), habile à rechercher les procédés de l'art chez les anciens, à interpréter les textes des auteurs par leur comparaison avec les œuvres plastiques, mérite une place honorable parmi ceux qui alors développèrent
(I) Par exemple, ce que dit MoDtesqaien (IV, 8) du rAle politique des artisaas dauB les coBStitutions de la Gi«ce est ea partie erroné ; il est facile de s'eo couvaiDcre par le plus simple eiameo des témoignages allégués dans les notes de ce cbapitre-
(I) Paris, I75î-no7. en sept volumes in-S".
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en France le goût de l'helténiBine, surtout en ce qni coDcerne les beanx-arts. La grande Histoire de VArt de\^mcke]iDann, traduite en français dès sa publication, en 1764, seconde ce progrès des esprits. Depuis longtemps d ailleurs les observations recneitlies en Orient, les descriptions et dessios de monuments, les richesses envoyées h nos musées et à nos bibliothèques par DOS agents auprès de la Sublime-Porte, fournissaient un précieux aliment an zèle des antiquaires français. Déjà sous Louis XIV, l'ambaseade de M. de Kointel nous avait rapporté, entre autres documents, les pins anciennes inscriptions grecques qni figurent dans notre Musée du Louvre (I) et des esquisses habilement exécutées d'après tes scnliH tures du Parthénon, quelques années avant le fatal si^ de 1687 (2). Le voyage de Toumefort (1700), quoique entrepris en vue de l'histoire naturelle, n'a pas été non plus inutile pour la connaissance des antiquités (3). Dans ces divers travaux , soit narratifs, soit pittoresques, se montrent les progrès du
(0 Voir H. de Qarac, Inicriptiom grecque* et rontainet du Mutée royat du Louvre, planche XI, et H. Frôfaner, InteriptUmi çreequet du Louvre, n" 102, 103.
(I) Pour pluï de deuils sur ce sujet, je ne puii mieux bire que de renvoyer au livre à la fois eérieui et piquant de H. Léon de L> Borde : Athènet aux çuinslème, leiiième et dix-teptième tiècki (Pflrâ, 1B54, 2 Tol. in-B").
(a) Les juges compéients paraissent d'accord pour dénier tonle autorité aoi deux prétendus voyages de M. de la Guilletière, publiés en 1676, sous les titres de Lactdimone ancienne e( modenu, e( Albènet aneimne et moderne, qui eascitèrent alors de graves controverses, snrtool de la pari du célèbre anliqnaire et voyageur Jacob Spoo.
goût de mieux en mieux éclmré par la comparaison et par l'étude atlentire des monuments et de la nature. Tel fut surtout L'effet heureux du voyage accompli en Orient, vers le milieu du siècle, et qui nous a vala VE$iai sur It ginie original d'Bomire et itir $e$ icritt, par B. Wood, publie à Londres en 1775, et traduit presque aossitôt en français par Demennier. A càté de quelques cireurs (I), il y a plus d'idées neuves et vraies dans ce seul petit livre que dans tontes les controverses littéraires du siècle précédent sur le même sujet. Les récits d'Homère , relus et contrôlés par l'étude même des lieux, c'était alors une grande nouveauté, qui donnait à réfléchir sur bien des méprises des critiques et des traducteurs de Vlliade. Déjà cela aidait h. marquer une différence longtemps inaperçue entre l'épopée ntive des temps héroïques et l'épopée savante des siècles comme celui d' Auguste. Un livre non moins méritoire comme signe de l'esprit nouveau, j'ajoute non moins instructif, malgré le dédain que Corneille de Pauw affecte pour son auteur (2), est le Voyage Util) Par exemple, c. s, p. 69, où Strabon (XIII, i) contredite u'il aflirnie sur la ville de Scepsis ; c. 9, p. I6T, où la noie traduit i contre-seng no témoignage du même StraboD.
(a) Beeherches philosophiques, I, p. lOo : ■ On peut citer, parmi les livres les plus futiles qui aient jamais été écrits, le prétendu Vogage lUtéraire de la Grèce, par H. Guy» de l'Académie de Marseille. Il veut y démontrer que les Grecs sont eneoreaujoard'hui tout ce qu'ils Turent dans l'an liqui lé. Telle est la cbimèie de cet bomme-là. qui, aprèt avoir négorié à ConstaotiDople, s'est cru en état de juger les nations, sans m£me appeler à son secours les lumièree de la philosophie. ■ 11 semble que
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l^airt àe la Grèce, ou Leltret sur îei Greei aneietu et modernest avec un parallèle de leurs mœuri, par AI.Gajs, qui, à titre de Marseillais, avait porté dans l'exploration de ces contrées une sorte de cariosité patriotique. Depuis longtemps l'Europe était résignée à l'esclavage de la Grèce, qu'elle tenait pour irrémédiable ( 1 }. Il est donc piquant de voir un Français, bon connaisseur de grec et de latin, habile et sympathique observateur des hommes et des lieux, relever les Grecs orientaux de ce long discrédit, et, sans réclamer une croisade en leur faveur, établir du moins qu'il parait encore chez eux, çà et là, quelques étincelles dngénieantique; que si le christianisme ; recouvre souvent un fonds de superstition toute païenne, il y entretient aussi de très-solides vertus, par exemple dans ce qui tient aux mariages et à l'hospitalité. C'était encore, si je ne me trompe, la première fois qu'on essayait d'intéresser l'Europe occidentale aux poésies populaires des Hellènes dégénérés, et que l'on recommandait la douceur de leur prononciation à des Français , habitués depuis longtemps à n'en pas pratiquer d'antre que celle des disciples d'Érasme. La seconde édition du livre de Guys nous intéresse encore par quelques pages écrites
Ut lumières de l'observation D'élaieat pu dod plus ioutilet en telle matière. D'ailleure U. Guys est loin d'avoir In prélentioDs que lui attribue De Pauw.
(1) Voir, dans le Recueil de l'Académie des luecriptioag, t. XV, première partie, le mémoire de Berger de Xivre; Sur une Untatlve^fiuurreeUonorganttie dans le Magne, de ISIIA 16IB, au nom du duc de Neeert, comme hèrilier dei droitt det Paléologuet. Cf. ci-deaaui, XX* kt«D, p. iO.
:SG L'HEtLËNlSHE EN FRANCE. - !Bi LEÇON. de la maÏD d'une femme dont le nom seal réveille des souvenirs bien cbers anx lettres françaises : H™ de Ghënier, la mère des deux poètes, Grecque de naissance et résidant à Péra, an sein d'une famille nombreuse, avait adressé à H. Guys, qui était son ami, deux lettres empreintes d'un sentiment noble et délicat, sur les danses et sur les fuoéraitles cbez les Grecs d'Orient; il a voulu eu faire jouir ses lecteurs. C'est pour nous comtae le premier parfum de ta grande poésie que bientôt fera renaître en France le génie d'André Cbénier.
Le comte de Cboisenl-Gouffier doit aussi être compté parmi les promoteurs intelligents de l'hellé' nisme en France. Son Voyage en Grèce, dout le premier volume a seul paru avant la Révolution française, éveillait et entretenait le goût de la belle nature et des grands souvenirs de ce pajs. D'Ansse de VilloisoD, qui visita l'Orient de 1785 h 1787, eût fait plus encore, si anx richesses d'une immense érudition il eût joint plus de critique et un sentiment plus fin des cboses de l'art. Les quinze volumes de notes qu'il aviùt amassées, en lisant tous les auteurs anciens pour éclairer et compléter ses observations de voyageur et d'épigraphiste , sont restés inédits (1). Un rapport sommaire, lu â l'Académie des inscriptions et imprimé dans ses Mémoires (2), quelques pages jointes, en 1800, à la relation d'un voyage en Troade par Le Chevalier, et la relation
(I) Dacier, flotke hUtorique sur la vie et Ui mnragei de M. de riUoifon (Paris, isOS, in-S°), p. 25-2T. (i) Tome XLVII, p. 183, et 11, p. m de la nouvelle «érie;
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sommaire de son excorsion au mont Atbos, récemment imprimé^e (I], voilà les seuls fruits qui nous soient appréciables de ses laborieases recherches. On ue peut nier, néanmoins, qne les contemporains de Gnys, de Choiseul-Oonffler, de Villoison, ue ressentissent je ue sais quelle émotion salutaire à entendre les récits, même loeomplets, de tant d'explorations savantes.
Les événements politiques de l'Orient, et surtout l'insurrection grecque tentée en 1774, avec l'appui des Busses, tenaient aussi l'Europe attentive aux destinées de la Grèce moderne et ne Ini permettaient pas d'oublier la Grèce ancienne.
Sans doute, bien des préoccupations en détournaient les esprits : tant6t c'était la passion, chaque jour plos grande, pour les sciences, dout on s'inquiétaitau sein même de l'Académie des belles-lettres (2); tantdt c'était le goût de l'économie politique et d'une philosophie qui croyait n'avoir presque rien à prendre dans l'héritage de l'antiquité. Les D'Alembert et les Diderot savaient peu le grec et ne s'eu iaquiétaient guère; Rousseau ne lisait que dans des tra'' dnctions Platon et Plutarque, auxquels il aimait pourtant k faire des emprunts. Et cependant, cette seconde moitié du dix'huitième siècle voit se multi-
(1) Par H. E. Miller, dans la Jlevue de bibliographU anals' tique, iS44i,p.S19etRuiv.;936elsuiv.
(3) Témoio les <> RéfleiioDB •• de l'abbé du Resnel n sur l'atilîté des belles-lettres et sur \ti inumvénieats du goût eiclusif qui paiolt s'i-tablir en laveur des mu thématiques et de la physique, ■ lues eu 1741 devant l'Académie des inscriptions, et in^ sérées au tome XVI de ses Hémoires.
388 L'IIELLËNISUE EN FRANCE. — ÏS* LEÇON. plier des publicatioDs dont plosleors foDt hODneor à nos belléuistes philologues ou simples hommes de goût. Strasbourg, à elle seule, aoos dounc deax savants éditeurs, R. Ph. Brunck et ScbweighsQser ; l'Académie des inscriptioDs possède alors plusieurs savants qui, à des titres divers, ont tousWu mérité des lettres grecques : Vauvilliers, par ses travaux sur Pindare; Villoison, par ses éditions de Longos, du Lexique d'Apollonius, des célèbres Scholies de Veuise (I); Camus, par sou édition avec traduction françaisederflis(o(redejaitimatM;d'Aristote(l783); hà Porte Du Iheil, par son édition avec traduction de deux ouvrages de Platarqne (1772), par sa traduction d'Eschyle (2) et par ses recherches sur la littérature byzaaline (3); Larcher, par ses longs et durables travaux sur Hérodote (1786 et 1802); Lévesque, par une traduclioo de Thucydide (4), qui garde aujourd'hui encore quelque prix aux yeux des conuaisseurs ; Ricard, par sa traduction des œuvres complètes de Plutarque (1783-1803). Le talent a manqué, plus que le zèle et le savoir, au hon abbé
(1) Voir, Bur celte importante pablicatioD, le premier Appendice à la suite du présent volume.
(2) Le texte seulel la traduction françaiseont été publiés en 1796; les notes amassées pour un commenlaire sont restées manuscrites au dépât de la Biblioltièque impériale. Voir dans le Hagnsin encyclopédique, t. I, p. i3s, une note qui laissait espérer k'acbèvemeat de cette publication.
(s) Divers opuscules de Théodore Prodrome dans les Notiett et exlraUi des manaterUi, tomes VI, VII et VIH.
(4) Première édition, 17S&, 3 vol. in-4°; plusieurs fois réimprimée.
NOMBREUSES TRADUCTiOSS D'AUTEURS GRECS. 38» Aager dans ses efforts pour nous rendre ea français tous [es orateurs al tiques et les harangues eitrattes des historiens grecs (I] ; il a manqué au laborieux mais inexact interprète d'Athénée, Lefëvre de Viliebrane (2), souvent aussi à Belia de Batlu, qui a repris, après Perrot d'Ablancourt, la difficile Idche de mettre en français tontes les œuvres de Lucien (3).
Au reste, parmi les traductions d'auteurs grecs, qui se multiplient singulièrement dans cette seconde moitié du dii-hnîtième siècle, il en est plusieurs qui marquent les tendances de l'esprit public. lia Vie d'ApoUoniui de Tyane, par Philostrate, publiée en notre langue, à Berlin, par J. deCastillon, d'après l'édition anglaise et avec les commentaires de Ch. BIount(1774}, a tout à fait l'air d'un pamphlet antichrétien. La même intention semble avoir dirigé les éditeurs du Recueil des Moraîistet anciens, dont les premiers volumescoutiennent les moralistes grecs (4). La simple curiosité des érudits n'expliquerait pas
(t) TraductioD de DémosthèDe, 1771; d'IsocraU, de Lyrias, etc., I7S1 et aonées Buivantea; des Harangues tirées des historiens, 1788, Je remarque que ce dernier ouvrage a été imprimé en vertu d'une décision de l'Académie des belie»-lettre8, qui en a ■ cédé le privilège à l'abbé Auger, académicien •, le e juillet 1787.
(1) Paris, 1789, de l'Imprimerie de Monsieur (S vol. in-4*). Scbweighœuser, dans la préface de sa ricbe édition du texte d'Atbéuée, relève avec sévérité l'injusle rigueur du jugement de Villebrune sur Casaubon (voir la fin de notre IX' leçon).
(3) Paris, 1788, six volumes in-B", contenant une collation, lort imparCaile, il est vrai, des manuscriU de Lucien.
(t) Paris, 1785-1792. Ua recueil semblable et en Trançais paraissait vers le même temps à Dresde.
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290 L'HELLËNI^B EN FRANCE. - 2S> LEÇON, comment le Manuel d'Épictète fut imprimé près de Tingt fois en français, de 1700 h 1803, et comment il trouva chez nous jusqu'à sept traducteurs après André Dacier (I); comment une de ces tradactîons, celle de Desfoi^es, publiée en 1 796, est en vers français, ' à l'osage de l'adolescence et de la jeunesse - . Le mouvement philosophique da siècle portait la morale à se séculariser par un retour aux traditions grecques. Il allait plus loin lorsqu'il poussait l'école des athées, présidée par le célèbre d'Holbach, à publier sous le nom de Fréret, dont les écrits authentiques étaient alors presque tous inédits, des ouvrages hostiles au christianisme, comme la Lettre de Thrasybule à Leucippe etV Examen critique des apo- Jogiates de la religion chrétienne. Voltaire était dans le secret de cette conspiration, qui n'a été pleinement éclairci que de nos jours (2).
Le nom de Fréret nous ramène aux travaux de critique et d'érudition. Dans cet ordre, ce sont de fort estimables ouvrages que les deux Vies de Julien (1734, 1746, 1776)etde7oiiien (1748, 1750, 1776), par La Bletterie ; que les Recherches sur Birodote, par Bouhier (1746); que les Fies des orateurs grecs, par Burigny (1752); qaeVExamen critique des his-
(i) Voir Hoffmann , lexkon biUiographieum leriptorum Brxeomm, t. II, p. 143.
(S) Les apocryphes en question sont reproduits dans l'édition deg Œuvres de Fréret, par MM- de Septchènes et Naigcon (Paris, 1796, ïO vol. in-!8). Voir le Kapport au swjet des manuscrlti inédlU de Fréret, lu à l'Académie des ioBcripliouB, en 1850, par H. Walckenaer, son secrétaire perpétuel, et inséré au tome XVI delà s'sériedesesHémoirea.
DIVERS OUVRAGES ITÉRUDITION. ;9I
toriens d'Alexandre ie Grand , par H. de Sainte- Croix (1775 et 1804}; que les Aechercftei de La Porte Da Tbeilsur lei Paraiites (1772)-, que celles Aa même auteur lur lei Thesmophoriei, insérées au recneil de l'Académie des inacriptioQs. Au momeutoti s'arrête ce qu'on appelle l'Ancienne série, ce recueil nous montre la critique éclairant de mieus en mieux les œuvres littéraires de la Grèce par l'étude des mœurs et des institutions grecques, recrutant des adeptes nombreux parmi les meilleurs esprits et les plus capables d'intéresser le public à leurs travaux. La Révolution allait les interrompre brusquement et congédier l'Académie comme ■ inutile • ()]. Hais, dès que fiit calmée la tourmente et qu'un peu de loisir fut rendu aux lettres, on voit, par la date même de plusieurs ouvrages cités plus haut et par celle de plusieurs autres qu'il me serait trop loug d'énumèrer (2), que les survivants de l'école académique se remirent vite b l'œuvre, soit dans la Ck>mpagnte tant bien que mal reconstituée, soit dans des associations librement formées, comme celle qui longtemps rédigea le Magatin encyclopédique sons la direction de Millin, Noël et Varens. Le titre seul des Soiriet Utliraire$, recueil publié de 1795 à 1801 par'l'abbé Coapé, caractérise assez bien ce réveil des études
(t) Voir E. de Roiière et E. Chatel, Tablt générale des Mé- «Afru de Vàcadémie de* iiucriplioiu et belles-Utires, etc. (Pari», 18S6, iù-i"), Avertlstement, p- xi-
(3) Par exemple, les travaux de Sainle-Croii, de Mongez, de Hillio, etc., relieat la science du dix-buitième siècle à celle da dîx>DeaTième.
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302 L'RELLËNISHE EN FRANCE. — 38< LEÇON, savantes ( I ]. T^ Mélanges delittirature tl de critique, par Chardon de la Rochetto (2),] le repré^-eaUnt mieux encore ; une érudiliou^solide y^soatient des jugements d'un goût délicat. L'Anthologie grecque et la collection des romans grecsjavaient snrtout occupé l'habile belléniste ; mais sa curiosité s'étendait à toutes les matières d'érudition , et ses relations avec les principaux philologues ses contemporaîos le tenaient an courant deftons leurs travaux. C'est ainsi qu'il a des premiers on recommandé on fait connaître aux savants les publications du docteur Coraj , qui remontent à 1796 et qui devaient cnsoitesecontinuer rapidement pour l'honneur et le profit commun des Hellèues et des hellénistes (3). Il est à regretter que ceslMiîanges, accueillis peut-être avec trop d'indifférence par le public, n'aient pas été
(1) Oa y trouve diverves'lraduclioug, médiocres pour ta plupart, de poêl«8 ut de moralistes gre<x. On trouve aussi la Iraduction de divers écrits de Lucien dans les Métangtt tUlérairei de l'abbé Horellet (Paris, leis).
(i) Recueil formé en 1H12 (J vol. in-B>), mais avec des articles qui remontent k ta fin do dii-huitième siècle ou au commencament du dix-ne-Mième.
(3) Voir le touchant récit qu'il avait écrit de sa propre histoire (en grec) et qui fut publié, en IS93, à Paris, aux frais de «s compatriotea ; la Notice de M. Dehèque dans l'EDcyclopédie des gens du Honda ; la Notice plus développée de M. de Sinoer dans le Supplément à la Biographie universelle de Uichaud. Les Lettres de Coray, dont deux recueils ont élé publiés, l'un en lS3g, l'autre eu IB39, sont précieuses pour l'histoire litléraire; le volume de isss l'est particulièrement pour l'histoire de la révolulioD francise, dont Coray fut ud des témoins les plus éclairés et ks plus véridiques.
chaudoii de la boghette. îm
complétés par le quatrième et le cinquième volâmes qu'annouçait l'anteur; car les trois premiers compteut parmi les meilleores productions de la crilîqae dans notre pajs, M. Boissonade en portait ce jugement dans le Journal de VBmpire (1); une telle recommandation aurait dû contribuer plus qu'elle n'a fait au succès d'un si excellent recueil.
' (1) Articles TëimprimésiUns la CrtUque lom FSmplre, t. 1, p. VtO et Buiv.
YINGT-NEUVIEME LEGON.
BUtTHÉLEm Kl SOU FOYJGB OU JECIft AHAtSÂBSa EN GBÉCB.
Lm bdlénfslM qni relient le dii-hnitiàne siècle >n dix-neavième, — Divers travaux sur les aatiquitëe greoqnes avant le Voyage d^Ânoehartit : Ramuy, Habljr, L& Porte Du Tbdl.
— Ënidition de l'abbé Barthélémy.— Son plan et aa méthode dans la composition du Fojrn^e d'AnaeitanU, — OmUstOD^ erreur* de délail, faux colori», qui déparent ce beau livre.
— Lea Leilret athéntenHti comparéei à l'ouvrage de Barlbélemy. — Progrès de U critique moderne sur lee m*tièreB d'antiquité grecque.
La Bevne qai termine Qotre leçon précédoote est assurément incomplète ; bien des noms j manqaent qni figurent avec honneur dans l'histoire de l'érudition française au temps de notre grande rénovation sociale. Si l'on parcourt le Rapport prés^ité en 1808 à l'empereur Napoléon par H. Dacier, au nom de la Classe d'histoire et de littérature ancienne de l'Institut (I), on voit combieo d'hommes labo-
(t) Publié en isio en un volume ia-S", de l'Imprimerie impériale.
TRANSITION ENTRB DEUX SIÈCLES
rienx, et quelquefois éminents, ont, à travers tes a^tatioDB des vingt dernières années de ce siècle, maintenn ta tradition da savoir, et ont relié les écoles abolies aax écoles qui allaient renaître : c'est Clavier, le laborieux traducteur d'Apollodore et de Pausanias (I) ; c'est Visconti, qui unissait si heareosement la Bdeace des monuments avec celle des textes (2) ; c'est Boissonade (3) et son ami Bast (4), préludant b d'importants travaux de philologie grecque, qui, pour le second, hélasl furent bientôt interrompus par la mort ; c'est J.-F. Gail, cet infatigable grammairien, qui, pendant un demi-siècle, fatigua les presses de ses h&tives et imparfaites productions, qui aima et enseigna le grec toute sa vie, sans avoir jamais mérité le nom d'helléniste. Au nom de Gail se rattache un souvenir précieux pour nous, celui d'une Grammaire grecque publiée à l'usage des écoles
(1) ht) premier, publié ta 180S; le BecoDd, en 1S14 et aonéee ■uivantes, en partie après la mort du traducteur. Dès IHOI, Clavier avait débuté par une réimpresûan utile, quoique peu correcte, du Plutarque d'Amyot.
(!) Né à Rome en l75i,mort à Paris en 1818, adopté par la France depuis 179S. Plusieurs de ses opusoulea et sa célèbre Iconographie sont écrits en français.
(3) Les premières publicalioDs de cet belléniste remontent à 1798. Ce KDt des articles ioséréa au MagaHn encyetopédifue et qui montrent une érudition précoce et variée. Voir les Notices de M. Le Bas (1B&7) et de H. Naudet (1857) sur J.-F. Boissonade. Le Rapport de Dacier nous apprend (p. 3l) qu'il préparait alors ■ une traduction de Diou ■.
(4} Dacier, Rapport, p. 33, 34. Bast, né Francis, attaché alors à la légation de Hesse, préparait une édition d'Apollonius Dyscole, que la mort l'empécba de publier et dont l'boDnenr (ut ainsi réservé à Immauuel BeUter.'
ses L'BELLËMSIIE EN FRANCE. — !»• LEÇON, centrales (1 }, ea vue de seconder les premiers efforts des amis de l'antiquité qui renouent la chaîne des études classiques poar l'instructioD de la jeunesse (2). Hais, quels que soient les mérites de cette génération de savants placée sur la limite des deux siècles, nous avons b&le de clore une série de nientioDs trop sommaires, pour nous arrêter enfin devant un ouvrage considérable et digne d'être spécialement examiné.
Le Voyage d'Anacharsii , qni parut en 1789, représente à merveille l'état de la science française ao moment où la Révolution allait brusquement interrompre ses travaux (3). On avait, depub la Renaissance, accumulé bien des recbercbes snr les antiquités de la Grèce. Gronovios en avait formé, de 1697 à 1 702, treize volumes in-folio, qui sont loin de toat comprendre. Divers recueils académiques, et an premier rang le recueil de l'Académie des belles-
(I) Set premières publications remoDleot à 17S0. Sa JVouvtUe Grammaire greegue est de l'an VIII ; elle fut Téimprimfe à l'uaage des lycées eD l'an Xlli ; puis, arec de plus amplea développement!, en 1818.
(1) En l'an III, le Programme général des court des école» normalee dit simplement (« Art de la Parole «, coun proressê par Sicard), p. S9 : • Nécessité de refaire nous-mtoee cette grammaire, qui, dans les classes secondaires et autres, doit un jour servir de base h celle des tangues anciennes, dont la connaissance, au ffioifM pour le latin, est indiEpensable pour compléter un cours d'éducation. ■
(!) L'éludequ'on valire, sur Barthélémy elle Vogaged'Anaeharsis , reproduit surtout la première leçon de mon cours iSM-lS&S.En IB68, le temps m'avail manqué pour développer cette partie de mon sujet.
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lettres contiennent de nombreax mémoires où l'érnditiou et la critir|ae éclairent plusieurs parties de ce vaste sujet (1). Hais personne n'avait cssavé de rassembler et de coordonner tous ces travaux et d'en présenter les résultats sous une forme vraiment française. Les romans philosophiques de Féneloo, de Bamsay, de Hably n'offraient pas non plus une image complétemeut vraie de Ihellénisme. Le Tilimaque est plutftt l'œuvre d'une imagination savante que d'un savoir méthodique. L'auteur mêle à la description des temps béroïqnes hieu des idées de date plus récente , et quelquefois toutes modernes, rapprochant ainsi les souvenirs des lectures les plus diverses et les pensées d'une politique où l'on reconnaît facilement l'impression des événements de la France au déclin de Louis XIV. Les Voyages de Cyrm, par Ramsa;, sont encore un tableau restreint autant qu'infidèle de la Grèce antique. Les £n(re(teti« de Phoeion tt d'Àris- Hat, par l'abbé Mably (2), quoique l'auteur prétende les avoir traduits sur nn vieux manuscritgreclronvé à la bibliothèque de Saint-Harc, sont beaucoup moins l'œuvre d'un siivaut que celle d'un philosophe rêveur qui dépeint son propre temps sous la couleur des mœurs et des idées d'Athènes. Bamsay et Mably étaient d'ailleurs l'un et l'autre, le premier surtout,
(I) Il suffira, pour apprécieF In caractère géoéral de wa ira- .Taux, de parcourir la Table générale et méthodique de ces Hémoirea. par HU. E. de Koiiére et B. Cbatel-
(!) 1763, réimprimé en 1767, 1783, I7t)5, 1S04, ce qui e»t le témoignage d'aue certaine popularité. On reconnaissait dans PhocioQ et daus Aristias des personnages historiques du dixhoitième siècle.
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de médiocres écriTaiDB(l). Ce fot donc, en 1755, aoe idée à la fois neaTe et hardie qae coDçat te docte Barthélémy , lorsqu'il se traça le plan do Voyage du jeune Anachartii. Cette fois, il s'agissait de comprendre dans Boa ensemble, non pas seulement la vie privée des Athéniens , comme le projetait , vers le même temps, La Porte Du Theil (2), mais toote la vie dn peuple grec, et d'en tracer nu tableau complet durant la période de temps que l'on peut considérer comme l'apogée de l'hellénisme antique, je veux dire le siècle de Philippe et d'Alexandre, Cette méthode d'exposition et de description dans le cadre d'nn roman est sujette à bien des inconvâiients, qu'assurément Barthélémy ne s'était pas dissimulés; car, s'il appartenait à son siècle par le goût de l'esprit et de l'él^ance, il le dominait par la solidité de l'érudition. On oublie trop, de nos jours, que l'auteur de l'Ànaehar$is était non-sealemeut un érudît mondain et aimable (3), mais aussi un tnédaillUte (4) de premier ordre, qu'il savait plusieurs langues orientales,
(1) QuBDt aux Ltltra athénienna écrites pai deux Anglais, imprimées d'abord à trà-petil nombre d'eiempUiies, ta I74t, à plus grand nombre en 17S1, voir ci-deesou^ pp. 3». 107.
(I) Voir l'Àvertistemsnt de son édition arec traduction française du traité de Plutarque Sur la manière de dittingiur l'ami (faf se Je fiaileur (Paris, 1771, lu-S').
(3) Voir la Corrapondmct inédite de M" Du Deffimd {Paris» 1859) qui contient aussi dee lettres de H., de M*"* de Choiseu) et de Barthélémy,
(4) C'est le titre qu'on prenait alors, quand on s'occupait de midtMet, et qu'a remplace dans l'usage le mot moins français de numùmiUlite ou numiraiate.
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qa'il a créé la science da phénicien, et qne l'Académie des inscriptions le compterait parmi ses membres les plus illustres, même si l'^nocAanJ* ne l'avait pas signalé à la faveur publique comme un de nos meilleurs et de DOS plos aimables écrivains. H sentait donc bien les difficultés de l'immense entreprise qui occupa, durant trente années, tout le temps qu'il ne devait pas à ses fonctions d'académicien et de coneervatenf du Cabinet des antiqnes ; ces dittcultés, il les signale presque tontes dans le récit qu'il a fait lui-même de sa vie et de ses travans. La principale, c'est qne l'antiquité ne nous étant connae qne par sa littérature, le pins souvent mutilée, et par des monuments non moins mutilés que sa littérature, quelque période que l'on choisisse dans la vie du peuple grec, OD ne peut espérer de la connaître eu détail par des témoignages complets et continus. Il faut donc à chaque instant combler des lacunes, renouer par quelque artifice le fil rompu de la tradition. Dans cette mosaïque que l'on recompose il fout çà et là faire entrer de petites pierres empruntées à des moDumenls anciens de dates assez diverses, quelquefois même des éléments tout modernes. Un autre inconvénient s'attache à la conception d'un roman historique : presque toujours les héros du roman prennent plus on moins la couleur et le costume des contemporains de l'auteur qui les fait agir et parler. Le jeune Scythe Anacharsis rappellera donc souvent le docte abbé français qui nous décrit son voyage, nous raconte ses impressions, nous fait part de ses jugements. Ces trahisons sont à peu près inévitables,
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et l'antenr essaie vainement de s'en défeDdre-(l). Dcus desamjs d'Anacbarsis ressemblent pardes trait! FeconnaÎBsables aux deux protecteurs de Bartfaélemy, le duc et la ducbesse de Cboiseul. Laissons de cdté les personnages et le faux coloris qui les rapproche trop évidemment du dix-huitième siècle (3) ; il est presque impossible que sur le fond même des choses, malgré ses immenses lectures, malgré son long et profitable séjour en Italie et ses observations dans les musées, Barthélémy ne laisse percer bien des fois le peintre et le philosophe moderne sous l'antiquaire consciencieux. Ici ce sont les idées de HarmoDtel qui se glissent sons sa plume dans nue analyse de la Poétique d'Aristote (chap. lxxi)j là, ce qu'il dit de l'astronomie grecque semble une réminiscence de Fonteuelle (chap. xxx). Ses jugements sur les institutions de Sparte rappellent trop souvent les paradoxes de Boussean et ceux de l'abbé Hably. Le critique qni cbez lui exprime des objections,
(1) TroUlème mémoire ; ■ Il n'enUait pas dans mon plu d'envoyer an voyageur chez les Greœ pout leur porter mes pensées, mais pourm'apporter les lents, autant qu'il lui serait possible. ■• Au reste, il parle ensuite d« fautes qui ont pu lai ictiapper avec une modestie bien faite pour désarmer la cri* tique. C'est lui encore qui écrivait, dans une leltre du 1" janvier 175& : ■ Les erreurs de ceux qui m'ont précédé me font
trembler Quand on aime l'exactitude, on ne trouve presque
rien à dire. ■
(1) C'est ce qu'a fait d'ailleurs bien voir U. Villemain , dans une belle leçon (la t' de la troisième partie) de sou cours sur la Littérature du dix-buitième siècle. H- Patin, dans «es Étvdet tur lu Tra^lguM^recj, aeu aussi bien des occasions d'apprécier les jugements de Barthélémy sur ce sujet.
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d'ailleurs sensées, contre l'ueage du chœur dans la tragédie (chap. lui) ne saurait guère être au critique ancien y et l'on est bien près de croire qu'il a lu certaines pages de Voltaire sur la théorie du drame. Un anaclironisme moins grave, mais enfin on anachronume, c'est de prêter à un Athénien du temps de Philippe une définition de )'Églf^ue (chap. lxxx), qui serait tout au pins h sa place un siècle après, c'est-à-dire au temps de Théocrite. L'imagination poétique, telle qu'elle est décrite au début d'un entretien sur la poésie (chap. Lixx) semble n'avoir jamais été conçue de cette façon par les philosophes grecs. Platon l'a dépeinte, dans le Phèdre et dans l7on, avec des couleurs admirables; mais nulle part il ne l'a définie avec la précision savante que nous montre Barthélémy. Aristote autorise moins encore la belle définition de l'AnacAarsis, car l'imaginaliou (fsvTasi'n } n'a jamais été pour lui que la faculté de concevoir des images, surtout dans le sommeil (I). Au sujet de la purgalion des passions, de cette fameuse théorie aristotélique sur laquelle ont pâli laut de commentateurs, Barthélémy se rapproche plus des interprètes modernes que d'Aristote lui-même (2). Dans le chapitre sur les tribunaux , l'auteur remarque avec raison , ce que l'on a souvent méconnu, que les Athéniens étaient obligés par la loi de plaider eux-mêmes leurs causes ; et cela ne l'empêche pas d'employer le mot avocat pour dé-
(I) Voir, pour plus de détails, l'Essai tur l'AUtoire delà critique ehei Ut Grecs, p. 105, 177, IBS.
(1) Voir, plus haut, la fin de la XXV* leçon.
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signer des plaideurs athéniens parlant devant leurs juges (chap. xvii et xtiii). Enfin, malgré ce scrupuleux dépouillement des textes qui deviiient éclairer son sujet ou embellir ses descriptions, on peut, sans être aussi savant que lui, signaler chez lui quelques lacunes. Dans son chapitre sur les cérémonies relatives à la naissance des en^ls, il oublie de mentionner l'iuscription du jeune Athénien sur les r^istres de la phratrie à laquelle appartient sa famille (I). Énnmérant les divers chants populaires de l'ancienne Grèce (chap. lxxs), traduisant même quelques vers d'une chanson militaire , il oublie d'en rapprocher on charmant morceau que nous a transmis Athénée, la Chanson âe l'hirondelle : ces jolis vers, que les enfants rhodieus chantaient en allant foire la quête dans les maisons, au retour du printemps, auraient graciensement égayé une page de VAnachar^,
En général, on peut dire que Barthélémy est trop sobre de citations et qu'il ne laisse pas assez souvent la parole aux auteurs originaux. La littérature greo> que, même dans l'état de mutilation où elle nous est parvenue, abonde eu pages expressives qoi peignent beoreusemeut et brièvement les hommes et les choses de l'antiquité. Barthélémy se donne souvent beaucoup de mal pour composer de petits drameS) d'ingénieux dialogues, quand il a tontes prêtes sous la main des scènes de la vie publique on de la vie privée, des discours authentiques, qu'il lui suffîitait de traduire et de bien encadrer pour en faire des
(1) Chap. xxTi. et mes MtftuÂra cChUtoirt ancienne et d» philologie, n. IV : ■ Sur l'éUt civil chu les AthéoieDS. •
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chapitres pleins d'intérêt. Nal art d'analyse ne nous rendra jamais le cbarme du dialogue d'Iscbomaque et de sa jeune femme dans ÏÊcommiqut de Xénoplion. Supprimez-y quelques longueurs et ramenez à une forme un peu plus moderne la naïve traduction qu'en a faite La Boétie au seizième siècle, et tous donnerez au lecteur la plus fidèle peinture d'un ménage athéuieu a la campagne. Les plaidoyers civils des orateurs attiques nous oH'rent ainsi maint tablean de moeurs qui pouvait entrer, presque sans changement, dans le cadre de l'Anacharsis. Quel dommage que l'auteur n'ait pas suivi plus souvent cette méthode ! Que d'emprunts faciles qu'il a volontairement négligés! Avec moins d'industrie et d'effort, il nous eût plus sûrement intéressés. Il se défie trop de nous, et, même au dix-huitième siècle, je crois qu'il aurait pu compter davantage sur l'attrait naturel des choses antiques simplement exposées en notre langue. Il aime passionnément la Grèce ; il pouvait la faire aimer par un art pins discret de la mettre sons nos yeux avec sa simplicité originale.
C'est là surtout le défaut qu'a justement relevé dans VAtiaeharm la critique de H. Villemain. Vous n'avez pas oublié avec quel sentiment délicat de la beaaté antique M. Villemain compare une p^ de la Cyropédie avec la traduction l^èrem. ut fardée que Barthâemy nous en donne. Pour connaisseurqn'il fût en ces matières^ le docte abbé ne saisit pas toujours le génie hellénique dans sa parfaite franchise ; il est un pea comme les artistes qui dessinaient alors les monuments grecs pour H. Guys ou pour H. de
304 L'UELLÉFJlSHt: EN FBAKCE. _ 10' LEÇON. Cboiseul-Goaffier, et dont les dessios nous sembleot aujourd'hui si imparfaits.
Malgré toutes ces lacunes, ces utéprises et ces erreurs , le Voyage d*Anacharsi$ n'en demeure pas moins une œuvre très-méritoire d'érudition et de stj'le, et qui fait le plus grand honneur à la France du dis-buitième siècle. Je regrette sincèrement qu'il tombe de plus en plus dans le discrédit. Encore s'il n'étnît dédaigné que des antiquaires et des bellénistes de profession ! mais il l'est surtout par une futilité ignorante, qui ferait miens d'aller s'y instmire. Que de pages, dans ce livre, sont empreintes des plus purs sentiments qui animent la littérature grecque! Que de chapitres avaient alors nue vraie nouveauté pour le lecteur curieux de pénétrer l'esprit des institutions, des mœurs et de la poésie antiques ! C'est vraiment une heureuse idée de mettre Platon au milieu de ses disciples, sur la hauteur du cap Sunîum, devant un ciel qui vient de se rasséréner après la tempête, et de lui faire exposer la cosmologie du Tïmée en présence deces magniGques horizons (cbap. Lix) : la philosophie de Socrate et de Platon aimait à disserter ainsi au milieu des scènes de la nature ( i ). La mort de Socrate nous émeut encore chez Barthélémy (chap. LSTu), même quand nous venons de relire les deux admirables dialogues où Platon nous a raconté les derniers entretiens et l'incomparable
U) M. Sainte-Beuve {Catuerks dv Lundi, t. VII, p. lia) est moins iadulgenl envera ce chapitre de l'Anacharsii : c'esl qu'il l'jtmpare la description de Barthélémy à celle d'un témoin ocalaire, et quel témoin 1 Chateaubriand.
PINDARE ET LES FÊTES DE LA GRËCE
mort de son maître. Ni Chabanoo (1), ni même Vauvilliers (2), n'avaleat réassî à nous faire comprendre le gënie et l'autorité poétique de I^ndare comme le fait Barthélémy (cbap. xxiviii), enreslltoant poar noas, par un patient et iogénieux travail, le tableaa d'une de ces grandes fêtes où des luttes athlétiques et des courses de chevaux rassemblaient et passionnaient la Grèce entière. Que m'importe ici que ce soient les impressions d'un Scythe contemporain d'Alexandre, ou celle d'un Français du temps de Louis XV ? Nos mœnrs h cet égard sont si diltérentes de celles de la Grèce que nous avons besoin de ftire, ponr comprendre de telles institutions, le même eflbrt que pouvait faire un barbare subitement transporté au milieu des fêtes de la Grèce. Le tableau tracé par Barthélémy nous aide parfaitement à rétabli r dans sa grandeur patriotique et religiense la solennité à laquelle s'associaient les beaux vers de Pindare. Bestait la tftche de les bien traduire ; mais rien n'y préparait mieux que de voir dans Vjinacharti$ ce qa'étaieDt les panégyries grecques, et quel rôle y avait le génie d'un grand poëte (3).
La description de la Théorie de Délos (cbap. lxxvi) n'est pas moins vive ni moins saisissante : ou croirait, à lire ces pages d'un aimable coloris, que Bar- Ci) Mémolra de l'MadHmedes inscriptions, t. XXXII, p. 451 elMiiv.
(S) Suai tur Pindare (Paris, 1773) in-tl), lécemmeot réimprimé avec d'autres opuscules (PariB, iB&fl, in-g'} par un neveu de cet eetimalile helléniste.
(3} Comparu le cbap. xsxiv : ■ Voyage en BéolJe . . . Uésiod* et Pindam ■
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aod l.-RELLBNISHE EN FRANCE. — IS* LEÇON, thélem; a vieité l'Archipel et les Cydades. Il n'avait pourtant va que l'Italie; mais, en Italie, il avait visité Naplesetson panorama eDchanteor; il avait presque assisté aux premières fouilles de Pompéi et d'GtercnlaDom, nous eu avons la preuve dans sa précieuse correspondance, et ce souvenir inspirait benreusement un esprit déjà tout plein des poétiques images de l'aotiquîté classique. C'est ainsi que, conduisant son jeune Scythe au théâtre d'Athènes (chap. ii), il nous rend, à force de patience et de savoir, quelque chose de la grandeur d'un tel spectacle. La découverte et l'étude de maintes ruines, alors inconnues, nous ont fait pénétrer plus avant dans les secrets de la représentation dramatique chez les Athéniens, et G. Schlegel a pu nous en donner une idée plus grande et plus vraie encore dans la troisième leçon de son Cours de littérature dramatique(l). Hais là, comme ailleurs, ce qu'a lait Barthélémy est déjà bien sapé* rieur à tous les ouvrages précédents sur le même sujet. Qu'on essaie, par exemple, de comparer ces chapitres de VAnachartis avec le Théâtre da Grée» du P. Brumoy, même dans l'édition, fort améliorée, de 1785, on sentira quelles utiles leçons nous appor' taient la science et le goût de Barthélémy. Une autre comparaison lui fera plus d'honneur encore.
En 1741 d'abord, puis en 1781, avaient paru les LttlresathénienneSi ou Correspondante d'un agentdu roi de Perse à Athènes pendant la guerre du Pelaponnèse{^), par deux gentilshommes anglais. Bartbé^
(I) Compare! ci-dusus, tome I, la Bd de la XIV* Ittpa.
{i) Elles ont ùtd publiées ta français par ViUeten|ne (Pari*;
VANACHARSIS ET LES LETTRES ATHÉNIENNES
lemy ne coimat ce livre qo'après avoir publié le ■ien, et, quand il eQ reçat un exemplaire de la part des auteurs, il sembla refirretter de ne l'avoir pas eonna assez tôt pour renoucer au projet même de lUnacAarm (I). Modestie d'auteur, et que nous ne sommes pas tenus de prendre au mot. Froidement conçues et froidement écrites, imprimées sans aucun renvoi aux témoignages anciens, les Lettre» atM' m«nn« ont tous les défouts d'un roman sans le mérite de l'érudition. Il est même surprenant que des Anglais n'aient pas été mieux inspirés par l'esprit des libres institutions de leur pays, dans le tableau qu'ils nous tracent de la civilisation grecque au temps de Péridès. L'abbé commensal de M. deCboiseul peuse et parle mieux qu'ils ne font sur ces grandes ohoses. Par exemple, à lire la Lettre Lxxn*, sur les jeux olympiques, on u'a pas la moindre idée de ce qu'il j avait de grandeur morale dans les panégyries grecques. Dans la Lettre CLxn% Socrate, dissertant sur l'immortalité de l'&me an cbevet d'un malade , nous semble bien pAle devant le Socrate du Phédon et du Criton, et même devant l'image affaiblie que nous en offre le chapitre Lxvn de i'Ànaehariii.
Va antre et solide mérite de l'ouvrage français, c'est la curieuse annotatlou qui l'eoricbit, soit au bas des pages, soit à la ûu de cbaqne volume ; ce sont les Tables et l'Atlas qui l'accompagnent. L'éru'
1M3, 3 vol. iD-s°), av«e beaucoap de portroils gravés, qui n'en augmentent guère le prix.
(1} Voir la lettre de remerdment qu'il inaire dana lOD Trot-
30B L'RELLËNISHE EN FRANCB. — !9< LEÇON, dit noDS 7 montre les procédés mêmes de sa méthode et jusqu'aux petits artifices de sa mise en scène. n y sème çà et lit, par exemple an sujet dn dialecte homérique, bien des idées neaves alors et que u'a pas toutes dépassées le prc^ès de la critique. Il y faut encore rattacher plusieurs mémoires de Barthélémy, tels qne celui qui fut en quelque sorte son testament d'académicien. Un an après le Voyage d'Anaeharsis, Barthélémy en publiait comme une sorte de supplément dans soD travail, bien imparfoit sans doute, sur les finaDces des Athéniens, à propos d'une inscription attique récemment envoyée au musée du Louvre (I). C'était comme le commencement d'une science qui s'est agrandie par la découverte de documents nouveaux , et qui a foaroi à l'illustre Bœckh la matière d'un de ses plus beaux ouvrages (2).
(1) Publie dsDB le tome XLVIll de» Mémoires de l'Académie desbelles-lettrea, et séparément, en 1791, boue ce titre: Dltteriatio* tur une anctenne inieription grecque rtlatlve attx finanets dts ÀtMnims- C'est l'inscriplion qui figure boub le D* li7 au Corptu imertplUmitm grxcarwn de Bœckti, et sout le Q° I dans l'Atlas épigraphique de l'ouvrage du même auteur : Staalthaïuhallting der Athener (i" éd. 1817; l' id. 1851)- Je saisis l'occanon de défendre ici notre compatriote contre un saraot auglais, M. Rose (fnicr. p'xcx vetiutitiim», CantabrigiK, 1815, p. I23),qui lui reproche de n'avoir pas vu que la sti-le da musée du Louvre était aussi inscrite au revers. L'erreur n'est pas douteuse ; mais on l'excusera û l'on songe que la stèle a fort bieti pu. comme cela se pratique souvent, être appliquée contre un mur avant que Baribclemy en étudi&t l'autre Tace, et de manière à ce qu'il ae soupçonnât même pas l'existence d'un secoad texte.
(1) Voir la noie précédente. Le livre de Heier et Scbicmann ■ur la procédure athéaienne (Ualle, U24) est encore un exem-
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Halheareusemeni pour Barthélémy, sou Voyage du jtum Anaehartù parut l'année même où éclatait la BéTOlutioD française. Il jouit bien peu du légitime succès dout témoigoeot néanmoios beaucoup d'articles de critique publiés soit en France, soit à l'étraDger (1). Privé de toutes ses fonctions, mémo de ces douces fonctions académiques auxquelles il attachait tant de prix, momentauëmeot emprisonné, le savant abbé écrivit dans sa retraite trois Mémoires qui contiennent un charmant récit de sa vie laborieuse; il ; exprimait , avec uu découragement bien excusable, la crainte de voir complètement périr en France les nobles études auxquelles il s'était attoché pendant plus d'un demi-siècle (2). Quand ces études refleurirent, et quand l'une des Académies reconstituées donna elle-même le signal d'un retour aux études grecques et latines (3), Barthélémy était mort, et, en même temps que recommençait pour lui une popularité interrompue par le bruit de nos révolutions, une critique nouvelle s'éveillait surtout en AUe-
ple des développemenU que la science ■ pris de nos jours sur de* sujets sommairemeut traités par Barthélémy.
(I) Voir, entre autres jugements, ceux de BŒttiger, dans tes disserlatiOD» sur la mise en scène (Quld tU doeert fubulan, 17», 1796), réimpriméesen 1837 avec ses autresopuscules lalins.
(!) Premier U^molre :•.... Je dis dans les pays étrangers, car on peut regarder ce genre de littérature comme absolument perdu en France. ■
(3) Sujet de prix proposé pour l'an vu par la Classe de litléralure de llnatitut : • Rechercher les moyens de donner parmi nous uue nouvelle activité à l'élude de la langue grecque et de la langue latine. * H. Boissonade fut un des concurrents cou-
310 L'HELLËNiatE EN FRANCE. — S»* LEÇON, magne , et transformait presque toos les problèmes qui se rapportent aux antiquités grecques. Hâoe en France, la plupart des sujets qne Barthélémy avait compris dans ses ëtndes forent étudiés de nonveau à l'aide de documents qn'iln'avaitpu connaître, h lalnmièred'événeinentsnouTeani qai avaient changé les horizons de la critique : les Gouvernements d'Athènes et de Sparte, par le jndiciens Lévesqae (1796 et années suivantes); les Anciens Gonvemements fédératifs et la législation de la Crète, par Sainte-Croix (1799); la Législation grecque, dans son ensemble, par Pastoret (1817-1837); les Beaux-Arts, par Quatremère de Qnincjr, qui, en 1814, résumait toutes les recherches sur cette matière dans le mémorable oQvrage intitalé Jupiter olpnpien. Le Voyage d'Ànacharns a nécessairement perdu beaucoup de sa valenr devant l'école de nos antiquaires et de nos philologues dn dix-neuvième siècle. Hais cela ne doit pas nous rendre injustes pour on ouvrage qni résume si bien toos les travaux de la science française sur la Grèce antique au moment oo la tourmente de 89 allait les interrompre.
J'aime à rappeler, en terminant, qae les Grecs modernes ont su reconnaître ce qoe leur patrie doit k Barthélémy, et qu'après deux tradoctioos partielles, dont la première est de 1797, le Voyage du jeune AnacharsU a été complètement traduit en romuqoe par Ch;sobergis (I).
(1) VieDDe, 1SI9, sept volâmes in-S*.
TRENTIEME LKCOIV.
LA CRITIQUE EN MATIERE UE LITTEHATDRE GRECQUE A LA FIN DU DIX-HUITIÈHE SIÈCLE.
Le* le^ODi (le La Harpe au Lycét. — Ce qu'elles eurent d'original et de nouveau lors de leur publication. — Graves mépris» de l'auteur, rachetée* par quelques qualités «érieuses de sa critique. — Eaamen de son jugement sur Aristophane. —Conclasion sur la valeur de son livre en ce qui touctie aux lettres grecques. — Rénovation de la critique savante en Allemagne. — Comment madame de Staël, disciple de rAllemagne, ouvre une voie nouvelle à l'espril TrançaÎB dans l'étude de la littérature grecque.
Deux ans avant la publication de VAnachaTsi$, Paris avnit va inaugurer auprès du Palais-Royal, une grande nouveauté littéraire, le Lycée : c'était nn établissement où l'on donnait des cours publics de sciences et de littérature, et le professeur qui y fut chaîné de l'enseignement littéraire était La Harpe, un des brillants élèves de Voltaire, déjà signalé à l'attentioa publique par plusieurs succès, entre autres, par celui d'an PhUottète traduit de Sophocle en vers français, et assez habilement approprié an goût, bon ou mauvais, du public d'alors pour avoir
31! l-rellénishe: en France. — 3o* leço». réussi sur la scène. Les levons de La Harpe, accueillies avec faveur, ont formé, par des publications successives, le Court de litlirature qui lui a valu la meilleure part de sa renommée durable. C'est seulement comme critique des auteurs grecs que je voudrais ici apprécier le brillant professeur du Lycée; et d'abord je signalerai ce que son entreprise même avait d'intéressant à pareille date. En 1786, la critique française n'avait produit aucun livre où les littératures grecque et latine fussent appréciées dans leur ensemble. Les estimables mais lourds écrits de Rnpin (1) , de Baillet (2), de Gibert (3) et de l'abbé Goujet (4) n'avaient plus guère d'autre valeur que celle de l'érudition, érudition d'ailleurs fort inégale. Quelques pages excellentes de Fénelon et de Rollin pouvaient servir de modèle aus maîtres chargés d'enseigner la jeunesse; quelques brillants aperçus de Voltaire soulevaient mainte question piquante sur
(I) Voir pluB haut la XXI' leçon.
(1) Jugemmtt 4t$ savanlt tur la principaux outraçei des auteur* (Paris, iAB5'i6g3, 9 vol. in-n}. L'ouvrage est rcsié incomplet. Voir l'édiliou de La Monnoye (Paris, 1713 et suit., sept vol. iD-4'), où sont fondues les observatioaa utiles de Ménage, dans l'AntiBaUlet (Paris, 1090, iD-ll).
(S] JugtmenU du tavatils tur la auteuri gui ont traité de la JUiélorlque (PATit, 1713, in-12).
(4) Bibliothèque française, ou Bistolrede ta Uttiraturefrimçolte (i74i-17&s, IB vol. in-l!). L'estimable auleur, daai le* Jugements sur les anciens, montre qu'il avait une très-imparfaite connaissance de leur langue. La Blbllothique d'un homme degoûi (Amsterdam, 1773, 1 vol. ia-iZ}, parChaudon, est bien peu digne de son litre. Voir Barbier, Dictionnaire det Anon^ma, n. 1741, BurleadiverSTemaDiemenls qui ont amélioiv ce livre.
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les cbe^-d'œuvre de l'aotiquïté. Thomas dans son Essai sur tes éloges (1 773} avait doané l'eiemple de l'ëtude méthodique et complète d'un seul genre de composition où les Grecs et les Romains ont beancoap produit ; il avait même jeté sur quelques parties de ce sujet des aperçus ingénieux, des jugements exprimés avec nne noble éloquence. Hais aucun de ces ouvrages ne donnait l'idée d'une histoire crilique des lettres anciennes : c'était donc là une œuvre digne de tenter l'ambition d'un jeune et généreux esprit. La Harpe s'y lança un peu étourdiment, avec un très-léger bagage de science , mais avec l'esprit net et ferme qu'il portait jusqu'à la rigueur dans le jouroalisme litléroire, et dont même il avait déjà plus d'noe fois abusé envers ses contemporains. Ces leçons furent bien accueillies, et l'on comprend sans peine le charme qu'un public d'élite dut trouvera cet enseignement alors nouveau, et qu'animait la confiante parole du jeune professeur. C'était bien autre chose que les graves leçons d'un gradué universitaire. On aurait dit le Collège royal ouvert aux gens du monde. Quand la première partie du cours fut imprimée (1), les études grecques étaient, chez nous, en grande décadence (2), et il ne parait pas que La
(1) Par», IT9g-i805.
(s) J'avoue que je ne me teai» pat bien compte de ce que pouvait Un la chaire de grec iostituée, ea 1734, au collège dea Gnuius par un legs du vi'néreble Edm. Pourchot, ancieu procureur syndic de VAlmaMaUr (Jourdain, ffiUoire del'UniverlUé de Paru, p. 463) ; on ne voit pas quelle grande influeDce ■rois leçons de grammaire grecque par semaine purent eiËrcer alors sur c«i éludes.
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Harpe ait rencontré des lectenrs pins sévères qae ne l'avaient été ses auditeurs de la me de Valois. Hais bientôt le public compétent a pris sa revanche, et, par an retonr peot-étre injoste, La Harpe est tombé dans on grand discrédit. Mieux on a sa le grec et plus OD a vu combien il le savait mal. Le ton tranchant de ses jugements et Tair avantageux qu'il se donne en relevant les méprises de Voltaire, celtes de Brumoj et du bon abbé Auger (1), font d'antant mieux ressortir les bévues et les méprises qui déparent ses leçons sur les autenrs grecs. Aujourd'hui il n'est pas uu professeur de nos collèges qui ne puisse, l&-des8U8 , le convaincre de maint péché d'ignorance. Depuis H. Boissonade (2) jusqu'à M. Patin (3) et à H. Sainte-Beuve (4) en ces dernières années, La Harpe a été si souvent et si vertement repris qu'il serait superflu de reviser en détail nu procès jugé pour toujours. Hais, même en matière de littérature grecque, il ne faut pas condamner La Harpe sans réserve.
C'était assurément un médiocre helléniste , qoi connaissait peu l'histoire littéraire de la Grèce, bien qu'il semble avoir au moins ouvert une fois l'admi-
(I) T. I, p. 131, contre Voltain; 134, contre le P. Bramoy; 137, contre l'nbbé Auger (éd. 1S17 en S vol. iD-S*).
(3) Voir lefl articles de IBII et année* saiTaotM, TénDÎe par H. Coliocamp dans le recueil qu'il a intitulé : J.-F. Boit»i>nade. La Critique tiltéralre toui le premier empire (Paris, 1863, î Tol.in-8").
(i) Étude* tur le* tragiqvet grecs , tome IV : • Jugements des Critiqoea sur la tragédie grecque >.
(t) CaitMTie* du Lmdi, t. Vil, p. lil.
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rable compUation de Fabricins (1), et qni ne con- Daiggait gnère inieax les institotions grecqaes. Sor toDt cela, les erreors abondent sons sa plame, et témoignent de la plus étrange légèreté. Ainsi, trou- ▼ant dans la notice d'un grammairien, en tête d'une tragédie de Sophocle, les mots -c^ 8* $pa[is rftixovm SivTfpov, il y voit que la pièce ■ a eu trente-deux représentations ■ , au lien de ce simple Uàt qu'elle était la trente-deuiième dans un certain classement des tragédies de l'auteur (2). Sophocle, après le succès de cette pièce, avait été nommé général pour la guerre contre Samos. La Harpe voit là une nomination • à la préfecture de Samos • . Il suppose, à chaque page, que les tragédies grecques étaient originairement diviséesenactes, tandis que nos éditeurs et traducteurs leur ont imposé cette division ; il appelle le théàfred'Atbkies un amphithéâtre; il croit que l'orchestre était le lieu où se tenaient les musiciens, qne le théâtre étaitcouvert d'une toile(veIartum],ceqniestun usage romain (3). A propos des dernières paroles d'Ajax, dans la pièce de ce nom, il se méprend sur le sens de la locution novintma verba (4) , qui n'exprime pas les adieux du mourant anx survivants, mais les adieux de ces derniers à la personne du mort. En parlant de l'Anthologie grecque (â) , il imagine, je ne
(1) T. I, p. lU. Cf. Ad. TreDdelenburg, Grammatieonn jrrjrcanim de arte traglca jiuticiorum religtike [Bodd, 1867, in-8*), p. 7.
(i)T. I, p. Ili.
ne L'HEUÉNISHE EN FRANCE. — 30* LEÇON, sais sur quelle autorité, un certain Hïéroclès, auteur d'une collection d'épîgrammes, qui parait bien n'avoir jamais existé que dans son imagination. Les petites biographies qu'il nous donne des principaui auteurs grecs sont pleines de menues erreurs. Il attribue, par exemple, à Théocrile d'avoir ^rit trente églogucs, tandis que ■ Vii^ile son imitateur n'en a fait que dix (1) », et il insiste sur celte comparaison pour montrer que Virgile compense par la perfection ce qui lui manque ponr l'abondance. Le malheur est que, si du recueil des petits poèmes qui portent le nom de Tliéocrite on retranche ceux qui o'out rien de pastoral, il en reste dix, c'est>à-dire tout juste autant que chez Virgile. Évidemment La Harpe était fort étourdi, et quelquefois il n'a que feuilleté les livres dont il parle. Mais, quand il prend la peine d'étudier avec plus de soin, il juge bien et nettement; il est comme son maître Voltaire, qui a le jugement d'uue merveilleuse justesse sur les choses qu'il a pris la peine de bien connaître.
Ija Harpe quelque part, ayant à opposer la traduction qu'il a faite d'un passage de Sophocle à celle qu'en avait donnée L. Racine, commence pur relever les fautes de cette dernière, et on doit avouer que dans cet examen il a presque toujours raison (2) : c'est qu'alors il a pris soin de bien étudier le teite
(1) T. I, p. I3& : ' Ceux qui entcadeat le grec verront aÎBémeDt combien le fils du grand Racine est loin de Sophocle. > Ceux gui enttadent le grec est ambitieux lit; la part d'un homme qui, lui-même, l'enteDd si ma).
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original. Hsis, en tout cela, il est incapable d'un effort Boatenu. Quand il faudrait avoir la avec altenlion on ouvrage grec, pour le bien apprécier, il se tire d'affaire parquelqaes lignes d'analyse, ou, plua sommairement encore, par quelques mots d'un jugement dédaigneux : > Le sujet du Prom^fMe d'Eschyle est monstrueux... cela ne peut pas môme s'appeler one tragédie. > — «Les Bacchantes d'Euripide ne
■ méritent pas même le nom de tragédie, à moins
■ qu'on ne restreigne ce nom k la signification qu'il
• avait du temps de Thespis. C'est une espèce de
* monstre dramatique en l'honneur de Bacchus. ■
— • Ion est une nouvelle preuve que le genre dra- > matique(l) a été connu sur le théàlre grec comme
- sur le nôtre. Le sujet est si embrouillé que j'aime
■ mieux renvoyer à Brumoy ceux qui voudront
■ avoir une idée de cette pièce que de perdre un
■ temps précieux à la développer (2). • Et la pièce qu'il écarte avec ce dédain est précisément une des plus touchantes d'Euripide ; et elle a fourni quelques traits au gracieux personnage de* Joas dans l'Àtkalie de Racine ! Après cela , il ne faut pas demander à La Harpe de comprendre au juste ce qu'était sur le théâtre d'Athènes le genre siugniierde drame qu'on appelait satyrique : il l'appelle tout simplement > un genre monstrueux > (3).
(1) Il eoleod sans doute le genre intermédiaire entre le coiDÎque et le tragique.
(1) T. I,p. 9t, Ul, Hb- Voir encore, p. 173, ce qu'il dît des Oiteaux d'Aristophane.
;») T. 1, p. lis.
On aurait cependant le droit d'être exigeant envers Ini à cet égard, car il a commencé son chapitre sur les tragiques par quelques pages qui marquent arec assez de justesse la différeoce du théâtre ancien et du théâtre moderne; mais il les avait bien oubliées lorsqu'il analysait les pièces d'Euripide et d'Aristophane. Au sujet de ce dernier surtout, il avoue avec une sorte de naïveté quel ennui c'est d'être obligé d'étudier en détail l'histoire d'Athènes pour comprendre tant de plaisanteries et d'allusions comiques (I). Les grossières bouffonneries d'Aristoi^ne ne lui semblentpas mériter qu'on se donne tant de fatigue. Par une fiction qu'il aurait pu mieux soutenir, il se représente assistant on jour dans Athènes à une représentation des Chevalieri, et adressant à un Athénien son voisin mainte question et mainte critique auxquelles celui-ci ne fait guère que des réponses pitoyables ; c'est là un moyen commode de mettre les rieurs de son côté, mais qui méritait les représailles de quelque hellémste au courant des choses athéniennes.'A propos des tragiques, M. Patin s'est spirituellement donné ce rAle, dans un passage de son excellent livre (2), et je suis tenté de le prendre h mon tour, au sujet d'Aristophane. Des onze pièces qui nous sont restées de ce comique, ■ il n'y en a que deux sur lesquelles, dit La Harpe, il couTienne de
(1) T. I, p. les et aaiv., où il abuse beaucoup d'un jagement sévère de Plutarque dans la Compuroinm d'Aristophane U <U Minandn, ouvrage doot nous ne poasédoDs qu'ua extrait.
(!) Étude* lur la tragiqutt prta, t. IV, p. S7S, 3* éditioDi
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s'arrêter un moment parce qae l'une a en l'boaneor d'être imitée par Racine, et l'autre, le malheur de contribner à la mort de Socrate. Let Guipet ont fourni à l'auteur de Britaimicus la première idée de ses Plaideurs, comme le sujet de l'Enfant prodigue , jooé aux marionnettes de la foire, fit éclore celui de Voltaire : d'où il résulte seulement que le germe le plus informe peut être fécondé par le génie. • Benversons un peu les rdles et supposons la pièce des Plaideurs jugée par des AthéDiens. Otez-en le set, qui serait sans valeur pour eui, d'une foule de plaisanteries à l'adresse des avocats et des juges parisiens ou d'autres personnages ridicules d'une société toute h^nçaise et toute moderne (1), que restera-t-it de cette charmante comédie ? Une intrigue faible ou nulle, et des caractères tous inconséquents, excepté celui de Perrin Dandin, qui est précisément emprunté h la pièce d'Aristophane ; un amoarenx dont on ne sait rien sinon qu'il est amoureux, et quitrompeCïicaneaa sans même savotrs'il a besoin de cette tromperie pour s'assurer la main d'Isabelle ; l'enr^é Chicaneau, qui n'a aou procès avec la comtesse que parce qn'il faut à Léandre une occasion de lui surprendre sa signature pour un contrat de mariage; qui, plaideur par métier, signe aveuglément nn acte^ sans prendre le temps de le
(I) H. SaÎDt-MarcGirardiii a développé «contraste dans un« cbarmaote disaertatioB, lue en léuutOD générale de l'Inelitut, le 7 avril I8e9, el qui va Mre impriméa &ua une nouvelle édition du théàlre de RaciDei
n,gti7cdT:G00glc
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lire, et qui ne distiogne ai à la voix ni à la figure Léandre, fils de Dandin, d'un Léandre habillé eu huissier ; une fille bien élevée qui vient d'elle-m&ne ouvrir la porte du Ic^ig, l'ouvre d'abord à moitié, quand elle croit répondre pour son père, puis toute grande, quand il s'agit d'un billet d'amour. Voilà d'étranges invraisemblances. Puis, que d'obscurités daus ces vers où Gliicaneau résume l'histoire de son procès \ Il j faut aujourd'hui les notes d'un scoliaste, comme pour bien des traits du comique athénien. Quelle froide parodie que celle qui atteint le vieux Gomellle, et dont celui-ci, dit-on, eutlaMblesse de s'offenser ! etc. Combien les Guêpes du bouffon Aristophane devaient paraître an spectacle plus grand et plus comique au nombreux et intelligent auditoire que rassemblait le théâtre d'Athènes ! Dès les premières scènes, la folie du citoyen passionné pour sa fonction lucrative de juge; puis les deux plaidoyers contradictoires du père et du fils : l'un soutenant que sa judicature passagère est une espèce de royauté, et l'autre lui démontrant qu'elle n'est qu'une forme de la servitude où les démagogues réduisent le peuple pour s'enrichir b ses dépens ; puis l'admirable bouffonnerie du procès des petits chiens, que Racine a reproduite; puis un charmant péle-méle de critiques et de satires qui tombent tour à tour sur chacun des paëtes contemporains et se terminent comme par un déluge sur In tète du pauvre CarciouB (son nom signifie le erabir) et de toute sa famille; enfin la conversion apparente du vieux Philocléoa, qui, de juge sévère et avare qu'il était,
ARISTOPHANE HËCONNU. 3!1
devient an prodigue, un ivrogne et on débauché : vivBDte image, non pas de tel ou tel cilo;eu d'Atlièncs, selon un procédé qui, s'il en fallait croire La Harpe, serait le seul procédé comique d'Aristophane (1), mais vivante image de la démocratie nthénienne avec ses contradictions et ses folies. Là, il ne s'agit plus des intérêts et des ridicules d'une caste, comme dans la pièce de Racine. Sous le personnage de Philocléon, il s'agit des vingt mille citoyens actifo d'Athènes qui siégeaient tour k tour dans les tribunaux ; il s'agit de leurs justiciables, qui ne sont pas toujours leurs compatriotes, mais souvent aussi les alliés et sujets d'Athènes, terribles solliciteurs, qu'une loi oppressive oblige à venir vider leurs différends devant des tribunaux athéniens, et qui, après la perte d'un procès, s'en retournent souvent chez eux le cœur plein de colère et tout prêts à la rébellion. Tel est le patriotique spectacle qu'Aristophane présentait ans Athéniens, et dont La Harpe n'avait pas réussi à se faire la moindre idée quand il concluait platement sur cette pièce (2) : ■ 11 y a dans les GuSpti un germe de talent comique qui montre ce que l'auteur aurait
(1) T. I, p. 164 : ■ Ariitophane n'a peiat que des individus, Térence a peint Tbomnie. Les pièces ie l'un ne sont que des Mtires personnelles on politiques, des parodies, des allégories, tontes cboset dont l'à-propoa et l'intérêt tiennent au moment; celles de l'autre sont des cooiâdies faites pour peindra des caraclères, des vices, des ridicules, des passions. . . dont le fond est le même dans tous les temps, etc. « Cf. p. tes, où il compare les pièces d'Aristophane à la ttéuippée, croyant en cela les ra* baisser, tandis qu'il leur lait grand honneur.
zn L-UELLÉNISHE EH FRANCE. — 30* LEÇON. pu être, s'il fût né dans an antre temps et avec on antre caractère ; car le caractère influe beanconp sur le talent, et ce n'est pas la ntéchonceté, la jalousie et la haine qui appreuneot à faire des comédies (!).«
Quoi qu'il en soit, et quelques erreurs, qnéiqaes lacunes qni la déparent, l'œuvre de La Harpe, dans ces chapitres concernant les littératures anciennes, a des mérites sérîenx qu'il ne fant pas méconuaitre. II choisit bien, d'ordinaire, les morceaux qn'il vent citer des poètes grecs, et il les traduit en vers d'une &çon noble et correcte, sinon exacte comme le voudrait notre goût plus exigeant. Ce qu'il sent bien, il l'exprime avec bonheur. Son analyse des douze premiers chants de VHiade est un morceau éloquent; ses vues générales sur la poésie bucolique (2) sont justes et fines ; en quelques lignes il dit là-dessus beaucoup plus de vérités qu'on n'en trouve dans les lourds commentaires de ses devanciers sur le poème pastoral. Il y a tel sujet plus délicat où, soit heureuse rencontre , soit effet d'une étude plus attentive qu'il ne semble, ses jugements laissent peu à reprendre. Sans doute, il a oublié qu'Aristote fiit quelque peu poète , ou du moins versificateur ; H. Boissonade a vertement relevé sa négligence k
(1) Cr. t. IV, p. lia et 193, ce qu'il dit des FhUosophet de Palinot, paurre imitation des JVu^ d'AmtophAae (17S0), doDt j'auruB pu rappeler pluB haut (p. 103) lesouvenir, et sur laquelle il eat iatéreesaDl de lire le témoignage l'auteur Ini-mêine, dans le recueil de m CCuvre». t. I, p. 3)7.
(3) T. I, p. lOS.
LA NOUVELLE CRITIQUE EN ALLEMAGNE. »3 cet égard. Mais il caractérise bien la prose de ce philosophe (I) , et comme peut-être personne excepté Pellisson (2) ne l'avait fut avant lui : c'est à croire qn'il en avait an moins tradoit qnelqDes pages sur le grec avec l'abbé Battent oa avec Vaavilliers. En général, bien que souvent il maltraite à tort les anciens, il nous encourage plus souvent h les lire, et je me figure que le Lycée a fait comme une transilioD utile entre le dix-huitième et le dix-neuvième siècle, en ce qui touche aux études classiques ; il a maintenu les bons auteurs de l'antiquité au programme de l'éducation libérale- C'est U un honneur dont ou ne saurait le priver sans injustice.
Un grand mouvement d'études se préparait ou s'accomplissait alors, mais cela surtout en Allemagne, et les luttes politiques nous tenaient fort éloignés de ce mouvement où l'histoire des arts et de la littérature s'alliaient heureusement pour renouveler l'esprit de la critique littéraire. 'Wincltelmann trouvait, dès 1793, un traducteur français (3) ; mais les Proligoménei de Wolf sur Homère, publiés pour la première fois en 1 795, n'obtenaient chez nous qu'un accueil frvid ou dédaigneux (4). La brillante et savante société de Coppet servit alors d'actif intermédiaire entre la France et les pays d'outre-Bbin, où la
(0 T. 1, p. 3, au début même du Cours , et à propos de U Pottiqne.
(3) Voir plu haut, p. 77, note 3.
(ï) Haber, dontla tradnctioo n'a étécomplélée qu'en 1S03.
(t) Voir, entre autrea, an jugement de Sai nia-Croix dans le Mofatin eneyelopidigue, année Hh (1798), tome V i RtfutaOon (f m pùradoxt lar Homtn.
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littérature savaDte comptùt tant de maîtres ^minents. AthdI même d'être connu chez nous par une tradactioa de sou Court de îilliralure dramalique , G. de Schlegel avait certainement répandu quelquesunes des idées nouTelles dans le cercle qu'animait le génie de H*" de Staël et de Benjamin Constant. L'influence de l'Allemagne est sensible dans le grand ouvrage de ce dernier sur les Religioru, surtout dans ces chapitres où l'auteur essaie de montrer entre 1'/îiade et ïOdyuée des dilféreuces qui ne permettent pas de les rapporter au même poète, ni à la même période de l'hisloire grecque (1). On n'avait pas encore traité en France toutes ces questions d'un point de vue aussi élevé, avec une criUqae aussi impartiale. Jusqu'à Voltaire, on opposait les fables païennes au christianisme comme l'erreur et le mensonge h la vérité absolue. En revanche , le rationalisme de Voltaire crut rabaisser la Bible en la comparant aux fictions homériques, paiement éloignée de ces deux excès, une nouvelle école acceptait la comparaison et développait le parallèle (2), mais avec une sympathie éclairée pour tontes les manifestations de la pensée religieuse, avant comme après l'Évangile. Sous la variété des symboles qni forment la religion des Grecs et qui animent leur poéne, elle montrait les prc^rès
(0 Ouvrage cité, vni, l,p. tiset suiv. ODuild'ailIfunqM cette idée, gouteoae par toute uns école de critiqae* ancien!, l'aTait été, chez les moderoM, par Vico, dans le troisièine livra de »a Science nouvelie.
(3) Comparer, à cet égard, lea livres du docteur Lowtb et de Herder surla poitie dts Hébreux (cités plus haut, p. 110}.
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de la morale, les lattes intérieares de la conflcience hnmaiae ; elle nona intéressait à ce dramatique spectacle. Sans méconnaître la grandeur des idées et des sentiments chrétiens, elle nous montrait dans Homère, dans Pindare et dans Sophocle les interprètes d'idées et de sentiments qoi méritent mieax qu'one dédaigneuse indulgence.
Le même esprit a dicté les belles considérations ^e W^ de Staël Sur la littérature datu us rapports avec lt$ intUtutioni loeiatti. C'est là an lirre qui relève évidemment d'une autre inspiration qne toute la critique littéraire du dix-huitième siècle. L'auteur a peu lu, je le crois, Fénelon, Voltaire et l'abbé Batteus; elle ne cile qu'une fois, et avec respect, l'ilnoeharsii de Barthélémy, encore est-ce poor le réfuter. Elle ne cite pas davantage les critiques allemands ; ce n'est point une érudile comme M"* Dacier, qui s'appuie, à chaque page, sur des autorites savantes; mais on voit qu'ils sont ses véritables maîtres et qu'ils lui ont appris sa large' et féconde manière d'interpréter les littératures anciennes. Ce qu'avait seulement aperçu l'ingénieux Fénelon , • l'aimable simplicité du monde naissant*, devient chezelle toateune théorie historique. Comme elle nons fait comprendre que les œuvres de l'imagination et celles de la raison ne sont pas tioumises à la même loi de progrès I Comme elle nous montre, chez les Grecs, l'heureux avantage d'une invention poétique qui s'exerce sans leçons et sans modèles, en présence de la nature, devant les types les plus parfaits de la figure humaine ! Jamais on n'avait mieux saisi les beautés de la langue d'Ho-
mère, cette peintnre naïve des moindres choses de la vie. Jamais ou n'avait sn noos faire sentir, jusque dans l'éloquence politiqae, cette noble franchise da langage que n'embarrassent pas les soavenirs dopasse ni les servitudes du pédantisme scolaire. La Révolution aussi apportait alors ses leçons à la critique; elle l'aidait à mieux comprendre les libres institutions d'Athènes et ce que de telles institutions eurent d'enoonragemeuts pour le génie d'une petite race d'hommes merveilleusement née, heurensement nourrie eux jouissances du beau. C'est en vingt pages à peine que H"" de Staël parcourt les trois prindpales périodes de la littérature grecque, marquées par les noms d'Homère , de Périclès et d'Alexandre. Hais, en ces vingt pages, il y a pins de substance que dans plus d'nn gros livre ; j'en détache presque an hasard quelques pensées et quelques récits d'an laconisme pénétrant que le lecteur n'admet pas tonjours sans réserve, mais qui ouvrent comme de lar- . ges horizons à son esprit. ■ L'imprimerie, si favorable au progrès, à la diffnraon des lumières, uuit à l'effet de la poésie ; on l'étudié, on l'analyse, tandis que les Grecs la chantaient et n'en recevaient rimpresgion qu'au milieu des fêles , de la musiqae et de cette ivresse que les hommes réunis éprouvent les uns pour les autres. - — • L'approbation dn peuple grec s'ei primait plus vivement que les suffrages réfléchis des modernes. Une nation qui encourageait de tant de manières les talents distingués devait faire naître entre eux de grandes rivalités, mais ces rivalités servaient ji l'avancement des arts. La palme la
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plos glorieuse excitait moins de haine que n'en font naître les témoigni^^ comptés de l'estime rigoureuse qu'on peut obtenir de nos jours. 11 était permis an génie de se nommer, à la verta de s'offrir , et tons les hommes qui se croyaient dignes de quelque renommée poavaient s'annoncer sans crainte comme des candidats de la gloire. La nation leur savait gré d'être ambitieux de son estime. ■ On croit entendre un écho de l'éloquence de Fériclès et d'Aleibiade lorsque > ces candidats de la gloire ■ remplissaient l'agora de leurs bruyantes ambitions f I). H"* de Staël ajoute : ■ Maintenant la médiocrité tonte-pnissante force les esprits supérieurs à se revêtir de ses couleurs effocées. II fanl se glisser dann la gloire, il fant dérober aux hommes leur admiration à leur insu. > Maintenant est de trop, car le mal dont elle se plaint n'était pas inconnu anx Athéniens de ce grand siècle. Elle qui avait la Aristophane , et le comprenait mieux que La Harpe, mieux encore que Barthélémy , pour s'être trouvée mêlée aux troubles et aux passions révolutionnaires; elle savait que de malsaines jalousies corrompaient, dans Athènes comme à Paris , l'esprit d'égalité démocratique (2). Il font pardonner ces tonchea inexactes à
(1) Voir nirtoul l'OraiiOD ronèbre que Thucydide met dam la bouche de Périclès (II, 35-40) et le discoure qu'il fait pn>- BODcer à Alcibiade pour joBtiBer ses brillanlae et patriotique! prodigalit<!a (VI, 16-lB).
(2) Voir une page fort originale du Vieux CordtUer (p. 333, éd. d« 1836), où Camille Desmoulios rapproche lea mœurs ré> TOlutioniuires de 93 et les mceura athéniennes du temps de Socrate.
SIS L'BELLËMSHE EN FRANCE. — M* LEÇON. l'entralDement d'an traTÛl rapide ; elles sont d'aillenra bieo rachetées par la justesse du sentimeut général qui s'eiprime ici dans un magnifique langage t
L'antenr exagère la supériorité de oos tragédies modernes sur celles des Grecs pour • la profonde connaissance des passions >; mais elle marque justement le rôle populaire du ebtear, l'élévation morale des idées qae, d'ordinaire, il exprime sur l'instabilité des choses humaines, sa noble compassion pour les misères des rois, etc. ; elle montre h merveille en quelques lignes, comment, sous le règne d'nu Lonis XIV , an itacine n'avait pu donner au drame tragique ce genre de beauté à la fois politique et religieuse. A propos de la comédie, ainsi que H" Dacier, elle se demande ■ comment il se peut que l'on ait applaudi de semblables pièces daas le siècle de Périclës, et que les Grecs aient montré taut de goàl pour les -beaux-arts et ane grossièreté si rebutante dans les plaisanteries - , et elle ne se contente pas de cette excuse sonvent répétée (1), qn'Aristopbane écrivait pour tout un peuple et non pour un auditoire d'élite; elle dit avec une heurense finesse : ■ C'est que les Grecs avaient le bon goût qui appartient à l'imagination, et non celui qui naît de la moralité des sentiments...- • Le peuple athénien n'avait pis cette moralité délicate qui peut suppléer au tact le plus fin de l'esprit. » Elle ajoute encore, avec le même sens : • L'exclusion des femmes empêchait aussi
(I) On sait qu'elle est déjà daai La Brnyère (D«i Omraça dt t'ttprit).
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qne les Grecs se perfectionnassent dans la comédie. Les aatears, n'aja&t aacan motif poar rien ménager, rien voiler, rien sons-entendre, la grâce et la finesse devaient nécessairement manquer h lear gaieté. • Qae les femmes fussent exclues des reprësenlations oomiqoes, c'est, en effet, ce qne tont me semble dé-' montrer, an moins pour le siècle de Périclès ( 1 ) . Là comme ailleurs H^ de Staël affirme sans donner de preuves ; mais elle n'était pas mal informée. Sur d'autres points il serait trop facile de la prendre en défaut, par exemple sur ce qu'elle dit de la condition des femmes grecques, de l'idée que les Grecs se disaient do bonheur, de l'amour, etc. Il ne faut pas demander à ces brillantes esquisses plus de précision qu'elles n'en comportent. Elles attirent, elles éclai* rent, elles font penser ; elles donnent le goût de la beauté antique, et cela en dehors des règles de l'école, en dehors des mesquines disputes où nos critiques du dix -septième et du dix-huitième siècle avaient dépensé tant de savoir et d'esprit. Il est fflcheux qu'elles aient, comme il semble, si peu coiitribuéà la direction des esprits, lorsque se rouvrirent DOS écoles publiques, et que le grec y reprit sa juste place. Le Court de littirature de La Harpe, au con-
(I) C'estceqne je crois avoir roontré,d'accord avec plusieurs liistoriens, dans une note à la suite de mon Eitai mr fbisloire de la critique chez le* Gréa (1849). Mon ami, M. Ëdel. Du Uéril [Hiitoire de la Comédie, période primitive, Paria, 1SG4, p. 465 et saiv.) a comlwtta cette opinion avec un grand savoir; mais qu'il me soit permis de remarquer ici qu'il ne démontre u thèse qu'en faisapt valoir pour le siècle de Périclès des témoignages qui se rapportent à d'autres dates.
SIO L'HELLfiaaHE EN FRANCE—»' LEÇON, traire ; deTÎnt bientdt dd lim classique. La régularité des divisions, la forme dogmatique des jugements, l'intérêt qui s'attache aux analyses litt^aires, l'utilité pratique de ces exercices, tout donnait à La Harpe une sorte de prise sur l'attention publique. Son livre fut beaucoup lu, souvent réimprimé. A vrai dire pourtant, il clM une période de la critique française ; B. Constant et H" de Staël ouvrent pour elle l'ère du dix-neuvième siècle : ils annoncent Chateaubriand, dans la littérature militante , et, dans l'enseignement public, la mémorable rénovation des métbodes que caractérisent les noms illustres de H. Guîzot, de H. Villemain et de Victor Cousin.
TRENTE-ET-VNIEHR LEÇON
AHDRB CHÉHIER. I" PARTIR : APERÇU GÉRÉRAL.
Origine et pramièra édnutioa d'André Chénier. — Son respect pour ia traditioa classique de Dotre littérature et ses études d'belléoiste. — Projet de vaynge eu Orient. — Kénovation de l'idylle antique. ^- Les élégies et l'amour chez A. Chénier; l'imagination et la réalité. — L'ode et la satire politique. — Témoignages dn poète snr sa méthode de composition. — Originalité et variété de son cenvre.
Pendant qae La Harpe ouvrait, aa Lycie, les leçons où la littérature grecque - était si capricieusement jugée; pendant que Barthélémy composait son tableau ii^énieux de la Grèce antique, se formait dans l'ombre, auprès de lai, un peintre bien autrement original de cette même antiquité. J'ai déjà prononcé plus baat le nom d'André Gliéoier. Combien de fois, sans le dire, je songeais à lui en poursuivant , soit dans l'éloquence, soit dans la poésie française, tant d'imitations, tant de calques pins ou moins adroits des chefo-d'œuvre de l'art grec t Duels venait de
3S3 L'HELLENISME EN FRANCE. — SI* LEÇON, doiiner son Œdipe cAez ^rfm^fe (1778), et La Harpe publiait son Phiîoeléte (1781), lorsque sorlit du col-r lége de Navarre le jeune Aodré Ghénier. Né en 1 762, h Conslantinople, d'un père français et d'une mère grecque, revenu en France avec ses parents en 1 765, l'éducation domestique avait comne achevé chez lui l'éducation univerKitaire, en ; mêlant les souvenirs et l'inspiration directe de l'hellénisme. On a remarqué que Bartbélem; (né à Aubagne, en Provence) descendait peut-être de quelqae vieille famille phocéenne ; quelle différence entre cette douteuse origine et l'incontestable lieu de famille qui noissait Chénier aux Hellènes de l'Orient I
Depuis deux siècles et plus, on répétait sur tous les tons en France an même appel à l'imitation des modèles antiques. Du Bellay, en 1549, avait le premier sonné la chaîne, et convié ses amis, sur le ton baroque et belliqueux que nous avons entendu, à une sorte de guerre sainte, pour dépouiller la Grèce et Rome de leurs richesses au profit de notre littérature (1). En 1635, l'Académie française, à peine instituée, écoutait un honnête et médiocre poète exposant devant elle des préceptes plus sage^ sur l'art d'imiter les anciens (2); puis Boileau, en vers, puis Louis Racine, en prose, avaient tracé avec des succès divers les règles du goût français, rattachées aux préceptes et aux exemples de la Grèce. Voltaire et ses disciples, moins savants en grec qu'on ne l'était
(1) Voir plus baat, leçon VIII*.
(Z) Voir plus haot, leçon XX>.
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au temps de Louis XIV, mais apportant à cette étude an esprit plus dégagé des préventions de l'école, avaient peu à peu habitué le public à contempler plus directement l'art grec dans sa noble simplicité, et parfois ils avaieut assez bien réussi à Ja reproduire. Néanmoins on peut dire que c'étaient là d'heureui accidents, et que bieu des voiles nous séparaient encore des écrivains et surtout des poètes que l'on proclamait les maîtres en l'art d'écrire. On avait appris chez eux une certaine méthode de beau langage, on s'était pénétré de quelques grands principes de philosophie ; mais on était loin encore de bien saisir les vrais caractères de la beauté antique et d'avoir remonté à sa vraie source. Voici un jeune écrivain qui fera faire à notre littérature ee mémorable progrès. Sa poétique nouvelle porte déjii un titre expressif : V Invention. Boileau s'était contenté d'écrire :
C'est en vain qu'au Parnaue on téméraire aulenr Pense de l'art dea vers atleiadre la hauteur, S'il ne ressent du ciel l'influence secrète. Si joa atXn, «a naissant, oe l'a formé poêle, etc.
Mais, d'ailleurs, il avait surtout développé les procédésde son art, plus jaloux de les enseigner aux poètes que de nous apprendre & quel signe ou reconnaît le génie, et quelle éducation est la plus propre h féconder chez lui les heureux dons de la nature- A. Ghénier entre et nous fait entrer dans la conscience du poète; il l'interrc^ avec une sorte d'émotion religieuse, avec un frémissement
n,gti7co3yGoOglc
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que D'éproiiva jamais le sage légiilateur du Par-
Cs que l'on conçoit bien s'énoace cliireioeiit Et les moti pour le dire arrivent aisémeat,
écrit Boilea'u. Mais Cbénier :
Du rimenr voit partout un nuage, et jamais
D'un coup d'œil ferme et grand n'a ssUi les objets :
Sa langue se refuse i ses demi-pensées.
De sang-froid pas à pas avec peine amassiM :
Il se dépite alors, et, restant en cbemin,
Il se plaint qu'elle écbappe et glisse de sa main.
Celui qu'un vrai démon presse, enflamme, domioe,
Ignore un telsnpplice : il pense, il imagine;
Un langage imprévu, dans bod àme produit.
Naît avec sa pensée et l'embrasse et la suit;
Les images, les mois que le génie inspire.
Où l'univers entier vit, se ment et respire,
Source vaste et sublime et qu'on ne peut tarir,
En foule en son cerveau se hitent de courir ;
D'eui*même ils vont chercher un nœud qui les rassemble :
Tout s'allie et se (orme et tout va naître ensanble.
Dem, ecce Deusl diroDS-nous avec Virgile. Comme on sent là le souffle inspirateur ! Le métal a coolé, il s'est à peine refroidi, et la lime n'a pu le polir. Hais que de vraie poésie dans ce premier jet (I) I
(I) Celte impression qu'on éprouve en abordant l'œuvre de Chénier nous rappelle , par contraste, la thèse étrange <]<■ . U. Frémy, que M. Sainte-Beuve a si finement réfutée dans un morceau (publié en 1344) qu'on lirt dans ses Porlraiti eon* tamporalKi et dUxn, t III, p. 193 : • Un Factum contre André Cbénier. !■
A. CHÉNIER AHI DES CLASSIQUES
Ne croyez pas cependant qae le jeune poète qui QODS emporte si brusquement et si loia des méthodiques traditions du dix-septième siècle méconnaisse la beauté de nos chefs-d'œuvre classiques. Au contraire , sa généreuse indépendance n'oublie aucun respect légitime. H a le culte des maîtres, et même il l'exagère. Non-seulement il lit et relit Racine arec bonheur, mais il annote Malherbe avec la curiosité d'un grammairien scrupuleux. Il nomme Jean-Baptiste « le grand Rousseau ■ (I). Dès sa première jeunesse, il a eu pour protecteur Lebrun, qu'on appelait le Pindarique, et qui ne l'était guère (2) ; il le place à côté de Racine et de Boileau dans un vers du poème sur l'/ntenlion (3). Ainsi, loin de se révolter contre notre poésie classique, il semble croire que les divisions générales en sont pour jamais fixées par le dix-septième siècle :
Ouand Louia et Colhert, wub les man de Versailles, Réparaient des l)eauz-arts les longnes fuuérailles, De Sophocle el d'Eschyle ardenb admirateurs, De leur auguste exemple élèves inyenteun. Des hommes immortels firent sur notre scène Revivre aux yeux français les tbé&tres d'Alhène. Comme eux, instruit par eux, Voltaire offre à dob pleure De grauds infortunés les illustres douleurs.
(1) FoiHei de Malherbe, avec vn Commentaire (c'est beaucoup dire!) inédit, par André Chêaier, publié par A. de Lalotir (Parts, 1S41, in-lî).
(î) Voir ses deux ÉpUra à Lebrun.
(3) L'Invention, p. 190, éd. 1840;
Hall icnit-ce Le Bran, naclne, Deipréiax
nvGooglc
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Ainsi, la tragédie de Voltaire lui semble une fidèle image des chefs-d'œuvre de l'art athénieD. Cette division même des genres que nous offre la littérature grecque, et que, malgré quelques rébellions passflgères , la critique française maintenait avec tant de rigueur, Chénier ne songe pas à l'ébraoler au profit d'une liberté plus grande.
La nature dicta vingt genres opposés, D'uQ fil léger entre eux, cfaei les Grecs, divises. Nul genre, s'échappant de ces bornes prescrites. N'aurait osé d'un autre envahir les limites, Et Pindareà sa lyre, en un couplet bouffon. N'aurait point de Uarot associé le ton.
Voilà des vers d'une philosophie bien timide, et qui u'aononcent guère le novateur. Boileau les eût faits meilleurs sans doute, mais il ne les eût pas faits plus sages. Et pourtant, une chose émandpera Chénier presque à son insu : c'est qu'il connaît les Grecs mieui que personne ne les avait connus en France depuis la renaissanee des lettres. Je ne sais pas s'il prononçait à la façon de l'Université
Ce langage sonore, aux douceurs MUTeraines. Le plus beau qui soit ué sur des lèvres bumaiues.
Je remarque même que, dans ses manuscrits, il néglige le plus souvent de mettre l'accent sur les mots (I); mais enfin le sang grec coulait dans ses
(I) Tout ce que je puia dire ici dea manuscrits d'A. Cbénier, et ce que j'en donnerai de tragmenta inédits, je te dois à l'obligéante conflanoc de U. G. de CbÉnier, neveu dea deux poètes de
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mms, el, s'il était revenu très-jeune en France, il y était revenu Bur les genoax de la belle et jeune Hellène sa mère, dont l'esprit dÎRtingaé se laisse deviner dans les rares pages qui nous sont parvenues de sa main (1). Le grec n'élait donc pas pour lui précisément une langue morte ; il le sentait de naissance presque autant qu'il l'avait appris au collège. Envoyé à vingt ans ponr servir dans un régiment en garnison à Strasbourg, il n'y avait pas pris le goût des armes, mais il y avait rencontré le grand helléniste Brunck, qui venait alors de publier, sous le nom d'Ànalecta, une savante édition de V Anthologie grecque, et il s'était passionné pour cette lecture. Or, pour lire couramment et avec plaisir les Anaîecta de Brunck, il fallait savoir beaucoup plus de grec que certainement on n'en apprenait à Navarre eu 1780. Peu de temps après, on voit Chénier partir avec ses deux amis, les frères Trudaiue, pour un voyage en Italie et en Grèce. Une maladie cruelle dont il a plusieurs fois ressenti les atteintes durant sa courte vie, l'arrête au bout d'un an et le ramène en
ce nom, naleiir d'ouvragea qui l'ont (ait hoDorablement god- Dittre comme jurùconuilte et comme hiiloriea. M. G. de Cbé- Dier prépare eu ce moment une édition nouvelle, et qui «era plua complète que les autres, des Œuvres d'André Chécier. j'aime à le remercier de nés hienveî liantes et opportunes communications. Son flis unique, qui, depuis plusieurs annrea, < (uivaiE assidamenl mes leçons à U Sorbonne, vient de lui être enlevé après une douloureuse maladie. Je dote un pieux souvenir à ce studieux «t infortuné jeune homme, qui était le deruier héritier d'un nom cher à la France et aux lettres.
(I) Dans le Voyage de Guys, cité plus haut dans U XXVn* leQHk.
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France avant qu'il ait pu visiter l'Orient. Hais l'imagination suppléait Bans doute à ce que ses yeux n'avalent pu voir. Me croiriez-vons pas qu'il a écrit en vue même des cAtes de l'ABie ces l>eaux vers retronvés parmi ses papiers ?
Salut, di«uz de l'Eiuioi Hellé, Sestos. Abyde, Et Dymphe du BosphoN et nymphe Propontîde, Qai voyei anjourd'hai da barbare Osmalin Le crouunt oppnuear toucber à wn déclin ; Hèbre, Pangée, HtemiiB, et Rhodope, etRiphée; Salut, Thraee, ma mère et la mèro d'Orphée, Galata, qae mes yeux dcairaient dèi longlempe; Car c'est la qn'une Grecque, en ion jeune printempt, Belle, au lit d'un ëpoui nourrisson de la France, He fit Dailre Français dans les mors de Byiance.
Ainsi Fénelon, dans sa jeune ardeur de missionnaire apostolique, avait rêvé tin voyage à travers cette poétique Hellade. Il ; voulait suivre la trace glorieuse de saint Paul, mais y recueillir aussi les souvenirs d'une religion si riche en fables charmantes. Nons avons là l'idée d'une poésie vraiment nouvelle, quoique toujours française, et qui restera toujours confiante dans l'inépuisable richesse de notre langue. Il dépeint quelque part, avec un charme et une fraîcheur incomparables* ce magique pouvoir de la poésie qui anime tout sujet, même le plus sévère, et qui renouvelle même le plus usé :
Seule, alla lyre en main, eldefleurtMorooDée, Dedoui ravissements partout acoompafpée.
Aux lieux les pins secrets, ses pas, ses jeunes pas, Trouvent mille trésors qu'on ne soupçonnait pas:
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Snr l'aride buieton que eod regard se pose, Le boulon à ses yeux rit et jette une rose. Elle sait ne point «oir, dans bod Juste dédaJD, Les fleurs qui trop souvent, courairt de main en main, Ont perdu tout l'éclat de leure fraîcheurs vermeilles; Elle sait même eucore, A charmantes merveilles I Sous set doigts délicats réparer et cueillir Celles qa'une antre main n'avait su que flétrir.
Ardeat à la lectare, il recaeillc partout, chez les Grecs, chez les Bomaina, chez les Français, dans les traductions d'auteurs allemands, anglais et même chinois (I), nne ample provision de sentiments, d'images, d'expressions; mais il j ajoute ce que nous apprend seule l'observation de la nature, l'expérience personnelle des hommes et des choses, et c'est ce riche fonds de savoir qu'il féconde par an heureux génie.
Surdea pensers nouveaux /dire des vers antiques,
ce n'est pas copier servilement la métrique d'Homère ou de Pindare (2), ni celle de Virgile ou d'Horace, ni même celle de Racine on de Voltaire. 11 ne demande à ses maîtres que des leçons et comme des méthodes générales d'harmonie; mais il entend bien inventer et produire de son propre fonds :
0 qu'ainsi parmi nous des esprits inventeurs De Virgile et d'Homère atteignent les hauteurs ,
(I) Voir les Éludes et Fragments, p. I3I, éd. Becq de Fou> quières.
(1) On a pourtant conservé dans ses papiers une liste trèsnettement rédigée des trente-huit prineipauz mètres en usage cbei les poêlei grecs.
40 L'HELLÉKISHE EN FRANCE. — 11* LEÇON. Suhent dans la mémoire avoir comme «ux un temple. Et, sans luivre leura pas, imiter leur exemple ; Paire, en B'ëloJgnaDt d'eui, arec un soin jaloDX, Ce qu'eui-mémes feraient *'i1> vivaient parmi nom.
Parmi les ébauches nombreuses, les notes et les anal3rse8 d'ouvrages anciens que renrerment ses papiers, dans un fascicule de projets el de pièces ébauchées, je trouve ces lignes (1) : > Il n'y a guère en que Molière, chez les modernes, qui eût un véritable génie comique, et qui ait vu la comédie en grand. Plusieurs autres ont fait chacun une ou deux excelleates pièces ; mais lui seul était né poète comique... Il faut refaire des comédies à la manière antique. Plusieurs personnes s'imagineraient que je vcDx dire par U qu'il faut j peindre les mœurs antiques. Je veux dire précisément le contraire. ■ Nous sommes donc assurés qu'il n'entendait pas imiter à la feçon de Ronsard. Assarément nul poète ne fut plus passionné pour les œuvres du génie grec : poésie, architecture, sculpture, et jusqu'aux médailles (2), tout l'y séduit. Son cœur et son imagiualion sont pleins de ces enchantements ; sa mémoire déborde de ces souvenirs; mais ni cette passion ni cette érudition oe gênent en rien sa liberté. I^ premier genre peut-être auquel il s'exerça avec quelque
(1) Inédit.
(3) Notes sur Malherbe, p. 18S : • Les deux premiers vert, dont l'expreBsioD eat belle et neuve, ont l'air d'une allusion à
ces magnifiques médaillea grecques et romaines el i leure inscriptions. ■ On soit aussi qu'il était qudque peu peintre [voir VÉléçle XVl").
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application, et où hodb pouvons surprendre les secrets de sa méthode, c'est te genre pastoral. Là, il a Toain ' peindre les mœurs antiques > , oon pas, il est vrai , pour leur antiquité même , mais parce qu'elles lui semblaient plus voisines de la nature, dont, avant tout, il est sincèrement amoureux.
La France devait alors être vraiment lasse des bergeries épiques ou dramatiques, en vers et eu prose; depuis Harot jusqu'à Harmontel et Florian, tout un peuple de faux béliers avait envahi les bois et les campagnes; il nous cachait le véritable campagnard, les réalités de sa vie et It^ rëaliiés de la nature. Pour rompre enfin avec cette tradition. Bernardin de Saint-Pierre avait résolument franchi l'Océan et cherché dans l'Ile Bourbon la scène de Paul et Virginie (1787), une charmante idylle qui rappelle, par quelques traits lointains, la pastorale de Longus (I), mais qui s'élève bien au-dessus de ce tableau coquet par la représentation d'un monde nouveau et par l'expression de sentiments plus pws et plus délicats. Sans chercher !>i loin, Chéoier remonte simplement à Virgile et à Théocrile, fidèle encore sur ce point à Boileau, dont le discret conseil n'avait guère été entendu jusqu'alors, il faut l'avouer. Il ne connaît pas moins bien Daphnie et Chloé; on a plusieurs pages de sa main qui en coii-
(I) LeMUrenfr de Daphnit et Chloé reparaît dans Àniulle tl Lubin, conte faugsemeDt naïf de Harmontel, et dans VBUloire amouraue de Pierre Le long et de Blanche Baxu (par Saavigay, Parie, 1TS&, 1778 et 1796), méchante imitation delà Cable de Longus et do et;le de son traducteur Amyot.
tienoent de nombreux extraits. Dans d'antres ootM OD distingue le plan bien arrêté d'écrire des bucoliques ttalienrifi, halieutiques, etc.; pour ces dernières, it devait puiser dans les dialogues maritimes de Lucien. Mais on aime à voir comment ces notes érudites se transforment et s'animent par le travail de sa pensée. ByUu est composé d'apris deux modèles, celui d'Apollonius et celui de Tbéocrile; et pourtant rien n'y sent la gène et l'apprêt, tout semble couler de source. Ce n'est pas an vieux tableau indostrieasement restauré, mais une conception qu'on dirait de tout point originale, tant il se l'est appropriée. Aussi, en l'adressant à son ami de Pange, l'autmr peut-il dire avec vérité :
. . . Cest vers toi qu'à l'henre ia réveil
Court cette jeune idjlle au teint tnis et vermeil.
Va trouver mon ami, va, ma fille nouvelle,
L«i diMit-je. Auaaitôt, pour te paraître belle.
L'eau pure a ranimé ton front, tes yeux brillanlsj
D'une étroite ceinture elle « pressé ses flancs ;
Et des fleurs sur son seiD, et des fleurs sur sa tUe,
Et sa flûte à la main, sa flûte qui s'apprête
A déner un jour les pipeaux de Segrais,
Seuls GODuus parmi noos aux nympbes des (orâts.
Que de fraîcheur et de naïveté dans ce retour à des idées, à des images antiques !
L'Oaristys est traduite de Théocrite , mais avec ane délicatesse qui la rend plus honnële, sans loi àler rien de son naturel. Dans Lydi, on reconnaît un lointain souvenir de l'une des scènes impures qni déshonorent la pastorale de Lougua. En passant par
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rimaginatioD do poète françaU, elle s'y est ennoblie d'un cbarme à la fois pur et gracieux :
0 jeuBB adoleflcent, tu roagis devant moi.
Vois met traits «an* couleur, ils pllîsseat pour toi :
C'e«t Ion front virginal, ta gr&ce, la décence;
Viens. Il est d'autres jeux quelesjeui de l'enbDce. ...
Approche, bel enfant, approche, lui dit-elle,
Toiùjeuoeetsi beau, près de moi jeune et belle, ele.
C'est la nudité de la nature, presqne de la nature divine, comme la peint chastement Homère dans les amours des déesses ; ce n'est pas celle que livre aax regards l'indëcence d'un pinceau libertin. Cela s'appelle retrouver l'art antique et nous le reudre sous une forme pnrfaitemeot française. Hais voici nn autre secret d'André Chéaier. De la courtisiane de Longus il nous a fait passer à la nymphe Lydé et à son jeune amant, tous deux innocents sous les premières émotions de l'amour ingénu qui s'éveille en eux ; il va maintenant descendre jusqu'à l'enfonce. A l'imitation de Gesher cette fois, mais avec maint retour vers la belle antiquité, il essaiera de peindre chez deux amoureux de cinq ans la naïveté de cette première affection. Nous n'avons malheurensement qu'une esquisse et quelques vers de cette idylle d'uo genre si nouveau pour nous. ■< Pludeura jeunes filles entourent un petit enfant... le caressent... — On dit que tu as fait une chanson pour Pannydiis, ta cousine. — Oui, je l'aime, Pannychis ; elle est belle, elle a cinq ans comme moi... Tous les amants font toujours une chanson pour leur bergère; et moi
314 L'HEUËNISHE EN FRANCE. — ti* UÇOH. aussi, j'en ai feit uoe pour elle. — Eli bien ! chante* nous ta chanson, et nous te donnerons des raiBins, des figues mielleases. — Donnez -les-moi d'abord, et puis je vais chanter... :
Ha belle Panoychis, il faut bieD que ta m'aimes, NoDi avons même toit, dos âges sont les mêmes. Vois comme je suis^rand, vois comme je tuit beau, etc. •
Comment ne pas pardonner ici k l'innocente hardiesse dn poêle? Vous avez vn souvent, dans nos musées, des tableaux où figurent de petits amours déguisés en bergers, avec des rubans et des houlettes. Qu'il y aloin de ces poupées aux souriantes et simples figures de Pannychiset de son petit cousin, et comme Cfaénier descend avec naturel de la jeunesse à l'enfance 1 comme il marque heureusement pour chaqne Age la nuance des sentiments et des pensées qui lui conviennent (l)t
Hais ce n'est là qu'une des formes de la pastorale renouvelée par son talent. Il sait monter aussi bien que descendre, agrandir un sujet aussi bien que le resserrer. Quelques lignes d'un biographe d'Homère (2) et quelques vers apocryphes qui nous sont parvenus sous ce nom illuslre lui ont suggéré le beau poëme de l'Aveugle, oh Homère revit devant uous avec le prestige d'une majesté si touchante. Une
(I) H. Becq de Pouquières, p. 100, note à ce propos un antre souvenir, celui de Pétrone, qu'on s'étonne bien de trouver en pareille compagnie.
(1) rit d'ffomjntaltribuéeà Hérodote, S a<-
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^l(^e de Virgile (I) contient le germe de ce dialogue entre an berger et un chevrier, c'est-à-dire entre l'esclave et l'homme libre, où les misèrea et surtout les misères morales de la servitude sont marquées d'un trait si juste et si profond. Le Mendiant est encore, dons un cadre rustique, uo de ces tableaux grandiose» k la façon de Glande Lorrain et de Poussin, qui nous laisse voir les douleurs de l'humanité, les consolantes joies de la bienfaisance. Gomme l'Aveugle, le Mendiant a tous les caractères d'une composition épique. Dessin et coloris, tout j rappelle la manière des maîtres ; souvent même, comme te montre l'édition récente et ni instructive de H. Becq de Fouquiëres (2), souvent on y reconnaît çà et \h des hémistiches, des vers, des plirases entières emprantés aux anciens. Hais la conception moderne, le sentiment moderne, dominent tout ce travail d'industrie savante et le ramènent à l'unité. Chénier n'a pas voulu nous peindre nos campagnes et nos campagnards; comment le lui reprocher, quand il a su replacer en Grèce ou en Italie des bergers si vivants, ans formes si nobles et si gracieuses, au langage si pur? C'est là encore une sorte de poésie artificielle, mais si heureuse qu'on ne peut imaginer comment le génie français aurait conçu devant la nature de
(1) Églogue, I, vert ii, 41, 80.
(1) Pùétla d'A. Cbénier, édition CFitiqiie (PariB, \Wî, io-S*). Peut-être tallait-il, avant tout, dans cet éloge de l'hospitalité antique lignaler quelque souvenic de l'hospitalité moderoe en Orient, telle que la décrivait l'ami des Lhéoier, U. Guyt, Lettre XVIJ de eoD Voyage.
348 L'HELLËNISHE EN FRANCE. — II* LEÇON. DOtre pays des figures pins vraiment bamaines et plus expressives. Le poète avait donc droit de dire dans QD épilogue destiné au recaeil de ses idylles :
Ma miue pastorale au regard des Françait Osait ne point rougir d'babiter les forêts; Elle eût voulu montrer aux belles de dm villes La champêtre inDoceuce et lee plaisirs tracquillee. Et, ramenaot Palèa des olimats étrangers , Faire entendre à la Seine enHu de vrais bergers.
De ces roseaux liés par des oteads de fougère Elle osaitcomposer sa flûte bocagère.
Et voulait, sous ses doigts exhalant de doux sons. Chanter Pomone et Pan, les ruisseaux, les moissons, Les vierges aux doux yeux, et lee grottes muettes. Et de l'âge d'amour tes ardeurs inquiètes.
Ici nous touchons à une autre variété de sa riche poésie. Ces • ardeurs inquiètes >, Chéoier les avait lui-même et bien vivement ressenties, surtout dans le désoeuvrement de ses deux séjours en Angleterre. Il en a exprimé en vers brûlants mainte confidence dans ses élégies. On en retrouve encore la trace dans des brouillons de vers grecs qui ne sont guère que des pastiches de l'Anthologie, et de vers latins écrits avec une verve déjà plus libre des entraves de l'imitation (I). Hais ce qui distingue bien Ohénier de la folle jeunesse au milieu de laquelle il a vécu, ce qui le distingue de l'école de Bernis, de Dorât et de Colardeau, c'est qu'il ne se livre ni sans regrets ni sans remords à ce délire même des sens. Il a écrit bien
(t) Papiers inédits.
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des élégies érotiqaes ; il a esquissé ud poème de SnzBDDe, dont l'inspiration assurément n*est pas chrétienne ; il a commencé nn poëme de l'Art d'aimer. Hais, à travers ces rêves brûlants de l'imaginatioa, on sent chez lai une Ame vraiment grande, et qui tend à s'en affranchir. On snit le mol d'un sage antique, qui s'applaudissait de ce que la vieillesse, en éteignant chez Ini les feus de l'amour, l'avait délivré comme d'un ennemi sauvage et furieux (I). Voici la même pensée dans nn fragment écrit à Rome par André Chénier :
0 délicea d'amour, et toi, molle parcHe, Vous aarezdanc uaé mon oisive jeuneue!..» Des Alpes vaiDemeol j'ai franchi lea remparts. Rome d'amoon en toule assiège mon asile. Sage vieilUise, aecourei 0 déesse tranquille, De ma jeune taisou éteins cm feux briUanIs.
O moD eaar et mes sens, laÎK^i-moi respirer. Lsissei-moi dans la paii et l'ombre solitaire. Travailler à loisir quelqne œuvre noble et fière, Qui, sur l'amas des temps, propre à se maintenir, He recommande aux yeux des igïs a venir.
Nos éiégiaques du dix-septième siècle ont-ils de ces nobles retours de tristesse et de sévérité, qui rachètent bien des égarements ? D'ailleurs, U ne faut peut-être pas prendre à la lettre ces pluintes du génie qui >^e montre entraîné loin des sentiers où il cherchait la gloire. Quoiqu'il se moque un
(I) PlatoD, Ripubliqut, I, p. 319 B; Cicéron, de Seiiectule,
148 L'HELL^NISHE EN FRANCE. — If LEÇON, pen des ■ maîtresses poétiques • de Malherbe (I), Ghëoier lai-méme a peut-être été moins prodiguede son coeur et de sa vie que de tels vers ne le laissent croire. Gomme chez les élégiaques et les lyriques anciens, qu'il savait par cœur, les héroïnes à qui g'adressenl tant de vers éloquents et aimables ne sont souvent iiue des êtres de fantaisie ou des souvenirs de l'antiquité, dont l'anleur s'empare au passage, lorsque l'instinct de son talent y a reconnu quelque belle matière à poésie. L'élégie est née sur les c4tes de la Grèce asiatique, parmi les mollesses de l'Orient, sous on climat enchanteur ; elle ne vit pas, hélas I des chastes méditations de la vertu. Hais enfin, les Chénier, ainsi que les Mimnerme et les Anacréon, sont des poètes. Ils ont des joies et des douleurs imaginaires autant que de douleurs et de joies réelles; un pen de coquetterie, un peu de vanité, beaucoup de mémoire, mêlent sous leur plume bien des fictions et des réminiscences étrangères aux confidences qu'ils nous transmettent sur leur propre vie. Certain auteur du dix-huitième siècle a fait une étrange méprise en nous racontant tes ^mouri d'Boract (2), année par année, presque mois par mois,
(0 Notes sur Malherbe, p. 3SS. Cf. Becq de Fouquièraa, p. xui. Daot ces nolei mêmes sur Malherbe, p. <9, il relève avec une sévérité pleine de goût certaine ■ peiature libertine* [pourtant bien voilée), qui lui paraît indigne du poète et du sujet qu'il traite : c'est dans l'Ode à h reine Marie de Hédicig pour sa bienvenue en France.
(!!) Cologne, 1718; onvraRe sur lequel on peut lire le jugement de l«ssing, Brtlung des Horoi, t. IV, p. 318, de la Collection de Ms œuvres (Berlin, 181&, in-lB).
DNB TRADITION GRECQUE ET ROMAINE
d'après le témoigoagede ses Odei ; toutes ces jolies pièces, ne sont, en vérité, ni une cootession ni ane chroniqQe. L'antiquité, d'ailleurs, ne nous donne pas seulement i'eieniple de ces libertés de l'invention poétique; elle en a fait comme one théorie, et tel grave personnage nons a formellement avertis qu'il ne fondrait pas juger de ses mœurs par l'indécence de ses petits vers{l)'
Quoi qu'il eo soit à cet égard, la vie de Cfaénier devient de pins en plus sérieuse dans ses dernières années, et ce cbai^ement est sensible dans les pièces à Fanny. I^s graves émotions de 89 l'avaient surpris dans ta fièvre d'un génie ardent et d'une jeunesse
(1) Au rapport d'Ëlisn (BUMra varlétt, X, 13), Archiloque s'était fait grand tort par le lémoigoage qu'il rendait de luimime dans sea poésies. Syoésiua accuse au même titre Archiloqueet Alcée((fer/niomnle, p. ISS, éd. Peiau). Hais voyez la lettre de Pline le Jeune à Maternui [IV, it), où il eicuge l'immodegtie de ses hendécasyllabes par et» vert de Catulle {Cartnea 14):
Qui tnnc dcniqai habcnl Mlem clIqNircni SI lunl moUicuU cl pamm pndld.
Martial, de même, ne veut paa que l'on juge sa vie d'après l'itnpnreté de sea vers (Épigrammet, 1, 8), Autre excuse : lorsque, dans une de ses Odes, Horace plaisante trop légèrement de son bouclier perdu k Pbilippes (retleta non bent parmula) , à cette aventure de sa propre vie ne mèle-t-il pas le souvenir de malheurs semblables dont s'êtaieut successivement vantés Archiloque (Fregm., SI, éd. Liebel), Alcçe (Fragm., 3S, éd. Bergb; cf. Hérodote. V, 9h}, Anacréon (Fragm., ÏS, éd. Uergk)?
C'était là une sorte de lieu commun que les poètes se tranimettaient comme de main en maia>
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intempérante; la politique Ini apportait d'aotrespusioDB, lui imposait d'antres devoirs qu'il sut remplir avec courage. Devenn journaliste , comme l'étaient alors à peu près tons les hommes de talent et de coeur, pour la défense des lois et de la vraie liberté, il resta poëte néanmoins, et le brusque chaugement qui rompait ses habitudes de noble indépendance ajouta une corde h sa Ivre.
Il avait toujours aimé Pindare, il en avait çà et là imité quelques vers (I). Le Serment du jeu de paume le mit eu verve de pindarisme, et il écrivit sur ce sujet ses viugt-deux strophes au peintre Louis David. Ce début est malheureux. On y reconnaît beaucoup plus l'ami d'Écouchard Lebrun que le vrai disciple de Pindare; ce rhytbme haché, cette froide abondance de métaphores, cette vaiue emphase d'expressions, semblent d'un commençant qui cherche encore sa voie. En général , le lyrisme politique de DOS temps révolutionnaires n'était pas heureusement inspiré; la Marseillaise, de Rouget de Lisle, qui rappelle , par rencontre plut6t que par imilation , quelques beaux vers d'Esahyle (2); le Chant du iM> part, par Marie-Joseph Chénier; l'ode sur les hé-
(1) Notes sur Malherbe, p. 43; t'oé4iet, p. 133, éd. Becqto FonquièreB.
(3) H. Génuez a iadiqué ce rapprocbemeDtf (oui accidentelt Il le remarque luL-mème, entre la ManeUiatie et le cbaDt do Greca à Salamioe, dans le« Periu (.HUioire de la luiéral«re française pendant la BivotuUon,k' éd., isee, p. I9l). La même ■ analogie de mouvement et de pensée • se retrouve dans le r^lèbre hymne de Rhîgas, qui retentit avec tant d'éclat en 1 83 1 , lors de l'iiuurrection grecque contre les Turc*.
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roiqaes marins du Vengeur, par Écoacbard Lebran, sont à pea près les génies œuvres qui aient sarvécu du grand nombre de poésies plus on moias officielles que produisît alors le patriotisme républicain.
Cependant Cbénier, à cette époque, avait déjà composé la plupart des pièces qni font aujourd'hui sa gloire; il les avait communiquées à ses amie (1). Hais, bientôt après, l'indignation l'inspira mieux que n'avut fait l'eulhousiasuie patriotique. Dans la pièce sur les Suisses du régiment de ChAteanvieux, uu nouveau poète se révèle, le poète satirique. Son cœur noble et tendre s'élaitjbsq ne-là refusé à la satire, et même s'était rarement permis l'épigramme. II disait à Lebrun :
Ami.checnoiFnDQaiaiiiamoH voudrait phi re; Hais j'ai fui U ntire à leurs regards ai chère. Le superbe lecteur, toujours cooleDtdelui, Et toujours plus coatent s'il peut rire d'aatmi , Veut qn'uD Dom imprévu dont l'aspect le déride Égaie au bout du vers une rime perfide ; Il s'endort si quelqu'un ne pleure quand il rit. Hais qu'Horace et sa troupe irascible d'écrit Daigne me pardonner, si jamais il pardonne : J'estime peu cet art, ces leçons qn'il nous donne Dlmmoler bien un sot qui jure en son chagrin An rire Acre et perçant d'un caprice malin, etc.
(I) La Liberté, par exemple, fat écrite du 10 au 13 mai« 1782, comme le montre une noie de sa main. C'est durant son second voyage en Angleterre, où il accompagnait, comme secrétaire particulier, notre ambassadeur, le marquis de La Lnleme, qu'il composa ou revit une partie de ses pièces pastorales. Il atteste lui-même dans VÉUgie XVI> [éd. De Latonche) leslecturetqa'ileo taisait à ses amis.
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Il coDcevait pourtant la satire politique coutre les mauvais ministres et les mauvais juges; il apprit bieut6t h la manier, et en vers et en prose, contre les démagogues de haut et de bas ëtage, dont il devait enfin être un jour la victime. A cette tardive transformation de son talent nous devons cinq ou six piëi'os, dont quelques-unes sont des fragments improvisés en prison, sons Ira menaces mêmes de la hache révolationnaire. Il les appelle des tambu; encore une nouveauté dans notre littérature, et, en même temps, un souvenir de la litlératore grecque, oii Archiloque avait imenté l'ïambe comme un instrument de vengeance poétique :
Arcbilocbum proprio robies annavit iambo.
Ce n'est donc pas la satire relativement modérée de Luciliusetd'HoracequeCliénierressuscite; a l'exemple de Gilbert, c'est la satire grecque avec sa hardiesse et ses colères; c'est celle d'Archiioque et d'Hipponas, ennoblie par le patriotisme :
Arcbiloque ani fureure du belliqaeDi ïambe
Immole ud beau-père menteur; Moi, ee n'est point au col d'un perHde Lycambe
Que j'apporte un lacet vengeur.
Ha Tondre a'a Jamais tonné pour mes injures;
La patrie allume ma voii ; La paix seule aguerrit mea pieuses morsures
Et mes fureurs servent les lois.
Contre les noirs Pythons et les hydres Tangeuses
Le teu, le fer arment mes mains.
Extirper sans pitié ces bétes Ténéoeuses.
C'est donner la vie auxbumainsl
LES DERNIERS VERS D'ANDRâ CHÉNIER. ZiZ Ainsi, jusque sons les Toutes de Saint-Lazare retentisseot pour Chéuier les édios de la Grèce, de sa poésie, de son éloquence. Sons l'étreinte même des plus poiguantes angoisses (les maouscrits originaux de ses derniers vers en témoignent), le grec reste pour lui une langue familière et presque préférée. Dans la pièce qui commence par ;
Un vulgaire asuBiin va cfaercber lea ténèbne,
beaucoup de mots sont remplacés par leur synonyme grec, qu'il a fallu traduire pour livrer la pièce au public français. Au-dessus de ces l^nes funèbres :
Oubliés coDime moi dam cet aKreai repain, eie.
il écrit, comme ferait un scoliaste, Cres. cCE., c'està-dire Cresphonte d'Euripide ; et, en effet, on trouve une pensée semblable dans un fragment que Plutarque nous a conservé de cette tragédie. Plus bas, vous entendrez Homère, puis Sophocle, dont le pathétique langi^e se mêle aux accents de cette plainte suprême. Né sur le sol grec, le poète va mourir sur l'échafand à Paria, et les souvenirs de sa première patrie ne l'auront pas un instant quitté. Jusqu'au bout ses chers poètes de l'antique Hellade lui font cortège, et le consolent encore après l'avoir tant de fois inspiré.
Rien en France, rien, que je sache, en aucune autre littérature moderne, n'est compunible à cette destinée, à ce génie; l'antiquité renaissant, et si fran- <^ise, parmi nous, h la fin du dix -huitième siècle;
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tant de beautés gracteaaes ou sublimes sorbint de l'alliance entre deux traditions si diverses ; les piîii' cipes générenx de la politique et de la philosophie grecques professés avec enlhonsiasme, au début d'one révolution qui devait si vite nous conduire de la licence au despotisme; le plus pur et le pins noble talent mobsonné dans sa fleur, et ne laissant après lui que des ébauches, mais des ébauches dont qaelqoes-unes sont de vrais modèles !
Avec une sorte d'hëroïqne confiance, A. Chénier avait voulu renouveler la poésie presque entière , ouvrant partout le sillon, partout semant le grain fécond, comme s'il eût été sûr de le voir mûrir. Il nous a lui-même, et en vers et en prose, livré les secrets de sa composition poétique :
.... Voua àvet tu kus la main d'an foodenr, Eosembla, se former, direrees en grandeur, Trente cloches d'airùn, rivales du tooDerre? Il achève leur moule enseveli sous terre ; Puis par un long canal, en rameaux divisé,
Yfait couler le flot de l'airain embrasé
Moi js suis ee fondenr : de mes écrita en foule Je prépare longtemps et la forme et le moole; Puis nir tous h la fois je fais couler l'airain : Rien n'est fait aojourd'liui, tout serft tait demain (1).
Le poète, hélast se trompait : bien des moules sont restés vides! Hais un intérêt particulier s'attache
(0 ÉpUrt m, p. 176, éd. Isto- Une lettre inédite k D« Pange l'alné (Londres, fin de mai 1791), et qui aéra prochainement publiée par H. G. de Chénier, nous offre en |m»e l'expresiion de
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aox œnTres inachevées d'un tel artiste; on j étudie plD8 sûrement les procédés de son art. On Toit les idées, chez lui, germer, naître et grandir ; la moindre esquisse est, à ce point de vue, aussi instmctÏTe pour nous qu'nne œnvre achevée (I). Des notes préparatoires, des bronillons couverts de ratures, enfin des pièces recopiées avec soin, marquent les degrés Buceessiis de son travail. C'estcomme un ar<|M)^fiijrue en action ; un vrai poète j peut apprendre pins qu'à coDiempler bien des chefs-d'œuvre d'une perfection qui ne laisse [dus voir ni les essais qui l'ont préparée, ni les efforts qu'elle a coûté. Bappelez-vous les vers où Virgile (2) nous montre le pasteur Aristée pénétrant dans la grotte de la nymphe Gyrène, sa mère ; il y voit les mystérieux réservoirs d'où sortent les fleuves qni fertilisent la terre. Ici » les premières eaux du Phase et dn profond Énipée ; là celles de l'Hypanisan lit rocailleux..., l'onde vénérable du Tibre, le cours de l'Anio, et l'Éridan qui va répandre à travers tant de plaines l'abondance de ses flots bienfaisants. » J'aime à me représenter par cette poétique image le sanctuaire d'où Chéoier épandiait les trésors d'nn benreux génie. Avec cet unique petit volume, noua remontons à la source d'où s'é- Gonlent tons ces flots de poésie ; nous en suivons le cours ; nous distinguons ce que l'antiquité, ce que k pensée moderne, y versaient tour à tour : ici Ho-
(I) Cf. les notes sur Hallisrbe, p. 173 : ■ Il serait qaelqae- (Dis à désirer que Qoaa eaulons Us brouillons des grands poiles, pour Toir par combien d'échelous ils ont passé. •
(1) Géorgiqueti IV, leoetsuiv.
SSS L'HELLÉNISHE EN FRANCE. — 31* LEÇON. mère et Virgile, là Tiballe et Ovide, pois Malherbe et Bacine, puis Voltaire (1), puis ces graflds poètes en prose, Buffoo et Rousfteau, si bien faits pour exciter uoe jeune àme à observer la nature et~à la décrire avec eathousiasme ; bien d'autres encore qu'il a rappelés, taatdt par de beaux vers, tantôt par de brèves notes qui n'étaient qae pour lui-même, et dont le public est heureux de partager aujourd'hui la confidence.
Hais tons ces affluents poétiques lui apportent la richesse sans la confusion. C'est d'une main trèssûre qu'il en ménage la veine et qu'il la dirige à travers tant de canaux ; odes, élégies, idylles, discours philosophiques, poèmes narratifs ou descriptife, on ne voit rien qu'il n'ait essayé, rien qu'il ne fût capable de mener à la perfection, s'ilavait assez vécu (2). La Harpe a dit de Fontenelle < qu'il a tenté tous les genres de poésie, parce qu'il n'était capable d'aucun (3) ■ . D'André Chénier, on dira justement que s'il eut, comme écrivain, tontes les ambitions, il fut capable de tons les succès. Une fois seulement sa confiance l'égara, quand il voulut ramener à l'unité d'une vaste conception l'histoire même des sdences et des arts, l'histoire de la civilisation,; je veux parler de VHtrtnèi, son projet favori, qui a tenu dans
(1) Jaste deux mois avant sa mort. Voltaire écrivait à madame de Chénier mère an charmant billet qui l'est conserré. Haia André n'avait alon quegeiieana; il De parait paa qu'il ait même été présenté à Voltaire.
(1) Cbinier avait déjà vu la mort de bien près avant le 7 tbennidor. Voir V£Ugle VII, aux frèrea de Pange.
(3) Euai mr FBtroUU, en tète de ses Biroidet, Paris, ITS:.
TRANSITION A L'EXAHEN DE VHMKMÈS. SST
sa Tïe trop de place, et qai se rattache par des liens trop étroits à la tradition hellénique ponr que je n'essaye pas de l'apprécier séparément dans uoe dernière leçon (I).
(1} Cette l«^D appirtieDi, en réalité, à mon coan de iste- 1867. Elle a été imprimée daps la Rtvtie des Court lUUrairat du 7 décembre tS67. En la reproduisaDt ici, ai-je bcaolo dV vertir que je l'ai libremeot Klouchée, peur la mieux proportionnerâmen noDTeaa cadre?
TRENTE-DEUXIEME LEÇON
Avntti GHiniER. 2* partie : L'HEKMts kt l4 voisa
DIDACTIQUE En GénÉaA.L.
Qaelqan mot* sur Uuie-Joupli Cbéoier et mr la litUntnn revolutionnaire. — Retoar à André Chénier. — Vuei générale* sar l'histoire d« la poésie didactique en Grèce et k Borne. — Dans «jualle* conditions peut réussir ce genre de composition. — L'Hermè* grec d'Ëratostbène et VBermit fraDfaia d'A. Cbénier appréciés d'après les fragmenta qni nousenresleot. — DirScultés de l'œuvre entreprise par !• poète français. — L'encyclopédie de la tcience modenie peatelle deveur la matière d'un poème?
Ne parler que ^'^d^i^ Chénier, eu ce temps où les souvenirs de la Grèce libre, de ses institutions, de son éloquence, se réveillaient si bruyamment dans nos assemblées politiques et sur le thé&tre français, semble une sorte d'injustice, surtout si Ton songe que l'œuvre d'André Chénier était alors presque inédite et ne devait paraître eu son juste éclat que trente ans plus tard. Hais quoi! de tons ces souvenirs de la Grèce, ceux que l'infortané poète marqua du sceau de son génie ne sont-ils pas les seuls qui
HARIEJOSEPH CHËNIEB. SSV
aient dans l'histoire des lettres ane notorit^ durable? Certes, le rtiwoWon de Marie-Joseph Chënier, sonfrère, cette noble et mélaDcoliqaefiguredutyrannicide et dn répablicain aax prises avec les foreurs de la démagogie qu'il a déchaînée, le TtmoUon, même publié après le 9 thermidor, est nne oeavre de talent autant que de courage, qui rappelle avec honneur une des plus touchantes biographies de Plutarque. La tragédie s'efTorçant de redevenir nationale par le choix des sojets et par la passion des thèses politiques, comme l'était derenue depuis quelqoe temps déjà la comédie dans le tbéitre de Beaumaiv cbais-; la tribune parlementaire agrandie et relevée, l'éloqu^ce effrénée des clubs agitant les plus brA* lantes questions sociales ; le jonmalisme doublant, pour ainsi dire, toutes ces libertés, tontes ces licences, par une action qui pénétrait incessamment des cfaAteaox aux chaumières, pour y plaider les causes les plus contradictoires, voilà bien des choses qui nous rappellent Athènes au temps glorieux et orageux à la fois de son indépendance. Hais, quoiqu'une éducation toute classique ait formé tant de grands esprits, honneur de nos assemblées et surtout de ta Constituante, leur œuvre, leur génie, leurs erreurs procèdent plus directement de Voltaire, de Rousseau, de Hably, des économistes, que des leçons de l'antiquité grecque. H.-J. Cbénier lui-même, bien qu'il ait écrit une traduction de la Poétique d'Aristote (1), connut peut-être moins la Grèce que
(1) Publiée aprèt m mort, dooi l'édilioa complète de tet GEuvKs, par H. Dauoou.
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SeO L'HELLENISME BN FRANCE.— I2< LEÇON, ae la cooDaissait Voltaire, dont il est le fervent disciple. Bien plus, lorsqae, fondées par laConvenlion, les écoles normales s'ouvrirent à nne rénovation des lettres savantes, il se trouva an des maîtres de cet enseignement nouvean, Volne;, qui, comme professeur d'bistoire, jeta un dédaigneux anatbéme aux traditions classiques, et se montra aussi intolérant pour les religions, pour les institutions dn monde grec et romain, que l'avaient pu être les premiers docteurs du christiamsme (I). Dans le mouvement rapide et fiévreux des esprits, parmi ces alternatives de découragement, dé terreur et d'enthousiasme que traversait la sodété française, il y avait trop peu de place pour l'étude et ta réflexion. Les idées du moude ancien nous arrivaient, comme par un souffle inégal, à travers les tempêtes du monde nouveau. Ceux mêmes qui, comme le grave Daunou, devaient on jour résumer avec une sereine impartialité les leçons de l'histoire grecque (2), vivaient alors absorbés par les devoirs journaliers du patriotisme luttant contre l'ivresse révolutionnaire. Dans les monu-
(i) LefODBBuf rHiBlmreaDcieDDt, professéeBen i79t.SiroD veut voir à quel poiat s'était amoiodrie alors la connaissance ie l'antiquité grecque, on n'a qu'A lira les premières pages de VBitlolre de la Sorbonne, livre composé en 1779, mais qui ne put être imprimé qu'en 1792, par l'abbé J. Duvernet. Voir aussi Portalia, de FViage tl de t'atnu de l'april philosophique (ou vragP composé de 1797 à 1799), 1. 1, p. icii-xcv, trois pages su perficiellet sur l'histoire de l'esprit philosophique chez les Grecs
(1) Voir les belles Notices de M. Taillandier et de H. Guérard sur DauDou, imprimées en un volume (Paris, iS47, in-S*), le Court d^éludet ^loriguet de Dauaou, publié en vingt volume* aprèt sa mort (Paris, isis et aaiv.).
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mentB publics, civils on religieux, jusque dans les musées, un vandalisme aveugle (1), poursoÎTant les œuvres d'art qui rappelaient la monarchie, exposait en même temps à se perdre ou à s'all^rer les œuvres les plos étrangères aux haines et aux passions du moment; le culte du beau n'avait gnère d'autel que n'eût atteint quelque profanation.
Tout cela donne encore plus de relief au personnage original d'André Chénier. Quoique mêlé pour sa part à ces terribles luttes et destiné à périr sous l'orage, sa grande âme n'oublie pas un instant celte sainte religion de l'idéal qu'il avait apprise à l'école de Sophocle et de Platon ; il lui assure un abri et un refuge, aux plus mauvais jours, dans ces temples élevés par la sagesse antique :
Edita doclrina sapienlam Umpla sereDa.
Il n'est donc que juste de garder à André Gbénier une place privilégiée dans ces études sur l'histoire de l'hellénisme, et cela nous autorise à consacrer nne leçon spéciale au poème sur lequel il avait rassemblé tant d'efforts, et dont il poursuivait l'achèvement
<l) Le premier cri de réprobatian contre les &tteDta|g aux monumeoti de l'art (ut pouMé par un des républicalDS lee plu» HDcêresdelaCoDventioa, H.Grégoire. Voir les troU Rapportt mr le vandallime (nti) récemment imprimés, avec d'utiles additions, païU. Reuatd (Caen, iS67,in-8°),et ce que renferme de réponses aux plaintes de Grégoire l'ouvrage de M- E. Deepois, intitulé : le Vandalitme révolutionnaire, exposition intéressaole de ce que le gouvernement révolu lion naire a fait pour lei tciencei et lei ut*.
U3 L'HELLÉNISHE EN FRANCE.— tl< LEÇON. avec noe pieuse prédilection . Pour le bien appréder, il conviendra de remonter pins haat et d'embrasser d'ane vne générale les diverses formes de la poésie didactique.
La poésie didactique on ■ d'enseignement > a comme deux degrés daus l'histoire, et elle ae produit BOUS deux fDrmes principales (I), que les criliqaes anciens ne paraissent pas avoir nettement distinguées (2), et qne les critiques modernes eux-mêmes ont trop souvent confondues. Elle est d'abord naïve, au temps où la science et la tradition ne savent s'exprimer qu'eu vers. Tel est le caractère des œuvres qui portent le nom d'Hésiode. Deux siècles plus tard, tels sont encore les poèmes de Solon et de Théc^is, simples recueils de réflexions on de préceptes moraux; tels sont les grands poèmes philosophiques de Xénopbane, de Parménide et d'Empédocle. Hais la prose ne tarda pas à devenir le seul instrument de la science proprement dite entre les mains des Anaxagoras et des Hippocrate, et quand cela fut désormais un usage consacré, quiconque mit en vers des vérité scientifiques ne prétendit plus & l'autorité d'un maître, d'an instituteur de la pensée bnmaine ; il ne chercha qu'à plaire par l'attrait d'une versification
(1) IMitinction déjà ligoalèe par H. Patio dans la Revue dts Deax-Mottdet (15 février lt48 : la PoMe dldaetique à ses diffirmtt âges).
(1) Voirie Cosmot de Humboldt, t. Il, p. 16 et suiv. de la tnd.rraDÇaî«ede H. C. Galuaky, et la note, p. 4ts, où l'auteor ne trouve guère à ciier sur ce sujet que troiajugeiueDti des critiques KTMS, ioat ruo, celui du rbétear Hénaudre, n'a oi la préoisiOD ni la clarté qu'il lui suppose.
LA POESIE DIDACTIQUE EN GËNSBAL. Ut
babile et brillante. A ce second Age et dans ces noavelles conditions, le poëme didactique était bien àédin de son antoritë; il n'était plus œuvre de doctrine sérieuse, mais de simple curiosité littéraire.
Ponriiaut la poésie didactique garde encore une certaine dignité et comme an certain agrément, si elle se développe avec éclat et abondance. Hais, qaand elle n'ose du mètre que pour fixer des préceptes ou des axiomes dans la mémoire des écoliers, elle devient ce que nous appelons technique ; elle ne touche plus en rien à l'art d'Hésiode.
Dès le siècle des Ptolémées, le progrès même des temps réduit la poésie didactique à ce rôle inférieur d'ane exposition en vers de la science déjà exposée en prose ( I }■ On comprend tout ce qu'elle perd à être ainsi rapprochée de l'oeuvre qni lui sert comme de texte continu . Aratus a décrit en un millier de vers les Phénomènes du ciel et les Signes du temps {Dto- $tmeia), mais il l'a fait d'après un astronome, d'après un prosateur. Eudoxe, qui loi a fooml toutes ses idées, les avait, cent ans auparavant, exposées en prose, beaucoup plus jostementet plus clairement (2) , qoe ne l'a pu (aire Aratus. Ni Cicéron, ni Germanicos , ni plus tard Aviéous, dans leors imitations des vers do poëte astronome , n'ont réussi à eo animer la froideur. Manilius n'est guère plus heureux, quoique son poëme, plus librement imité des
(1} Voir mes Mémoins de lUtéralure ancienne, n. xi : > Des Origines de la proM dans la littérfttuTe grecque. ■
(1) Dqdi les oavragM, aujourd'hui perdue, qu'il avait intitulés le Mrolr et les PlUnontinet.
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GrecB, abonde en traite d'nne véritable éloqoeDce. Si les deux onvragee d'Aratas furent jadis placés en leur genre près des poëmes bomériques (I), si leurs imitatears latine ont joui dans le mojen âge d'une sorte de popularité, cela pronve seulement à quel point l'esprit scientifique s'était alors amoindri, pour qu'on préférât ces jeux d'une métrique laborieuse à la simple prose d'un Ëudoxe ou d'un Sénèque (3).
Après l'astronomie d'Eudoxe, c'est la science médicale d'Hippocrate et l'Histoire des plantes de Tbé0[Ara8te qui reparaissent, plus ou moins altérées, dans les vers didactiques de Nicandre [Tkeriaca et ÀUxipharmaea). La géograpbie d'Eratostliëoe sera bientôt versifiée par Scjmnus de Cbio et par Deays le Périégète. Que dis-je? les Gloses de Nicaudre, à les juger par deux lignes qui nous en restent, paraissent avoir été un lexique en «ers fort semblable an Jardin des racines grecques de Lancelot et de Sacy (3). C'est toujours le même procédé de versification , où l'on admire l'beureuse abondance du vocabulùre poétique de la Grèce , où quelques épisodes narratifs peuvent, de temps à antre, noos intéresser. Hais, le plus souvent, ces in-
(1} QuÎDtilieD, Insl. or., X, i, g 55. Ud biographe grec d'Atatus atteste qu'un certain Dionysius avait écrit une Comparaison de ce po«te avec Homère.'
(2) Pour ce dernier, je pense surtout aux Quatitmt naturelles.
(3) On trouve tout ce qui nous resta des poëtM didactiques de la Grèce dans deux volumes de la BMiothègue grecquelatine de F. Didot.
CONOmoFiS DE LA POESIG DIDACTIQUE. 365 dustrieuK versificateurs tombeot, malgré tous leurs elïorU , dauB la sécheresse, et uoas font déplorer an si stérile emploi de leur talent.
Serait-ce poar cette classe d'écrivains une fatalité inévitable, et le poëme didactique, surtout quand ii traite de quelque science positive , n'aura-t-il jamais d'autres lecteurs que les écoliers ou les ama' teura oisifs de belle versificatiou? La question est ici opportune, et je voudrais l'examioer à fo^d, autant qu'il me sera possible.
Si la poésie est indéfmissable dans son essence, ou peut dire au moins que deux élémeots principaux concourent à la produire, l'ioiagination et le iseuti' méat, quelle que soit d'ailleurs la forme, vers ou prose, sous laquelle «lie se présente. Quand donc l'imagination et le sentiment jouent-ils quelque râle dans les sciences que le poêle didactique se donne la tâcbe de faire parler en vers?
Pour que les idées scientifiques entrent dans le domaine de l'imagination ou seulement y touchent, il faut qu'elles dépassent la portée naturelle de notre raison et qu'elles ouvrent devant l'esprit des perspectives qu'il ne puisse facilement mesurer. Tont calcul précis, tout résultat simple et clair de l'expérience, qui s'impose h la raison sans effort et sans trouble, fait sur nous nne impression qui peut être profonde, mais qui ne nous émeut pas et qui nous laisse dans le calme d'une contemplation sereine. Réduite à ses termes élémentaires, une grande vérité mathématique, une grande loi du monde pliysique peut nous paraître le résultat sublime des efforts du
génie humain ; à ce titre, elle nous touche d'admiration pour l'aateur qui l'a découverte; mais l'imagination a'y a aucune prise, exclue qu'elle est par l'aastère précision des chiffres ou de la définition qui résame une loi bien constatée. Le trouble et l'émotion commencent pour nous devant ces nombres qui couvrent des pages entières, devant ces calculs qu'on ne saurait suivre sans le secours de récritore. Par eitfinple, quand noos voyons calculer le nombre des étoiles, leur distance par rapport à notre globe, le temps que leur lumière met & nous parvenir, les immenses orbites de certaines comètes, tant d'autres phénomènes, défiais sans doute par des procédés chaque jour plus sûrs, quelque effort que fosse notre esprit pour se hausser et s'élargir, il ne parvient pas à contempler de telles choses avec assurance; une vague notion de l'infini se mêle à la clarté des conceptions scientifiques, l'altère malgré nous et laisse à l'imi^nation une liberté d'autant plus grande que nous sommes moins hmiliers avec les formules mathématiques. Mais, si l'instinct poétique s'éveille ainsi dans notre àme ébranlée, la poésie, néanmoins, y a toujours quelque chose de contenu et de sévère; elle reste comme maîtrisée par la raison, qui loi permet à peine un certain luie de comparaisons et d'images; et encore cette poésie d'expression serat-elle empruntée au langage même de la science, non à celui de la fable. Un exemple fera mieui comprendre ce que je veux dire. J'ai lu peu de livres d'astronomie, et je ne sais guère enétatdeles comprendre, quand ils dépassent l'exposition des simples
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âémeats ; mais voici ce que je me soUTieos d'avoir la dans la prëface d'un Traité sur les monvemenU de la lune. L'auteur, décrivant à grands traita notre 87Btèine planétaire et les orbites que suivent les planètes dans leur mouvement autour du soleil , constate que l'incHuaison de ces orbites à l'égard de l'écliptique est sujette (à peu près comme celle de l'aiguille aimantée] à des variations comprises entre des limites immuables ; et il compare ces oscillations à celles ■ de vastes pendules qui battent les siècles, comme les nôtres battent les secondes «.Sentez-vous comme l'esprit s'arrête effrayé devant une telle comparaison, et combien cette idée d'une oscillation séculaire nous saisit par l'image d'une grandeur immensurable (1)? L'image, pourtant, est elle-même empruntée aux idées les plus exactes en matière de physique et d'astronomie. 11 y a là tonte la poésie, et la seule poésie, que comporte une véritable théorie du monde planétaire. La versification y pourrait ajouter quelque chose, et je n'oublie pas quel charme le vers harmonieux de Lamartine a su donner, dans une scène de Joctlyn, k la démonstraUcn de la Provideuce foite au moyen d'une description du monde, devant de jeunes enfants, par nn curé de village. Hais comment oublier aussi quels embarras la science rencontre h s'emprisonner dans la versification? Que de chiffres ne seront jamais mis en vers, quelque soin qn'on y apporte! et, sans les chiffres,
(I) Le mot «at dan» La Bruycre. Pourquoi oe serait-il pa« maintenu dans l'usage, de préférence à incotnmtnturabk, qui n'en aM pas toujours le aynonymeP
364 L'IIELLËNISHE EN FRANCE. - 32' LEÇON, qa'est-ce qu'an traité de cosmol(^ie? Même en dehors descalculs et de leurs formules abstraites, est-il possible de versifier tant d'observations ou de théorèmes qui n'ont de vateur que par la précision des mots qui les expriment? Ici c'est le vers qui s'allongera par une épilhète banale ou trompeuse; là c'est une idée qu'il faudra écarter parce que le mot propre qui lu représente ne peut entrer dans no vers. Seule, en de telles matières, la prose est assez souple et assez riche à la fois ponr unir, sous la plume d'uD Laplace ou d'un Humboldt, l'exactitude k la beauté.
Un autre élément poétique peut s'associer avec moins de péril à l'exposition des vérités savantes, c'est le sentiment, lorsque les vérités de ce genre soulèvent quelques doutes dans l'esprit même de l'écrivain, lorsqu'elles doivent ébranler les opinions et les convictions de ses lecteurs. Telle était la condition de Parménide et d'Empédocle, lorsqu'ils exposaient devant la Grèce, encore toute pleine de foi en sa brillante mythologie, les abstractions de leur philosophie. Ces hardis penseurs engageaient alors une véritable lutte avec l'opinion publique de leur temps ; ils se passionnaient d'autant plus pour ces grandes nouveautés qu'elles contredisaient les superstitions commiities. Il semble même que, par moments, leur Ame se sentait prise d'une douloureuse inquiétude et peu sûre d'elle-même dans la défense de leur doctrine nouvelle. On croit entendre le cri d'une conscience encore mal assurée dans ces mots qui nous sontparveous du poème de Parménide : - Je pleurai,
LA PA3SI0N DANS LB POtUE DIDACTIOUE. 369 je gémis en voyant ces plages ÎDconoDes ! • Cela rappelle Pascal, qui s'écrie daos sa solitude : ■ En r^ardant tout l'univers muet, le silence éternel de ces espaces infinis m'etfraye ! •
Voilà les doutes de l'esprit qui agitent le cœur ; voilà bien l'àme tout entière qui s'émeut d'nne lutte intérieure, et qui, dans cette émotion, laisse échapper des accents d'éloquence. Mais nous avons un autre exemple de ce que la science peut contracter, pour ainsi dire, de chaleur poétique à ce mélange de passion dans les luttes du dogme religieux et de la philosophie : c'est le poëme de Lucrèce. Rien de plus sévère en soi, de plus abstrait que l'atomisme d'Épicnre. Expliquer le monde entier avec tons ses phénomènes, l'esprit et le cœur humain avec tous leurs mystères, par le jeu de la matière et de ses atomes diversement subtils, cela semble, à première vue, l'œuvre la moins poétique qui se puisse imaginer; et cependant de quelle poésie incomparable le génie de Lucrèce la féconde et la passiouae! C'est que Lucrèce n'est pas un simple traducteur en vers du trûté d'Épicnre sur la Nature des choiet; il est l'ardent prédicateur de cette étrange doctrine; il s'en sert comme d'nne arme puissante pour battre en brèche les superstitions païennes et pour rendre à l'homme sa liberté longtemps opprimée par des terreurs lâches et puériles. On sent qu'il s'attache à sa démonstration comme au plus saint des devoirs; le moindre de ses arguments s'anime sous sa main de l'active convicliou qui le pousse à écrire. Vous ne lisez plus un versificateur curieux et habile
170 L'IIELLËNISHE EN FRANCE. - ii- LEÇON. poaraQÎTant aa succès d'écrivain ; voas enteodei le disciple ftm&tiqne d'un grand rénovateor de la pensée grecque, qui maîtrise ane latinité rebelle encore, qui l'enricbit et l'assouplit, et qui met un merveilleux talent au service d'une vive propagande. Il n'écritqne pour montrer sa foi, pour la communiquer & ses lecteurs, et il est si bien religieux, M aossi, à sa manière, qu'après avoir d'une main dispersé les idoles populaires, il élève de l'autre un autel à Épicure, comme au seul dieu digne des hommages de l'humanité. Bien plus, par une de ces contradictions qu'explique la faiblesse humaine, quoiqu'elle soit condamnée par la méthode scientifique , Lucrèce a des retours d'indulgence etde piété envers ces divinités qu'il croit cepeadant un produit de nos imaginations malades. U ne veut plus de dieux olympiens, plus de dieux infernaux, et pourtant dans la personne de Vénus il salue encore, en un merveilleux langage, le gracieux symbole de la passion qui rapproche les êtres pour les perpétuer. Ainsi ce poème, didactique par excellence, car il a plus que . tout autre la prétention d' ■ enseigner ■, surabonde en peintures dramatiques, en expressions brûlantes, en éclats d'éloquence que nul poète n'asurpassés (1). A cet égard, un antre chef-d'œuvre de la poésie la-
(1) Sur ce sujet, rojei les péDétrantes études de H. Pstia, dans les leçons lues à l'ouverture de son cours en Is&A, 185S et 1859; l'article Lucrèce de U. Villemaio dans la Biographie umJverulU (réimprimé dans les Mélartga de l'auleur), el le réoenl ouvrage de H- Hartba, te Poème de Lucrtct. Morale, reiigioH, teienee (Paris, ises, ia-S°].
LUCRÈCE. ËRATOSTBENE. STl
tine, Les Géorgiques, de Virgile, soDt bien ao-dessooft du poëme de Lwréeê. Péneloo louait joBtemeot Vii^e d'avoir sn • paKsionner la nature ■ ; maÎB quelle différence entre ces deux manières de mêler la passion à l'eiposition didactique! Virgile, cherdiant à réveiller diez les Romains le goût de l'agricaltare, doit, en ettet, de belles inspiraUoDs an sentiment qm l'anime et au patriotisme dont il s'autorise ; il a, lui aussi, avec une rare finesse d'observation, une délicatesse de sympatbie pour tons les êtres vivauts, qui fait le cbarme de son style parce qu'elle est la vertu de son àme tendre et pure. Hais il lui manque la grandeur que donne reotboosiasme d'une convictioD profonde et le feu d'une vive polémique. La coDHCience qui se débat contre la saperstition et qui l'attaqne avec les armes da raisonnement, nous [Hrésente, chez Lucrèce, an spectacle bien plus dramatique que ce patriotisme de cour, revêtu pourtant, cbez Virgile, d'une si noble élégance de lan-
g«ge-
Peut-étre l'école d' Alexandrie a-trcUe produit une de ces oeuvres où l'imagination et le sentiment, comme dans les deux poèmes latins, embellissaient d'une véritable poésie les notions de la science. Un des plus savants hommes qui honorent cette école, Ératosthène, historien, géographe, astronome et versificateur habile, avait écrit sous le titre d'Htrmii un long poème dont il ne reste guère qae des extraits et des fragments informes , mais dont le sujet se laisse deviner sans trop de peine d'après les débris qu'on en peut recueillir ç& et là chez les an-
S73 L-HELLËNISME EN FRANCE. - 9Î* LEÇON. deiis (I). I.e titre seul est d^à significatif, car Hermès ou Mercure, que les Grecs ideotifiaieut volontiers avec le dieu Thot des Égyptiens, était par excellence le génie des inventions, de l'industrie et des arts. Sa légende peut feciiement syntwliBer la marche séculaire de l'humanité conquérant, l'une après l'autre, toutes les richesses de la civilisation , améliorant chaque jour les procédés Industriels qui assurent notre vie et qui t'embellissent (2). Le récit des aventares de ce dieu oflrait comme un cadre naturel & l'exposition des progrès de la science et de l'indoBtrie humaines. Un as»ez long morceau qui nous a été conservé de VBermès décrit les cinq Eoaes de la sphère et nous montre que l'astronomie positiTe tenait une lai^e place dans la conception de l'auteur; le célèbre Songe de Scipion, dans la Bipubtique de Cicéron, nous aide à comprendre de quelles couleurs pouvait être animée une telle description de notre globe et de la sphère céleste. L'astronomie fabuleuse avait aussi fourni an savant alexandrin mainte légende sur les personnages dont le» noms
(1) Berolurdy, £ral(U(Aaifca(l)eroliDi, 1811). p.llO-ie7,eD a réuni et oommeDté &8 , en y comptenanl les fragmeulB de l'^rjjrane. Cf. U. Sclimidt : Zvm 'Epiiqt det EratotlAam, dans le RheiiiUeha Ifuwum, lu* série, tome VI, p. iOï.
(3) Voyei sur ce sujet la tbèse latine soutenue par H. Guigniaut, en 18)S, devant la Facnllédvsleltreide P&ris, el qu'on retrouve en subetaDce dans un chapiire de la Srmbollgw de Creuzer, t. II, p. B71 de l'édition refondue en français par H. Guigni&uti A. Haury, Seltgiont dtla Grèce antigve, t. [, p. 1D4 et luir. ; et L. Uénard, HermiM TrtsmégltU, traduction nouvelle, précédée d'une Étude tur te* Uvres hermétigws (Paris, lUS, in-S").
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sont attachés aai priDcipalea coDStellations; l'ane même de ces constellations, VÊrigone, était devenue pour lai le sojet d'nue sorte d'élégie (I) comprise dans le plan de Y Hermès, qne l'aoteor do Traité du *u61ime noos signale comme ao modèle d'élégance et de poreté. Ce sont là, il est vrai, de faibles indices poar établir qnellefut la vraie pensée d'Ératosthèoe en composant son poème. Mais, par nne coïncidence étrange et tieurense (3), il se troave qn'A. Chénier avait commencé un long poëme sous le même titre et snr un sujet analogne, de façon qne les deui œuvres s'éclairent l'une l'autre. Les fragments qui restent de l'Hermès français et l'analyse qui les reliait entre eux dans le manuscrit de l'auteur n'ont pas encore été intégralement publiés. Mais une copie complète, et aussi bien ordonnée qu'il était possible, de toutes ces pages, m'a été confiée par H. G. de Chéniei- (3). En étudiant ces ébanches, d'un dessin quelquefois si ferme et si pur, j'ai, pour la première fois, le plaisir de les replacer presque toutes, et d'après des indications sûres, au lieu qu'elles devaient occuper dans le poëme.' Je distingue d'abord nettement le plan général de l'œuvre. Elle était di-
(0 Jfl n'ai pu ooDBullar la dinertation spéciale de F. Oudd lurl'^rfpoDfl (184(1).
(i) Rapprochement déjà iodiquâ dana l'Buai tur rhtttolre de la erUiqiu cA«s Ut Gréa <iBt9), p. iso.
(3) Je n'ai rien trouvé d'important, poor leaujet que je traite ici, dans l'édition critique de U. Becq de Fouquières. J'y vois wnlemeot signalée (p. 130) une imitation qne projetait Cbé- DÎer de quelqnea vers da po&ne géographique de Denys le Pé-
nigti/cdavGoOglc
S74 L'HEIXËNISME EN FRAHCE. — 3]* LEÇON. visée en trois chaoU : dans le premier, l'antear exposait le système de la terre, les saisons, la nûssanœ et la distribution des animaDx snr la snrhice da globe; le second cbant traitait de l'homme en particulier, depuis le commencement de son état de taavage jusqu'à la naissance des sodétés; le troisième présentait le tablean dea sociétés, la théorie de leors constitutions diverses, les lois de la morale individuelle et sociale; il comprenait une esquisse de l'invention des sciences et des arU, depuis l'agricaltore jusqu'à l'astronomie(l). Chacun de ces trois chants devait avoir on prologue distinct, et le poème aurait eu en outre un épilogue dont il reste le canevas en prose et quelques vers tonchants de l'alloculion Onale:
0 moD fllt, mon Hemès, nut plus belle Mpéunee, «te
Au fond, ce n'est pas un poème didactique, au sens ordinaire du mot, qu'ilavonln écrire, c'est !'• épopée ■ de la science moderne; c'est V Eneyclopidie transformée par l'imagination. Quelques vers du poème de l'Invention trahissent bien ces ambitieuses espérances :
Hais 4 U belle palme, et qad trésor de gloire Pour celui qui, oberdiut U plus noble vicbÛK,
(I) Hnit beaux vers sar U marche des soleils dans l'espace soDt tout ce qui reste des deMriptions astronomiques de Chèuier; encore ces vers font-ils partie d'oae comparaison entre les harmonies du monde céleste et l'ordre dea sodélés (p. 304, éd. de 1840).
UBERMÈS D'ANDRÉ CaËNIER. 1T5
D'aoBi grand labyrinthe affrootaot les bâtards, Sanra gaider sa muse aux immea&ea regards , De mille longs dctours à la (oU occupée. Dans les wolien codIub d'une vaste épopée I etc.
Cette œuTre ne sera ni celle d'Homère, ni celle de Virgile. Ces grands hommes ont décrit le monde comme ils le voyaient, comme le compreDait la philosophie de leur temps. A noua de le peindre comme le veat nne science plus large et plus vraie :
. . . Pouvex-voDi penser que toal cet univers
Et cet ordre éternel, ces mouvements divers.
L'immense vérité, la nature elle-même
Soit moins grande en eftet que ce brillant système
Qu'ils nommaient la nature et dont d'heureux efforts
Disposaient avec art tes fragiles ressorts?...
. . Nos travaux savants, nos calcals studieux. Qui subjuguent l'esprit et répugnent aux yeux.
Voilà ce qu'il fant, h tout prix , faire entrer dans le domaine de la poésie nouvelle :
... Ces vérités sont an loin reculées ; Dans un langage obscur saintement recelées , Le peuple les ignore. 0 Muses, 6 Pbébus, C'est là, c'est là sans doute un aiguillon de plus. L'auguste poésie, éclatante interprète, Se couvrira de gloire en forint leur retraite.
A tons ces traits il est facile de reconnaître la pensée même de VHermis.
Pourremplirlevasteplandece ■ poëme bizarre >, comme il l'appelle lui-même, André avait beaucoup médité, beaucoup lu ; il jette sur le papier maint résumé de ses méditations , mainte indication de ses
SIC L'HELLÉNISME EN FRANCE. -8Î* LEÇON, lectures. Anteurg aDciens et aateura modernes, philosophes et poètes, traités sur les diverses sdences , it avait tout consalté, du moins ii voulait ne rien omettre. Dans cette curieuse exploration, le jeune poète n'avait guère pu ne pas rencontrer le nom d'Ératosthène et de l'Bermès grec ; je n'en trouve aucun souvenir dans ses notes, mais l'analogie n'en est pas moins sensible entre les deux écrivains; on dirait même que tous deux se rattachent à la pensée éminemment rationaliste d'un pofite plus ancien , de Xénophane, qui avait écrit quelque part dans son grand ouvrage aujourd'hui perdu ; « Ce ne sont pas les dieux qui au commencement ont instruit l'homme, ce sont les recherches de l'homme qui, avec le temps, ont tout amélioré (I). > En effet, Ératosthëne me parait avoir él^ un païen fort détaché de la religion de ses pères. Hermès n'était pour lui qu'un prêtenom, commode pour écrire l'histoire du génie humain et du progrès des sociétés. Quelques broderies mytholi^ques , ajoutées en manière d'ornements, n'altéraient pas te caractère essentiellement historique et philosophique du poëme. De même André Chénier est un disciple de Rousseau, de Buffon, de Montesquieu (2) ; s'il est mùlleur physicien et mora-
(1) Fragmeot IS, p. lOî ix FragwuMta phUosoplunm gr*eonim, éd. Hullwh (BibL Didot).
(3) P. IDB, éd. de IStO:
Sontoil non Tot, inné Oa dlei de BoTIm), FTiDcblt Htc Locrtcc, n Ountaein de Hevtoo, Li cdDUm d^uir nr la gkube éuadne, eic.
L> tram de Rooseuu *e volt dans le plut numascrit dn Iroi
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liste plus Bëvère qoe Lacrèce, il a même défiaoce que lui à l'égard des religions ; c'est à Lncrèce qo'U empniDte cet éloge d'Épicure, doot on oe retrouve que l'ébaaclte dans le maDoscrit original :
lA rie humaiDe, errante, et vile, et mép^iaé^ Sou U relifpoo gémÎMait «cruie...
(tjD «en minqns Id.) De (on horrible upect mena^il les bamaiDS. Ub Grec fat le premier dont l'audace affennie Leva dei yens morleli eur l'idole ennemie. Rien ne put l'élooner, et ce* dieitx loul-paÎMaDts , Cet Oljrmpe, cet feux et cet bruita menafaots IrritaieDl iod courage à rompre la barrière Où, MUS d'épais remparts obscure et pritonuiëre, La nature en tilence éloutTait sa clarté. Irre d'un feu Tainqneur, iod génie indompté, Loin des mars enflammés qui renferment le monâe(l), Perça tous les lenliers de cette nuit profonde, Et de l'icomensité parcoarnt les déserte. Il nous dit quelles lois gonvernent l'univers, Ce qui vit, ce qui meurt, et ce qui ne peut éln. La Kligion tombe et nous sommes sans maître; Sons nos pieds, & son tour, elle expira, 1 1 les cieux Ne feront plus courber no« fronts victorieux.
Et Cbénier parait bien s'approprier la pensée de cet éloge mêlé d'invectiTe, où le poète confond, à vrai dire, la religion même avec la superstition. Toutes les colères do rationalisme moderne, tel qu'il agitait
nème livre oii je lia ees mots ; •> Exposé du Contrat loeial et des principes des gonvernemenls. ■
(I) M. Patin m'avertit que ce vers se lit déjà dans la PuetOe de Cbapelain ; c'est sans doute l'effet d'une rencontra fortuite plutôt que d'une imitation.
nigti/cdavGoOglc
STI LUELLËHISHE EN FRANCE. - 91* LEÇON. la fin du dix-hoitîème siècle, respirent dans cette partie de VBtrmi$. A en jager par les pages qni nous en restent, Dieo n'est guère plus pour l'auteur qu'nne caose suprême, mais un peu abstraite, de tous les phénomènes de la vie physique et de la vie morale. Si donc quelque récit merveilleux se mêle chez lui à l'exposition scientifique des choses, si quelque personnage agit on parle comme dans les fictions d'Ovide ou de Virgile, on sent que c'est là une simple machine de théâtre, introduite pour varier un peu l'inévitable monotonie de trop longues descriptions. Tel est, pour citer un exemple, > le sage magicien qui sera un des héros de VBermés, et qui doit passer par plusieurs métamorphoses propres à montrer allégoriqnemeiit l'histoire de l'espèce humaine >. C'est d'après les fables relatives à Pjthagore, à Ëmpédocle, à Ennius, que cet épisode sera composé ; mais, si le poëte j cherche un moyen d'intéresser l'esprit de ses lecteurs, il est clair que le philosophe ne prend pas au sérieux cette petite allégorie et qu'il ne répond que des pensées, d'ailleurs belles et justes, qu'il a mises dans la bouche de son prétendu magicien. J'en dirai autant d'une autre fiction que l'auteur propose , avec la timidité que l'on va voir :
■ Soyons lents à décider qu'uue chose est impossible. Je me suis souvent occupé d'une rêverie.... Si, lorsque les humains, mêlés avec les animaux et entièrement leurs égaux , rampaient et ne s'élevaient pas au-dessus de l'instinct le plus brntei si, dis<je, alors un ange, un esprit immortel était venu Taire
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connaître à l'ao d'eux qne la terre où il était n'était pas une table, mais nn globe qui faisait telle ou telle réToIntion, et enfin lai apprendre tontes les vérités physiques dont la nature s depuis accordé la découverte anx travaux des plus beaux génies....
Puis, ('il eût ajouté : — Tu tou toai cet seerels Qae toi-mâme étais né pour De uisir jamais ; Va jour tont ce qu'ici ma voix vient de te dire, D'eui-mêmea, sans qn'no Dieu soit venu les iDslruiTe(l), Tee pareils le sauront. Tes pareils Iwhamaina Trouveront jnsqne-li d'inlaillibles chemins. Ces astres, que tu voit épars daos retendue. Ces immenses soleils, si petits a ta vue, Ils sauront leur grandeur, leurs immuaUes lois. Mesurer lenr distance, et leur cours et leur poids ; Ils traceront leur (orme, ils en feront l'biatoire (l) : Jamais, je vous le jure, il ne l'eût voulu croire. ■
Là encore on voit combien la ficUon n'est qu'un Jeu passager, nn procédé de style entre les mains da poêle. Sa raison a froidement tissé Targament sur leqoel son imaginntion jettera ensuite quelques fleurs de poésie. Noas sommes bien loin du temps où la
(1) C'est, on le voit, la pensée mèmequ'eipriment deux vers, dtés plus haut, de Xénophane.
(1) Ici on croit entendre un écho de quelques beaux vers de Hanilins(I. 93 et suiv.) qui semblent moins résumer la science des anciens qu'annoncer celle des modernes :
ncc pria* impomit rcbtulneoqiHi minniMiae Qium cnlum uceDdil rallo, explique proftiodb Kataram rcrDin cansii, viditqueqiUMl niqiitai CMI... Cor imbrci rucrent, venu» que canu raoïercl, Perrldll «olTitqne aniinit inlnculB rerum, Eripallqsc JotI tulmcn Tiraqoc uuuwU, ew.
science, à peine ébaachée, se confondait avec la poésie même et se mêlait sans effort à son naïf symbolisme; nous n'y reviendrons pins. ÉratostbèDe et Cbénier sont des philosophes avant d'être des poëtet. VBermèi grec et VBermès français sont donc frères en réalité , soit que le premier ait inspiré l'autre , soit que le génie encyclopédique du dix-hnitième siècle ait su^ré seul h Gbénier sa conception originale et puissante. Aussi la même question se présente devant les fragments do poème grec aojoard'hai perdu, et devant ceux do poëme français qni ne fut jamais achevé : on se demande si l'éradit Alexandrin avait réussi dans son entreprise; on se demande si le projet de Ghénier pouvait réangir et si une pareille composition aurait soutenu d'an bout k l'autre l'intérêt, quelque part qu'on y eût faite k l'expression des sentiments humains et aux scènes dramatiques. Déjà, sous les Ptolémées, le monde connu était bien grand pour entrer dans le cadre d'un seul poëme descriptif, si ingénieux qu'en pût être le plan. Hais d'Ératoslbène à Ghénier il s'est tant élai^ que l'idée d'un Cosmos eu vers est devenue vraiment une idée chimérique.
Torrieelli , Newton, Kepler et Galilée,
Plug doctes, plu» heanoi daos leurs iroisunts eH'orts,
A tont nouveau Virgile onl ouvert des trésors.
Tous les arts Bout unis; les acienccs humsioM
N'ont pu de leur empire étendre les domaines
Sans agrandir aussi la carrière des vers.
Quel long travail pour eux a conquis l'univers !
Pensez-vous, si Virgile ou l'aveugle divin
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ReatÙBaient aujourd'hui, qu« leur uvante main Néf^ett de uisir ces fécondes richesses P.... Nous en verrions briller leurs sublimes écHU.
Ainsi parle Chénier dans Xlnvenlion ; illasion de poëtel Antre chose était de mettre la poésie nouvelle d'accord en son langage avec les nouTelles conceptions de la science ; antre chose, de lui donner pour objet la science même et ses merveilles.
La terre habitable, augmentée de l'Amériqne; le ciel enrichi des milliers d'astres que la puissance de nos instruments va découvrir dans ses profondeurs ; la physique élargie et transformée par des méthodes nouvelles, la chimie véritablement créée ; toutes ces grandes nonveautés, sans parler des richesses d'observation morale accumulées par l'histoire et la philosophie, ouvrent à l'insatiable curiosité d'nne Ame généreuse nn champ presque infini de recherches. Aussi les simples notes de Chénier laissent voir qu'il s'y égarait (1), tout en s'efforçant d'y suivre une marche régulière, et son enthousiasme le trompait sans doute quand il osait espérer qu'une pareille encyclopédie pourrait tenir dans le plan qu'il avait hardiment tracé. VBtrmts moderne, pour répoudre i l'ambitioa de son auteur, aurait dû être trois ou
(I) PagelOO, édit. deiSiO: ■ En poureuivutd&os toutes les actioiu humaines les causes que j'y ai assignées, souvent je perds le fil, maisje le retrouve:
383 L'HELLËNISHE EN FRANCE. — 31' LEÇON. quatre fois plus long qae l'oavrage de Lucrèce. Épopée oa poëme didactique, ud pareil travail, s'il n'eût pas été interrompu par une mort si tragiquement précoce, attrait, bien avant la fia, lassé leconrage du poëte. Lui-même sans donte il prévoyait déjti la fatigue et l'épuisement, qnand il écrivait pour la préface de son deuxième chant :
Ridés, le front blODchi, dans notre tête antique S'éteindra cette flamme ardente et poétique. Qui, féconde et rapide en un jeune cerveau, T peint de l'uni vera un mobile tableau, Et par quoi tout à coup le poète indomptable Sort, quitte ses amis, et les jeux, et la table, S'eufenne, et sons le dieu qui le vient oppresser, Seul, chet lui, l'interroge et s'écoute penser I
Certes, si jamais poëte eut l'ardeur et la sève qui pouvaient suivre à une grande conception, c'éteit André Chénler ; mais la concepliou de VBerméi d^ passait vraiment les forces d'un seul homme, fAt-11 le plus puissant des génies. H. Sainte-Beuve a noté que, vers 1780, Lebrun et Fontanes entreprenaient, eux aussi, d'écrire chacun un poëme de Rerum natura. Ceux-là sans doute s'égaraient à tenter une telle entreprise; mais Cbénier lui-même en sentait le poids écrasant, et tout porte à croire que la plus longue vie lui eûl été trop courte pour accomplir on si vaste dessein.
D'ailleurs, U faut le reconnaître, chaque jour les poëmes de ce genre trouveront moins de faveur. La poésie et la science ont deux domaines que chaque nouveau progrès de l'esprit humain tend à séparer
LES PROGRÈS DE LA SCIENCE DU MONDE. 3S3 davantage. Au seizième siècle, avant Copernic, avant Galilée, on lisait beaucoup Aratns ; on le réimprimait saos cesse. Les progrès de la science le font de plus en plus oublier (]), et il est peu probable qu'un Aratas français le remplace. On ne va pas plus, de nos jours, étudier l'astronomie chez H. Daru que l'agricnlture on l'horticulture chez l'abbé Delille , on la navigation chez Esménard ; et bien imprudent sera le poète qui se donnera la tâche d'une lutte insoutenable contre la muse elle-même et contre l'indifférence des lecteurs, en essayant d'écrire des milliers de rimes sur un sujet purement scientifique. L'éditeur du poème de Daru sur l'astronomie nous raconte, dans un avant-propos, que ce fut Laplace qui engagea son confrère l'académicien à écrire cet ouvrage ; le conseil était malheureux , s'il était sincère. Qui savait mieux qae l'auteur du Système du monde que ces choses-là, dans leur savant ensemble, échappent aux prises de l'imagination et du senti'meut poétiques ? Cuvier et Laplace, voilU aujourd'hui les véritables podtes de la nature et do monde.
(1) Le Bavant Bable, qui publia de 1793 k ISOI ta Mule édition d'Aratos qui ait paru dans le dii-hnitième tiècle, wuhaile un peu naïvement (p. vt de m prélace} que les poèmes d'Anittu redevieunent ea nuge pour l'éduoalion de la jennewe. Je ne Mois pas qae ce conseil ait été entendu des écoliers ni des maitrès. Comment s'en étouner» si l'on songe que, dès l'aotiquitét certaines descriptions du poite, oe conTeoant plus avec l'état du del.oauuient de véritables eminrras aux maîtres d'astronomie élémeotaire? Voir, dansT^rottu de Bufale, 1. 1, p. 4ï7, et dans la traduction française par l'abbé Hslma (Paris, 1831), l'opuscule du mécanicieu Léontios m» la sphère.
334 L'HELLENISHB EH FRANCE. - 13* LEÇON. Anprès d'rax la rêverie peut encore s'égarer ea de vagoes contemplations ; elle peat douter de ce qu'ils affirment et de ce qu'ils démontrent ; elle peut çà et là devancer leur savoir par des élans hardis d'espérance; et, BÏ cette rêverie s'exprime en beaux vers, elle saura nous charmer encore. Nous concevons aussi l'histoire rendue poétique de quelque grand inventeur; nous concevoDs dans quelque drame, comme le Galilée de Poosard, un pathétique tableau des efforts du génie luttant avee les mystères de la nature et avec les aveugles passions des hommes. Hais il y a loin de là an poème didactique tel que nous l'a transmis l'antiquité et tel qu'il s'est perpétué jusqu'à nous par de si nombreuset) imitationB(l).
Au temps ob Qoas sommes, le plus grand versificateur d'b que faire au Muséum d'histoire naturelle et à l'Observatoire-, toute son habileté ne vaut pas l'art d'écrire simplement en prose des choses qui n'ont pas besoin de vains ornements. Le Cotmot de Humholdt répond mieux aux nobles curiosités de l'Ame humaine que ne purent jamais ou ne pourront
(1) Plusieurs imiUtionsgrecquM sont mentioDiiées dftos les ancieDDesDoticeubiographiquesBur AraUis; noos avons rappelé plus haut les IroJB imitations en langue latine. Quant aux imilatious françaises ou aux poèmes sur le même sujrt, on en trouvera la liste, encore incomplète, dans l'Biitatre de la paétie /Yançaitt à l'époque Impô^ole, par U. Bera. Jullien (Paris, 1844}, t. 11. Depuis le poims de la Sphère, par Dominique Ricard, jusqu'aux TroU Bègnei de l'abbé DeliUe, quel triste esta* logue de livres oubliés, dont quelques pages à peine sont encore lues aujourd'hui I
les plas magDifiqaes poèmes dans le genre de rHtrmég(\).
Et pourtant, od aimera tonjoDrs à contempler ce généreux essai d'une alliance entre la science positive du monde et la poésie ; il est remarquable qu'il se soit ainsi renouvelé à deux mille ans de distance, plus difficile encore et plus hardi de notre temps qu'au siècle des Ptolémées. A côté de V Hermès grec, VHermès français, dans son état d'œuvre inachevée, reste lui-même, an milieu de notre littérature, la plus imposante des ruines; un souffle puissant j circule, et la main du génie y a marqué une impérissable empreinle de force et de grnndeur.
(I) Au moment où j'écris ces lignée, je reçoi» de CoDBlanti- Dople UD fort beau volume éctiten progeprecque|Jat M. Hhaptercbis, avec de Dombreugee planches, bous le titre luivaDt : Ti £0[iitav ti ri fiau|iiiiTii tdû &si(pâ(vtoc sOpavoû. C'est UD résumé rortintéreHanl de ce que nous appreonent sur ce sujet lei meilleure auteurs de uotre temps. Voilà donc Antus remplacé; dans M patrie même, par un prosateur.
CONCLUSION GENERALE
Parvenn ao terme qne je me suis fixé poar cette histoire de l'Helléiiisnie en France , j'ai besoin de jeter rapidement no coup d'œil an dela^ et de me demander si l'inflaence da génie antique sur le génie moderne s'arrête an seuil da dix-nenvième siècle, on bien si elle continue, si elle doit cmiUnaer d'agir chez nons sur l' éducation sapérienre des esprits.
Le dix-huitième siècle se ferme, on vient de le voir, eor une double et brillante expansion de l'hellénisme par la critique et par la poésie, que caractérisent les noms de M"* de StaSl et d'André Cbénier.
Cette expansion, préparée par un lent travail, estelle demeurée stérile ? N'est-ce que le dernier feu que jetaient sur notre société moderne les traditions expirantes de l'antiquité? et l'esprit de la civilisation nouvelle inaugurée parles réformes de 1789 sera-t-il désormais étranger aux leçons de la Grèce?
Dès le début de ce Cours, j'ai précisément fait ressortir dans la Révolution de 1 789 les traita généraux qui la rattachent aux doctrines des publicistes anciens, et qui marquent de la Grèce à la France
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comme la perpétuité d'uo même caractère Dation»!. La Révolution française en témoigne par ses illusions et par ses fautes comme par ses actes les plus glorieux et ses créations les plus salutaires. Quand un député de la Constituante faisait demander à la Bibliothèque nationale du exemplaire des Lois de Hinoe pour en extraire quelques articles à notre usage, c'était une naïveté inspirée par les souvenhv du Télimaque et de Saleote. Camille Desmoulins, dans les pages brûlantes du Vieux Cordelier (1), rappelait, à propos de nos discordes, les Nuiei d'Aristophane et les auteurs de la condamnation de Socrate ; il avait raison : raDa](^ie des passions et des événements faisait alors de notre Paris une sorte d'Athènes eu délire. Lorsque l'Assemblée législative accneillait et ren- To;ait à nue commission spéciale le projet d'un bataillon de lyrannicides qui promèneraient le poignard à travers l'Europe pour affranchir les peuples (2), c'était un souvenir monstrueusement agrandi d'Harmodtus et d'Aristt^ton demeurés si populaires dans les écoles grecques et jusque dans les écoles romaines du temps des empereurs ; même après l'apaisement de ces violences, on a parfois reproché à notre rhétorique des collèges d'entretenir une admiration trop complaisante pour de fanatiques assassins dont la démocratie ancienne avait fait des héros.
(1) Toy«E pltti haut, p. S37, n. 1.
(3) Moniteur. Procès-verbal de la «éance Au 16 août 179!. J'ai spécialement étudié cette IraditioD gréco-romniiie sur le tyran uicide, dans un mémoire ioséré au tome XXIll (série II) du recaeil de l'Académie royale deTaria.
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Nos fêtes ré^ablicaîoes de l'agricaltarc et de l'Être suprême, la Donieociature de dos mois rëpoblicaÎDs, et, dans un ordre de faits plus durables, la nomenclature de notre système métrique, tout enfin, de 1789 au dix-neavième siècle, témoigne de l'obstination des souvenirs de l'antiquité classique cfaei nos plus hardis réformateurs.
Ainsi les révolutions qni prétendent rompre avec le passé sont quelquefois routiaières dans leurs crimes, dans leurs rêves et jusque dans lenrs puérilités.
L'esprit ^nçais ne fut pas moins routinier dans la littérature et les beaux-arts durant la période révolutionnaire ; il ne le fut pas moius sous le consulat et sous l'empire. Cette manie des mœnrs et des costumes grecs qui du théâtre passait dans la vie, un peu théâtrale , des salons du Directoire , nous a inondés de traductions et d'imitations, presque toutes oubliées aujourd'hui. Jamais on n'a plus produit de poèmes épiques, jamais plus d'odes à la façon ancienne. L'imitation appelait l'imitation : après le Voyagé du jeune ÀnacharsiSy on a eu les Voyages d'Xnlémir, par Lantier, et les Courtisanes de la Grèce, par Chanssard, deux livres en grande partie composés avec les reliefs de Barthélémy. Mais, A càté de ces puériles et médiocres copies, à côté de ces compilations destinées quelquefois à satisfaire une curiosité malsaine, on peut suivre la veine de l'beliénisme dans des compositions bien autrement sé-
C'est Chateaubriand qui , par la critique , dans lo
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Génie du Christianisme , par la description des lient, dans le Voyage de Pari» à Jérusalem , par la poésie dans Ie$ Martyr», évoque les grands souvenirs de la Grèce. C'est Lemercier qui retrouve, dans la belle tragédie à' Agamemnon ^ quelques-uns des accents d'Escbyle. C'est Ballanche qui transforme le sujet d'Antigone par une conception idéale jusqu'au mysticisme. Dans lefl arts, le peintre David ressuscite les béros grecs et romains, sinon avec tonte la vérité de leurs traits, au moins avec un haut sentiment de noblesse et d'harmonie, et même nue fois, dans sa Mort de Soeratf, il s'inspire heureusement du plus pur génie de l'antiquité. Visconti, Éméric David et Quatremëre de Quinc; nous ramènent au goût parement hellénique dans l'architecture et la statuaire. Hillin explore avec une infatigable activité les mo- Duments antiques de tout genre, et en répand la connaissance par les publicutions les plus diverses. En même temps, avec une discrétion modeste, qui laisçe deviner des trésors de science et d'esprit, Boissonade réveille chez nous l'amour de la langue grecque. Un triumvirat d'intelligents liellénigl«e (Thomas, Benouvier et de Cambis) traduit Vlliade avec une fidélité sans exemple dans notre langue ; l'Université se reprend avec ardeur à ces belles études. Bientôt les écrits et les brillantes leçons de M. Villemain et de V. Cousin enflammeront un nombreux public pour les chefs-d'œuvre de Sophocle et de Platoo, pour l'éloquence, longtemps méconnue chez nous, des Pères de l'Église et des platoniciens d'Alexandrie.
Sgo L-BELLENiaiE EN FRANCE.
HaiDte découverte de monaments inédiu de la litttératore et de l'art aide au progrès de la réflexion et ouvre à la critique de larges horisous qu'elle n'avait pas encore embrassés. Animée par «a souffle nouveau de science et de liberté, l'éloquence, bous toutes ses formes, depuis l'éloquence parlementaire jusqu'à l'bÎBtoire, se rapproche des grands modèles sans s'7 attacher par un calque servile. La poésie, surtout la poésie lyrique, ne demande plus h la Grèce que les leçons générales du goût, et elle n'en atteste que mieux, par je ne sais quel esprit d'ordre et de mesure, l'intime parenté de notre génie avec celui de l'antiquité classique. Le drame grec, mieux étudié, mieux compris, nous montre une variété de composition que dissimulait trop la rigueur des préceptes aristotéliques outrée encore par les commentateurs ; il autorise des libertés qui , autrefois, auraient passé pour des licences.
Fixée désormais par des chefs^'œnvre en tons les genres , la langue française peut çà et là s'altérer sous la plume intempérante ou maladroite de tel on tel écrivain ; mais elle n'a plus à craindre une brusque déformalion comme celle dont l'avait an instant menacée l'école de Bonsard. Four l'osage des sciences, des arts mécaniques et de l'industrie, elle s'enrichit et quelquefois s'encombre d'emprunts plus ou moins corrects aux langues anciennes, surtout an grec, et de ce langage technique bien des mots passent dans celui des lettres par l'effet d'une fâcheuse négligence ; mais ces abus n'ont pas sérieusement altéré la langne : Lamennais et Chateaubriand restent
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des écrivains éminemment frauçaisao milieu des plus graades hardiesses de sentiment et de pensée. Le mouvement même d'enthousiasme qui agita toute notre littérature devant ia Grèce rebelle et victorieuse n'a pas an instant détourné l'esprit français de ses voies natureUes, C. Deiavigne et M. P. Lebrun, Lamartine et M. V. Hugo ont chanté l'héroïsme des Grecs dans le màllenr style de nos poètes classiques. Le La$caris de M. Villemain, cet autre appel à la pitié de l'Enrope en faveur des Hellènes, ne doit rien an pastiche ni à l'imitation.
Quant an fond même des choses, quant à la politique el à la philosophie, je ne crois pas que l'hellénisme ait jamais eu dans noire éducation une efficacité plus opportune, parce que jamais cette action ne fut mieux renfermée dans ses justes limites.
D'une part, l'expérience des cent dernière» années nous défend de tout puéril engouement pour les utopies où s'égara trop souvent l'esprit aventureux des législateurs et des philosophes grecs. Le communisme de Lycnrçne et celui de Platon sont estimés à leur exacte valeur, parce qu'on en connaît les origines et l'histoire. Nous savons tout ce qui manquait à la démocratie athénienne pour être nu véritable régime de justice et de liberté.
D'autre part, néanmoins , plus nous apprécions les grandes civilisations qni se sont développées en dehors de la wvilisation gréco-romaine que féconda le christianisme en la transformant, plus nous comprenons notre supériorité et ce qui en revient au propre génie du peuple grec : l'Assyrie, l'Inde, la
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Chine, l'Egypte, malgré leurs merveilles, chaqae jour mieux coDnues de nous, ne font rien perdre aa peuple grec de ses droits à notre reconnaissance. C'est bien lai qui, dans l'ensemble de sa tradition savante et de son histoire, nous représente l'image la plus complète de rhumanité toujours en voie dn progrès. Nulle natioD n'a plus varié les expériences de la vie sociale, ni plus médité sur la tbéorie des gouvernements; nulle n'a plus fait pour fonder la méthode générale des sciences et pour préparer ainsi l'avènement des sciences mêmes qu'elle n'a pas connues. Avec Borne, avec Jérusalem, au-dessus d'elles à quelques ^ards, Athènes est reconnue comme la grande institutrice du genre humain. Les vices de son état social , les fautes de ses politiques, les erreurs de ses philosophes, s'effacent, à la distance où nous sommes et au point de vue où nous la pouvons aujourd'hui juger, devant l'éclat incomparable de ce génie si bien doué pour la recherche, pour la démonstration et pour l'eipressioD du vrai en toutes choses.
Les leçons que nous donne le peuple grec par ses œuvres anciennes ont pris d'ailleurs un surcroît d'intérêt par sa résurrection enfin accomplie soos nos yeux; même après les émotions d'une lutte héroïque, même après les embarras et les mécomptes inséparables peut-être des conditions où l'Europe a placé le petit royaume de Grèce , il y a , pour tout juge impartial, des motifs sérieux de confiance dans l'énergique vitalité qu'il déploie, dans l'ardeur de ses jeunes générations pour les éludes savantes ,
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dans te désintéressement avec lequel toas les meinbres de la fomille belléniqne conconreot an progrès de ces ëtades, les ans par le travail, les autres par des BODscriptions généreuses ; enfin josque dans leur obstination à reprendre la langue de leurs ancêtres. Tonte cette activité manque de règle encore et de mesure ; mais elle n'est pas stérile.
Dès le début de ce siècle, et bien avant l'insorrectionde 1821, la Grèce nouvelle avait un représentant digne de son passé en la personne de ce Gorajr, néàSm^rne en 1748, l'année même où Hontesquiea publiait l'Etprit dei Lois. Français par adoption, disciple de la sage et libérale école de publicistes qui produisit les réformes de 1789et s'abstint des excès de 1793; médecin, pbilosopbe, littérateur éminent, mort entouré des respects de tous, à Paris, dans sa ■ noavelle et cbère patrie ■ (1), où il a publié tant de livres ^^ement utiles au progrès des lettres classiques et à la propagation des lumières dans l'Orient chrétien, Goray a laissé des successeurs et des continuateurs de son œuvre. Il aouvertet, à lui seul, il personnifie beureosement la renaissance nouvelle de l'hellénisme et son étroite alliance avec les inslitotions, avec les doctrines, avec les mœurs de notre temps. Un peuple capable de produire de tels hommes mérite de reprendre sa place parmi les nations cinlisées. Il a commis bien des fautes, il en commettra peut-^xe encore; mais il a raison de vouloir qu'on ne
(!) Ce Mmt les termei eiprèi de ton épiUphe, rédigée par lui-même et qu'on trouve reproduite dus soa antobiogupbie (Puis, 1833, iii>8-).
l'oublie pins désormais. S'il a perdn pour toDJonrs le premier rang daoB le monde, il a droit de se maiDtenir aa second, près des natioDs qui travaillent le plus activement au progrès de l'humaaité snr tontes les voies onvertCH à nos Intimes ambitions.
Tout concourt donc à maintenir présente devant nous cette grande image de la Grèce, à rattacher pour nous sou souvenir aux intérêts et aux préoocnpations de notre vie.
Maintenant, l'extension même de la civilisation moderne et des rapports qu'elle multiplie entre les peuples, les conquêtes si rapides et si fécondes des sciences physiques et mathématiques, la richesse, diaqne joor augmentée, de notre littérature, h ne compter même que ses œuvres d'élite, ne prennentelles pas trop de place dans notre éducation nationale pour que le grec et le latin (je ne saurais ici les séparer) y gardent le même râle que durant le seizième et le dix-septième siècle? Grave question qui, sous bien des formes, se pose aujourd'hui devant les maîtres de nos écoles et les chefs officiels de l'ensûr gnement public Mous n'avons pas à proposer ici les moyens pratiques de la résoudre (1). Hais comment ne pas^ souhaiter toujours que la Grèce et sa belle langue demeurent familières h l'élite des esprits qui prétendent exercer quelque autorité dans ce monde? Fût-il même vrai que toute la sève de l'hellénisme a passé dans notre vie moderne, et qu'à cet
(1) Voir lei deux Anmiaint pobiici en iBflS et 1SB9 par l'ABsociatioD pour l'encouragement des études grecque*, el eu particulier le St^pUment à fÀmwiire de 1868.
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égard, le travail des trois derDÏers siècles nous dis* pense de reconunencer une si laborieuse étude, le peuple à qni nous devons tant n'a-t-il pas droit à la perpétuité de nos bommagea? Le culte des ancêtres tient à des sentimeuls qu'il ne faut pas a^iblir dans la conscience des hommes : il y va de notre noblesse et de notre grandeur morale.
PREMIER APPENDICE
D niiB bbmâissahcb nouvblli dss irums okbcqubs bt
LATINBB AU DIX-ITBnVliVB BliCI.E (l).
Nos confrères les orientalistes n'ont gnère besoin de s'encourager à l'œuvre ni de réveiller l'attention du public, en signalant le progrès sans cesse plus notoire de leurs étndes; chaque jour en élargit le champ par de brillantes découvertes ; chaque jour leur apporte des matériaux inconnus à leurs prédécesseurs : ce sont des villes, des royaumes, des dynasties, des langues, des littératures qui, depuis un siècle, ont enrichi le domaine de l'érudition orientale, et ceux qui la cultivent montrent avec orgueil tant de dépouilles du passé, qui s'accumulent sous
(1] QMiqiie* pages de ce morcetn. In qdc* lue* duu II léuice des ciaq Académies de l'Institut, le 14 RoAt ISflS, les Ratrei lue* ■u Coi^rii sdeatiBqae de )« ville d'Aix, en 1861, ont été publiées i U luile de la lectUK publique. La plui grande partie eal imprimée ici pour la première fou. Quant au rapprochement du deux litlératurei grecque et latine, l'il n'était pas dam le plan des leçoni que je publie, il l'eit du moins, et pini d'une foi*, présealé i moi dan* le couri de ces étudet. Je n'ai donc pas cru devoir 5U[^>riner ici ce qui concerne le* ouTrages latioii. U } a d'ailleurs (d auteur, comme Fronton, pour lequel U léparalion eût été impoinble.
»B L'HEIXÉmSHB EN FRANCE, l- APPENDICE, enrs mains. Nos mnsées, à eux seuls, sont nite fidèle image de ces conquêtes : le Louvre n'a-t-îl pas anjonrd'hai pour l'Egypte, pour l'Assyrie, pour l'Étrorie, pour l'Amérique, aatani de musées distincts, et dont chacnn représente une civilisation toat entière, pleine d'nn attrait poissant, ne fût-ce qoe par sa nouveauté et par les difficiles problèmes qn'elle propose à la critiqne?
Les hellénbtes et les latinistes, il faut l'avoaer, sont moins heureux.
La science des langues et des littératures qu'on appelle ' clasuqnes, si elle parle plus familièrement à nos esprits, leur parle aussi de choses moins neuves. Elle est, aux yeux du plus grand nombre, un peu suspecte de redire des lienx communs et de tourner depuis longtemps dans on cercle de banalités froidement utiles. On répète volontiers : « La Grèce et Rome ont fait beaucoup pour notre édocatïon savante ; mais ce qu'elles ont fait n'est plus à faire; tons les monuments qui n'ont pas péri de cette antiquité si étroitement alliée à nous sont aujourd'hui connus ; tons les textes sont traduits, interprétés, analysés à souhait. Ce n'est donc plus de ce cAté, c'est de l'Egypte, c'est du haut Orient que nous viennent désormais les lumières sur l'histoire des peuples, sur les diverses phases du génie humain i c'est vers ces études que doivent maintenant se tourner les esprits capables d'nne activité féconde et jaloux de s'honorer par. de nobles travaux. »
le ne sais si tout cela sera vrai dans un siècle ou deux ; mais cela ne t'est pas encore, et les cent dernières années ont, au contraire, étendu beaucoup le domaine de l'ancienne littérature classique; on peut même dire que nous assistons à une sorte de renaissance des lettres grecques et des lettres latines, si par ce mot il faut entendre la découverte et la publication de textes que l'on avait pu croire perdus pour toujours; s'il faut entendre
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le développemcDt d'un esprit noaveaa dans la critique , l'application de méthodes nonvellesàlinterprétaiioa des textes et des monuments anciennement connns.
On a maintes fois décrit avec admiration cet Age unique où l'Europe vit subitement reparaître et se propager par l'imprimerie tant de chefs-d'œuvre des littératures grecque et latine ; où l'antiquité, si éclipsée durant le moyen âge, éclaira tout à coup par des flots de lumière la marche progressive de l'esprit humain. C'est dans le siècle des Médicis que Barthélémy avait d'abord voulu placer la scène du roman historique et littéraire dont il abandonna plus lard le projet pour écrire YAnachartis. Il nous a mèrae laissé une brillante esquisse du projet qui l'avait longtemps séduit (i). Le dix-neuvième siècle tentera moins l'enthonsiasme des érudits romanciers, et pourtant il a vu reparaître au jour bien des produits de la plus belle antiquité, et ces découvertes eussent facilement passionné l'attention publique, si elles n'eussent pAli, durant cette même' période, par suite de l'in- Goraparable éclat que jetaient alors dans le monde les travaux des orientalistes, et plus encore ceux des géomètres, des astronomes, des chimbtes et des physiciens. Les Champollion et les Eugène Bumouf, les Laplace et les Ampère, ont fait tort aux modestes représentants de la philologie classique. Il faut pourtant, si nous voulons être justes, compter aussi i l'honneur du dix-neavième siècle mainte découverte qui éclaire l'histoire de notre vraie famille politique et morale, des peuples païens et chrétiens de l'Occident. C'est ce que je voudrais faire comprendre par une rapide esquisse des progrès accomplis dans cette vote, où quelques esprits chagrins sem-
(Xi Mémoirtt tar la w dt J.-J. Barthéiemjr, (roitièmB Ménoira» t I, p. 69 et luÎT. di l'éd. d* 1S22.
400 L'HELLfiNISHE EN FRANCE. In APPENDICE, blent croire qm nons sommes réduits à creoser de vieil les oroières vingt fois battues par nos devanciers.
La France a, pom- ainsi dire, donné le signal de ce mouvement de rénovation.
Dès 1784, l'Académie des belles-lettres avait en l'henreose idée de Taire connaître méthodiquement , par des descriptions et des extraits, les principaux manuscrits de nos bibliothèques, et le gouvernement de Louis XVI avait, sur sa demande, institué une commission spéciale pour rédiger et publier le recneil devenu célèbre sous le titre de Notices et Extraits des manuscrits {{). Le premier volume était publié eu 1787, et presque en même temps un des membres de la commission, alors absent de France, le jeune D'Ansse de Villoison, érudit d'une rare précocité, découvrait parmi les riches trésors de Saint- Marc, à Venise, un gros commentaire en grec sur l'Iliade, sur le plus connu, le plus admiré, le plus souvent commenté de tons les poëmes'(a) ! Schoiia in Homeri lUadem, ce titre-là n'avait rien de séduisant au premier abord, surtout quelques années après que la découverte de YHymneà Cérés, publié eu 1780 par Ruhnkenius, avait si vivement ému les hellénistes ; quelques centaines de beaux vers d'un caractère et d'une antiquité tout homériques ne valaient-ils pas mieux qu'un gros volume de notes grammaticales?
(1) A. Hauiy, Vjneîame Aeùdiaàa, du iiucripltont «t éelUittltrti (Puii, 1864, in-S*), p. 346 et suiv.
(1) ViUcii*oii CD signiU d'abord l'importaDce duu lei Aaecéoia gntiM{\M\); il le publia en 17B8, avec d'ampl«* ProléfomàKs. Voir, pour plus de déUili, Th. Beccard, dt St/utliii in Homeri Il'iadem {Venetili, BeralÎDi, 1B&0,'iD-Bo). — Il MmLle, an reste, que 'l'atteDlioD de) éruditt aurait dû être depuis longtemp* eicilée lur ce iDJet par uu lémoigDage de Kuster, Bittoria eriiica Bimuri <ie9e), p. 111 : ■ Venetiû in Bibliotheca D. Mard lervaUr Dia* cnoi seboliU ab editU multum diffenniîlnu. ■
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Mais le manuscrit de Venise rearerme on résomé de tons les travaux des anciens critiques, depuis le temps d'Alexandre jnsqn'à celai des Antonins, sur le texte d'Homère ; il nous montre, en qnelqne sorte, pour la preQiière fois, quelles vicissitudes a subies ce teste vénérable , k travers qoels remaniements il est parveun jusqu'à nous. 11 nous fait assister aux discussions qui altèrent si longtemps, sur ce sujet, les écoles d'Alexandrie et de Pergame. Derrière le tissu, fixé désormais pour toujours, de l'unité ^tqne, il nous laisse apercevoir on travail de correction tardive et souvent hardie, ail prirent part bien des mains qne nous avions crues jusqu'ici plus respectueuses envers l'ceuvre du vieux poëte ionien.
Ainsi était sonlevé, mais encore à demi, le voile qui nous cache les origines de l'ancienne épopée grecque ; ainsi s'ouvraient devant la critique des horizons nouveaux ; elle y a pénétré depuis avec une ardeur et une curiosité parfois téméraires ; elle a cru y voir ce que peut-être il nous sera toujours interdit de connaître sûrement. Mais de ces excusons, même imprudentes, an fond d'un passé si lointain et si obscur, elle est revenue pourtant mieux éclairée sur le génie de la poésie primitive des Hellènes, et plus émue que jamais d'admiration pour ces antiques chefs-d'oeuvre. D'Ansse de Villoison, qui publia le premier ce recueil de notes que nous appelons vulgairement le SchoUaste de Fenise, ne mesura peut-être jamais Ini-mënie toute l'importance du service qu'il rendait aux lettres. Bien plus, on dit qu'il fut un peu effrayé de l'usage qu'en faisaient F.-A. Wolf et ses disciples pour attaquer l'orthodoxie des jugements classiques sur Homère (i). Ce n'est pas le premier exemple d'une
(1) Dacier, Notiet hulon^ut lur la me tt la ouwagtt dt Vdoûon (1806), p. I&-I6. Villoiun pourlaot, l'il avait ea «utaDl d'e*-
103 L'HELLENISME EN FRANCE. — I- APPENDICE, découverte qui trompe les espérances de sod aateur , ne filt-ce qu'en les déposant. Philologue de l'ancienne école, Villoison avait, sans le vonloir, fourni des armes à la nouvelle ; on compreod ce qn'nn tel succès avait d'embarrassant pour loi. Nous sommes mieux placés aujourd'hui pour juger la révolution littéraire qu'il prépara, et nous prenons volontiers parti pour sa gloire d'éditeur contre les scrupules de sa conscience.
Vers le même temps, deux mines inconnnes s'ouvraient aux recherches des hellénistes; je veux parler des traductions faites en arménien d'auteurs grecs dont le texte a disparu, puis des papyrus d'Herculanum.
L'Arménie a vécu de bonne heure en étroite familiarité avec les lettres grecques ; elle leur a emprunté par des traductions, ordinairement très-Gdèles, beaucoup d'ouvrages soit chrétiens, soit profanes. Un mémorable exemple a surtout démontré l'importance de ces emprunts.
En face de Venise et de la bibliothèque de Saint-Marc, d'où Villoison avait exhumé un si précieux commentaire sur l'Iliade, et vers le temps même oii il le publiait, les moines Méchitaristes ducloltre de Saint-Lazare recevaient d'Orient ane version arménienne de la chronique d'Eusèbe, qui nous rend dans son ensemble on livre important, connu seulement jusqu'ici par d'informes fragments et par une traduction partielle due à la main de saint JérAme. Le public ne tarda pas à jouir de cette intéressante découverte; deux éditions de l'Eusèbe arménien remis en latin furent bientAt imprimées : l'ime , maJbenrensement, avec peu d'exactitude, d'après une copie sobreptice et fautive; l'antre, par le P. Aucher, savant
prit qu'il avait de uvoir, lAt compris U portée ds cerUÏDe opinion de Wolf nr la Tliéogonie d'Héiiodc, qu'il ■ truiscrile lui-ménie. Pi LTi et Lxvii de ie> ProUfominn sur l'Hamère de Venite.
LES TRADUCTIONS DU GREC EN ADHeNIEN. 41» Méchitarîste, avec tontes les garanties de la critiqae et de ta bonne foi(i). L'illnstre historien Niebnbr apprécia des premiers et recommanda anx énidits l'ntilité de ce nouveau texte, tellemeat caJqu4 snr l'original qn'il en pent tenir lien (a).
Après un si bean débat, l'ArmËnie semblait devoir combler d'antres lacunes de l'ancienne littérature grecque ; dte nons a rendu, en effet, quelques opuscules intéressants de niilon le Juif et des Pères de l'Église (3) , et elle nous promet encore quelques restitutions dn même genre (4). Mus je ne sais pourquoi elle tarde tant à remplir des promesses accueillies avec nn empressement légitime.
11 n'ea est pas de même des mannscrits d'Hercnlanum. On sait que, dès les premières fouilles pratiquées dans le vaste tombeau oii cette ville est enfouie depuis dix-huit siècles, furent découvertes, en i7S9,plu$ienr5centainesde rouleaux de papyrus portant des textes grecs, et même quelques fragments de textes latins. Jamais pareille fortune ne s'était offerte à des antiquaires. Les rouleaux, bêlas 1 étaient presque tons carbooisés. Néanmoins, grAce
(1) L'cditioa imparfiile de Zohrab et A. Hii Ml de HiUn(IglS, ■ii'4*) ; celle du P. Aucher cil de Venue (ISIS, 2 vol. iD-folioJ. Il fint en npprocher aujourd'hui l'édiliOD grecque-UtÎDe iiuirée par A. Hiî dam sa Scriptonm tulerun nom Colltctio, vol. VU, part. Ul (Roine, 1831).
(3) Hémoirca de l'Acad. de Berlin (ISÏ2), p. 3T-1I4, morceau T^mpriné dtni ■<■ Eitime Schnflan de at Mvaal, tomel, p. 170. Cf. un chapitre iolireaiaDt tiu ce wjel dana l'JIittoirt dt la lilt. grecque de Seboell, t. VI, p. 336 et luiv.
(J) Entre autrea, l'intéresuDt dialogue de Phîlon lur l'ûuttnct
(4) Voir l'oUTT^e iatitolé : Qaadro dtlta Sloria lUteraria di Afmtnia, par Pladdo Sukias Somal (Venise, liZ9, in-S<), el le Catalogue titi ârrti dt t'imprimirit aminitaiu tU SaiHi'Latare (Ve- BÎae, 1SS8).
4l)t L-flELLËNlSHE EN PRAMCB. — 1- APPENDICE, à des procédés ingénieux et avec des prodiges de patience, OD parvînt à en dérouler, à en déchifirer un assez grand nombre, et l'on reconnut qu'on avait sons les yeux des éléments inconnus jusque-là de l'histoire littéraire de la Grèce. Grande fut l'émotioD des savants et la curiosité des simples touristes devant une découverte aussi importante qu'inattendue, l/abbé Barthélémy, qui voyageait alors en Italie, en fit part au public français, et ce qu'il en dit excita bien des espérances qui ne furent pas toutes réalisées; les conservateurs de ces merveilles lui en avaient laissé apercevoir quelques échantillons fort séduisants, auxquels n'ont pas toujours répondu leurs publications ultérieures (i). Après Barthélémy, une femme éloquente, qui ne savait point le grec, mais dont le pénétrant génie comprenait et jugeait très-bien Homère et Sophocle (3), s'arrêtait avec une sorte de piété respectueuse devant ces pages encore à peu près muettes, et elle écrivait, dans le roman où elle a déposé les souvenirs de son voyage : • Quelques feuilles brûlées ique
l'on essaye de dérouler à Portici, sont tout ce qui nous reste pour interpréter les malheureuses victimes que le volcan, la fondre de la terre, a dévorées. Mais, en passant auprès de ces cendres que l'art parvient à ranimer, on tremble de respirer, de penr qu'un soufQe n'enlève cette poussière où de nobles idées sont peut-être encore
(I) ■ La morM*» d'un pipjnii .... Vfuit Tingi-lroi» lignes éuit injitèrieiiiemeDt contervé. ... Il cooteDsit quelqDci traiti de U ré* «olulKin démocratique qui for^ la philacoplie* de Pécoie Pythigoricienne, télé* panÎMDs de raritloerille, de ipaitter lex villn de U Granile-Grècr, dîna le cioquième Mècie ivanl l'ère vulgaire. Bartbélemf envoya le mtoie jour i l'Académie ce précieux fragmeot. ■ Saiole-Croix, Élogt hulori^ut dt BarlhiUmy, p. xx (en tèle de* (Euvres divenet de Barthélémy, Paria, 1833, 2 toL ia-S*).
{l\ Voir notre XXVUI* lefon.
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empreintes (t), ■ En efiêt, l'Atwdémie d'Hercnlannin, fondée précisémrat ponr recueillir et pour expliquer tant de monnments de la vie antique, qui r^araissaient à la lumière, avait déjà commencé ce laborieux déchiffrement. Sur quelques feuilles, elle avait la le nom d'Épicore, celui de Métrodore, celui de Philodème ; des phrases, des pages où la suite des idées devenait de plus en plus sensible. A n'en pas douter, on avait retrouvé la collection des livres d'un philosophe épicurien. Or toute cette philosophie ne nous était connue jusqu'alors que par trente paf^es de son fondateur, par quelques belles analyses de ses doctrines dans les dialogues de Cicéron, par le merveilleux poime de Lucrèce. A en juger sur les fragments originaux d'Épicure (i), u les nobles pensées > qu'attendait madame de Staël n'abondaient point dans la littérature de cette école. Au contraire, rien de plat ni de monotone comme la prose épicurienne : c'est l'image fidèle d'une doctrine qui réduisait la physique au plus grossier atombme, la logique 4 trois ou quatre règles incohérentes, la morale à la recherche du bien-être par l'usage habilement mesuré du plaisir, et qui parfois, comme en astronomie, fermait les yeux aux pins certaines découvertes de la science (3) : les textes d'Herculanum n'ont pu changer beaucoup nos opinions à cet égard. Quelques lambeaux du grand traité d'Êpicure sur ta Nature des choses n'ont servi qu'à mieux faire comprendre la puissance du talent de Lucrèce, qui avait su animer tant de conceptions froides et sèchement
(I) MtduDE de SM«1, Corinnt eu fJialU, %l, 4.
(î) Voir lurtout : Xpieiiri fragmenta liirarum II et XI de Ifatura M ■vclanùniiut papjraceii ex Hertulano entlU protaéililer
rettilula, etc., a C, Rosinio emmdaliui edidil tuai^me adtto-
latûmei adiciiptU I. Cour. Orelliui (LipsÎK, 1818, in-S*).
(3) Lucrèce, dt Renm nttura, I, y. 10&! et suiv.
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406 L'HBLLËNISHB EN PHANCG. — 1" APPENDICE. dxposées. Ce qu'on déchiffra easuîte (i) des onvrages de Philodème sur U RAétorique, sur la Musique et la Poétique, nous montra des applications nonvelles de certains axiomes épicuriens, et ce ne fut pas sans intérfit qne les philosophes ressaisirent la trace de ces tristes argumentations oii tons les arts libéraux sont calomniés, où l'on méconnaît leur vertu sériense potir ne leur laisser tout an plus qne le vain honneur d'amoser sans profit des âmes livrées aux calculs d'nn étroit ^olsnte. Là vraiment, la platitude du langage était digne des thèses sonteones par l'auteur. Un paradoxe, û désolant qu'il soit an fond, peut avoir quelque charme sous la plume d'un homme d'esprit. Le paradoxe épicurien ne se saave même pas par ce charme du langage. Chose singulière, PhiJodème, dont on possède ailleurs quelques épigrammes joliment versifiées, oublie en prose tout son talent. Oà l'on cherchait un écrivain, on ne trouva qne le sectaire. Ce fut, pour de longues années, un véritable désappointement.
L'intérêt de ces publications s'est pourtant relevé pen à peu dans les derniers textes qu'à de longs intervalles elles nous ont fait connaître.
Ici, quelques pages sur la Nature des dieux nous laissent comprendre comment les épicuriens se croyaient moins athées que les stoïciens leurs adversaires, et comment il pouvait y avoir ponr enx une sorte de piété. quoique ce mot semble étrangement jurer avec l'esprit de lenrs doctrines (a) ; là, les débris d'un traité de Phîlodème
<1) La tiite U plut complète de en publicitkau , juiqu'cn I8S8, •e trouve dan) U Biblioiheca teriploram clauieorum à'bigàmtiia, vn* iditioD, p. 3SS et niiv.
(3) Phmdri Spicurti de natura deoram /ragjnentum, cd. Peuricn (Hamburc, 1B33, iii'4°}. Hiiiil pmîl rétuller de rechcKhc* de H. H. Saiippe (Camnualatio dt PliUodtnû lihro fui fait d* Pif
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tur la Colère (t) ont offert l'occasion d'un piqaant parallèle avec les traités de Séaèque et de Plntarqoe sur le même snjet ; les fragments d'une Économique du même antenr (a) commencent par l'examen des principes de Xénophon et de Théophraste snr cette matière; nonvean contraste qne l'épicnréisnie se complaît à faire ressortir. D'un côté la philosophie socratique s'efforçant d'élever rbounne au-dessus de la matière, même à propos d'agriculture et d'administration domestique; de l'autre, Épicure écartant avec dédain tout ce qui ennoblit notre nature, pour nous occuper uniquement de nos plus vulgaires intérêts, et réduisant l'âme à si pen de chose qu'il nous devient presque indifférent d'en avoir une ou de n'en point avoir. An milieu de cela, pourtant, une certaine bonhomiedans l'expression du matérialbme , une certaine douceur de sentiments qui corrige le vice des principes les pins contraires à la morale. Ou commence à voircomment un épicniien sincère pouvait être ta même temps, sinon un citoyen fort utile à l'État, du moins un bon fils, un faon mari et un bon père de famille.
Mais la curiosité qu'excitent ces écrits, enfin retrouvés, de Philodème, va jusqu'à la surprise depuis que l'on connaît le dixième livre de son traité sur les Fertas et les
taie, Gollii^a, 1864, iii-4*) que l'on t'était IropUti de mettre ce* fregmenii soui le oom de Phèdre.
(I) PhUodani Epicurel dt Ira liber e PapjTO Eerculantnii ^ Mime primum edidii Th. GompeTx (LipuB, 18fl4]. Au lien ie doDDcr le Commentaire qu'il noui > promit, l'éditeur vient de publier le premier htcicuie d'une collection intitula Herkataa'ucht Studitn. Ce fatcicule conlient les (rvjmenti d'un tndlè de lopi|ue de Phi-
(]} Philodtmt Athatidlangtit ueber dit Haïuhallmg uitd uebtr dot Bothatulh. Gruclùttli and dttateh, mm ]. A. BirlDDg(LMpti(, 1S&7, in-13).
fOS LUELLÉRISIIE EN FRANCE. — t' APPE>D1GE. vices, el qn'oo y a In loate une série de portraiu on caractères k la façon de Tliéophraste. Aristoie avait le premier esquisse plnsienrs portraits de ce genre avec son énergique sobriété de style. Théophraste avait jeté quelques cunlenrs snr ces sévères esquisses ; l'analyse commence déjà, chez Ini, à devenir un t4d>lean. Après lui, de rares Tragmeats en grec, et snrtont une faeUe imitation latine, insérée par Cicéron dans sa Métorique à Bérennias, laissaient deviner que cet art de décrire les caractères avait sa place dans les exercices scolaires, chez les anciens, el qu'il s'y était henrensement perfectionné; tonte la méthode de la Bruyère est déjà dans cet «nique portrait du ■ faux riche >, par Cicéron. Mais rien ne permettait de croire qu'un épicurien pdt se rattacher à cette école de consciencieuse peiotore, comme l'a fait Philodème en ces vingt chapitres sar tOrgmil, oii tontes les variétés de ce vice, toutes les nuances de sa laideur, sont successivement analysées avec une incroyable subtilité, et dépeintes parfois avec une grande finesse d'expression, depub le dédain impérieux jusqu'au pédantisme et à la fausse modestie. La Bmyère, assurément, ne trouve pas encore là un rival ; mais, s'il avait connu des pages si originales, il n'aurait pas dédaigné d'y recueillir çà et là quelques traits pour ses incomparables tableaux.
U y a quarante ans, M. Boissonade, parlant des manuscrits carbonisés d'Herculanum, redisait tristement un proverbe antique r Je crains bien que nous n'ayons trouvé là du charbon au lieu d'an trésor [i). On voit que c'était se décourager trop vite, et M. Boissonade eût sans doute fait amende honorable aux littérateurs épicuriens, s'il
(1) Prèbce de >on édition de Nicélai tugéaisuui (Paris, 1819), p. xn, H. Dacier m montre encore plui découragé diniioD JI^ part lar lu progrii de l'hutoire el de la liuératur* anclemu (18)0) p. K-S3.
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avait pn lire des pages comme celles que je viens de signaler. Les snccesseurs actuels des académiciens d'Hercalattam ont bien fait de reprendre avec une ardeur nonvelle lenr travail d'exhumation et de publier rapidement, Mt-ce même sans commentaire, même sans transcription en caractères cursifs, les nombreux fac-timile qui dormaient dans l'officine du ikfiu«D Jorfonico (i). Chacnndes fascicules qu'ils nous envoient depuis huit ans contient sans doute peu de matière ; de ces pages, il y en a trèspeu qne la critique puisse restaurer avec quelque confiance. Mais n'est-ce point assez de trois ou quatre morceaux tels que l'opnscule de Philodème sur V Orgueil, pour récompenser la patience des artistes qui noas en rendent le texte original, et la science des philologues qui, en Allemagne et en France, parviennent à le restaurer et à le traduire?
An reste, la bibliothèque épicurienne ensevelie par l'émption du Vésuve à Hercnlanum, n'était pas la seule, en Italie, qui nous réservit d'importantes trouvailles. On sait que les bibliothèques de Venise, de Florence et de Borne sont gardées avec un soin, avec des scrupules d'attentionqui vont jusqu'à la jalousie. Mais, fussent-elles plus libéralement ouvertes, il n'appartient qu'à des philologues d'explorer avec succès les dépAts de manuscrits, d'y savoir distinguer les pièces publiées des pièces inédites, et, parmi ces dernières, de reconnaître celles qui méritent la publicité. II y a surtout une classe de manuscrits longtnnps négligés et que d'habiles paléographes peuvent seuls exploiter avec fruit : ce sont les palimpsef tes, ces parchemins qoi ont servi deux fois, et sur les-
(1) Une ùmple noie, pUcée aur U couverlure de cet nouveiui bidcules, Doui ipprend qu'en 1861 Im deuini lur brooïe de \tlia de deni mille colonnes le trouvitent dini rafficinc Jei Papiri Ereolantsi, attenduil publication.
410 L'BELLËniSME EH FRANCE. — l" APPENDICE, qoels une première écritnra a été lavée pour donner place à U transcription d'un onvrage pins moderne. Les yenx les plus exercés ne suffisent pas tonjonrs poor ressaisir tout ce qni n'a pas péri de l'éGrittue primitive ; il faut souvent <)ue la chimie fournisse an paléographe des mojens de laire revivre les traits à moitié effacés. C'est une lotte de patience etd'indn3triequ'onatardivemente9sayée(i), mais qni a souvent réussi au-delà de toute espérance.
Dn homme surtout a, pendant quarante ans, accompli des prodiges en ce genre : c'est l'illustre Angelo Mal. mort cardinal à Rome, en i8â4, après avoir débuté par les modestes fonctions d'écrivain pour les langues orientales à l'Ambrosienne de Milan, et dont le nom a longtemps décoré la liste des Associés étrangers de l'Institut (i). Que de volumes sont dns à la sagacité, à l'activité de ce chercheur infatigable (3) I Assurément, dans l'abondante collection des textes arrachés par lui à l'oubli, il y a bien des compilations de date assez récente, beaucoup de théologie byzantine, beaucoup de grammaire d'une valeur médiocre; documents utiles, néanmoins, pour cens qui estiment que pas un siècle n'est à dédaigner absolument dans l'histoire des lettres et de l'espnt
,(1) Boivîn cependanl, dèsl« dix-Mptièmcnècle.tvut tenté te déchiffraDcnt d'un ptlimpote, le maniucril da livro saiiiti diti ée Jaùt(-£;>Ar«n. VoirLiopoIdDelùle, U Caiinrrdeiniaauicnii,f. !B9.
(2) Ud examen critique et complet des publications d'Angelo Haî relie 1 iaire. Noui ne connaïuoni pas encore de meilleure oolice ■UT cet illuitr« peraoDDage que celle de H. Fiiquet, dam U Noa> velle Biographie générate de A.-Finnin Didot.
(3) En ce qui concerne ipécialemenl In luleun ecdénu tiqua, ou peut coniulter avec fruit, tur cet pubUcationi, le recueil de J. Goolter DowUug : WotUia leriploran SS, Palram idiorumqut vtlerù Eecttiim noaumtiitonm ^im in CoUteliomiut Mnetdcionam poataniaimChiûliMDCCiittuetm edit'u eemUnoaur (OMtaà,\m, în-a»).
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hninain. Mais il ; & là aussi de préciens morcMax à àgualer, même en écartant tout ce qui dépasse les siècles de l'antiquité classique.
C'est d'abord on supplément considérable aux discours de l'orateur classique Isée(t), supplément qui pamt vers le tempe même où le Grec Mustoxydi découvrait et publiait les pages qui avaient manqué jusque-là an plus important discours d'isocrate, VJntidasis (a).
C'est ensoite la correspondance de Fronton et de Harc- Aurèle, image si fidèle et si neuve pour nous d'un corn* merce d'esprit et de cœur qui honore le rhéteur comme le jeune César son disciple (3). Entre l'incomparable correspondance de Cicéron et le joli recueil des Lettres de Mine le Jeune, les lettres de Fronton et de Marc Anrèle, quelque mutilées qu'elles soient aujourd'hui, sont d'une
(t) Ism oralio itt hertJilale CUonymi aune pnmum dupla aac lier [HedioliDi, 1815,iQ-8°). Tjrrwhitt »nh déjji publié eu 1785, à Loudrei, le dUcoun, alori ioédit, du mime onleur Sur la succeiiion Je Uéaéclit.
(2) Hilau, 1813, édilioo (ouïe grecque. Une Mconda édition en piTutdà lSli,i Zurich, p«T )e* soins de J. Caip. Orelli, iTecle diicouTi d'Iiée Sur la lueeeuion de Méaàclit. Deux tndueliont françusa de VAntido4it , euGu complétée, d'Itocnte ont piru, presque nmullsnémeat, l'une en IBB3, celle de A. Ctnelier, puUiée par lei soins de sou ami E. Haret ; l'tulre, en I S64, dans le tome IH des Œuvres complèiti d'Iiocrate IraJuîlei en français p«r le duc de Clenaont-Tonneire,
(1) Fromoiùi eptra inetUla cum EpUlolu item iatdilie Antcaùià PU M. jéurtiii , L. F'eri et Appiani, ««non aliorum veteram fiogjttealij (MedioUni, 18 1 &) , dont une nouvelle èditioD, ■t^ounté* de plni de cent leltrei, par suite de dicouTertes faites au Vatican, panit ï Rome en 1823. Parmi lu fragments qui eurichiueni cette publication des œuvres de Fronton, il faut ajouter un supplément inédit lU disconn de Libanius sur la deslructiou des temples paiena, disconis dont la première édition complète s été publiée par L. de Sinner dans son Deleetiu palram frmtamm {ftxitut, 1843, in^IS).
412 L'HELLËNtSME EN FRANCE. — I' APPENDICE. originalité curieuse et singnlièrement instructives pour les historiens qili étudient cette période de l'EmpiK. L'&me noble et tendre du jeune César s'y épanche avec un arcent pins familier que dans les Pensées, ceavres de son Age mûr. l.e pédantisme du maître s'y montre mêlé d'une candeur affectueuse qui a aussi son éloquence et qui nous fait aimer ce précepteur d'un grand homnie.
Je viens de nommer Cicéron ; ce nom me rappelle plusieurs fragments de ses discours perdus, qu'Angelo Ma! nous a rendus, avec quelques morceaux de leurs anciens commentateurs ; mais surtout ce fameux traité de la République dont nous ne possédions jusqu'ici qn'un épisode, nn épisode admirable, il est vrai, le Songe de Scipion. La République, encore défigurée par bien des lacunes, reparaît du moins sous nos yeux avec la majesté de ses proportions générales, avec la savante autorité de ses doctrines, avec la beauté soutenue d'un langage où se peint dignement le génie de la politique romaine au temps de son plus légitime éclat (i). On sait quelle fut l'émotion de l'Europe savante, lorsque les presses de Rome répandirent ce texte précieux ; on sait comment en fut improvisée, sur les feuilles qui arrivaient successivement d'Italie, l'éloquente traduction de M. Villemain, destinée à doubler par un brillant écho l'effet du beau langage de Cicéron ; comment M. Victor 1^ Clerc, qui publiait alors une édition des Œuvres de Cicéron, put l'enrichir et la parer de toutes ces pages nouvelles , revues et interprétées par lui d'après les sévères procédés de la critique, L'hbtoire serait longue des travaux qui accompagnèrent ou suivirent ceux de nos maîtres sur ce texte d
(1) Rome, deux éditioiu nicceuivc) en ISIS. Uanvialfrançiù, Btrnirdi, aviii, en HOS, tanji uoe restauratioii de ce beloutrige d'ipr^ lei «eulj fispnenls qui en fuiaeDt alora coddui, el son limvtit avait eu uaei deiuccèi pour élre réimprimé en IBOT.
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■mmortel ; M. Ch. GiraDd l'a commencée naguère dans le Journal des Savants (i), et je n'ai garde de m'^ engager ici, quelque puissant que soit d'ailleurs l'attrait de ces souvenirs. Je dirai seulement que jamais les philologues ne furent soutenus dans leur tâche aride par un pins vif intérêt que celui qui s'attache à ce commentaire philosophique de l'histoire et des institutions romaines.
Par une remarquable coïncidence, en même temps qne les Scipion, les Lélius, les Tubéron, revenaient à la lumière ponr nous exposer les principes de la république aristocratique dont ils avaient fait ou soutenu la grandeur, les principes du vieux droit civil retrouvaient dans Gains un de leurs interprètes les plus autorisés. C'est en 1816 que Niebnhr avait découvert à Vérone, dans un palimpseste (3), l'écrit original d'un de ces jurisconsultes qui, d'ordinaire, ne figurent que par de trop courts extraits de leurs ouvrages dans les compilations de Justinien, et qui souvent y figurent altérés et interpolés selon les principes d'un droit plus récent. Nous ne retrouverons sans doute jamais le texte des Douze Tables ni celui de leurs anciens interprètes; c'était déjà beaucoup de remonter sûrement, avec Gains, à l'état moyen du droit romain entre la République et la législation impériale de pins en plus pénétrée par le christianbme. Il appartiendrait à un jurisconsulte d'exposer ici avec précbion tout ce que les Inttitutes de Gaïns nous apprennent de nouveau sur l'état des personnes, sur la propriété, sur le
{!) Addéc I8B0, 1 propo* d'une oauvelle èditioa du travail de H. VilUmain (Pirii, 18&8, 1 vol. in-S").
(3} Li première éditioD en tut publiée i Beriio, bd 1820, pur Im mÙi* du juiiiconiulte Gôschpji. Laieconde fut faile eu 18Ï4 par le nime éditeur, d'après une nouvelle collation du manuKrit par P. Blnhm. Ce texie précieux a été aouvent cominenté et Téimprimè
414 L'HELLÉNISHB EN FRANCE. - 1- APPENDICE, sysième dès snccesùons, snr quelques parties des i%les de la procédure, dont on était loin de soupçonaer l'eztrëme complication. Mais, sans Être légiste, on pent lire encore avec fhiii ce petit volume, partout où i) n'est pas trop mutilé; on y suit avec assez de facilité l'enchalnement sévère de ces doctrines pour lesquelles le droit romain s'était fait un style si ferme dans sa précision et si clair même dans sa subtilité. Malheureusement, comme la République de Cicéron, les Institutes de Galas ne sont qu'un monument en mines. Trop souvent l'oeil s'arrête devant des pages, devant des phrases inachevées, et cela aux endroits mêmes oii devait se trouver la solution des questions les plus intéressantes. Tel est ce chapitre où Galus traitait de la gens et des gentiles, sujet qui de son temps, il l'avoue (i), n'avait plus d'importance queponr l'histoire des origines de la société romaine, mais qai, i ce titre même, attire plus vivement que jamais notre curiosité.
Ce sont des ruines aussi que les grandes compositions historiques de Polybe, de Denys d'Haticarnasse, de Dîodore le Sicilien, de Dion Cassius, d'Appien. Mais, si aatour des murs et des colonnes du monument renversé quelques débris encore peuvent être arrachés an sol qui les recouvre, s'ils peuvent être rapportés à leur place dans l'ensemble de l'ceuvre, nous sommes heureux de cet accrois* sèment, si faible qa'il soit, de lios connaissances. Tel est le service que nous rendait, en 1837, Angelo Haï, lorsqu'il réunissait en un volume les fragments inédits de sept historiens grecs (a). L'origine commune de ces fragments ,
(1) la$i!luiionei, lU, 11 : •> Cum Ulic ii lilidum jui iu dcMietudinem abiite, superracuum at hoc ipioque loco de et re curioiiul tracUre. ■
(2) Scriplorum vtltruni nova Colleetio. Tomut II, Hineneoram gmcomm partie Horai amplttinu i^omw, 1737, iii-4*).
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comme de beaaconp d'antres publiés an seizième siècle par Falvius Ursinus (t) , et au dix-septième siècle par Valois (a), est une compilation, ordonnée jadis par l'empereor Constantin Porphyrogénète , et dont quelques chapitres, aujourd'hui dispersés dans les bibliothèques de l'Europe, nons ont successivement rendu beaucoup d'extraits d'histoire ancienne. Les abréviatenrs ont souvent causé bien dn tort aux lettres, en faisant oublier ou négliger de grands ouvrages une fois réduits à un petit voliune. Les compilateurs et les faiseurs d'extraits ont le , même défaut ; mais, en revanche, ils ont nn mérite, c'est qu'ils sauvent, en partie du moins, quelqaes-nns des gros livres qui ne trouvaient plus de copistes an moyen âge, parce qu'ils ne trouvaient plus d'acheteurs. La compilation de Constantin a eu ce mérite , et, tout récemment encore, on y a retrouvé, dans un chapitre que contenait un manuscrit de la Bibliothèque de l'Escnrial, le récit par Nicolas de Damas, c'est-à-dire par un contemporain, de la conspiration qui mit fin aux jours de Jules César (5). Ainsi, parfois, les plus grands événements de l'histoire reçoivent un jour imprévu par la pablication de témoignages qui en complètent et en ravivent pour nous le souvenir.
Durant cette période si féconde en heureuses découvertes, l'exploration de notre Bibliothèque nationale n'a
(I) Excerpta dt Legatioràbui, etc. (Antuerpls, IBSI).
(3). Pans, msi et letS. Cet dire» cxIraiMODl pu*è depuis <Ian9 |ei cditioQi respectives des laleun luiquels ib Mot empruolés.
(3) Li nieilleure idilion de ce morceau ■ pour titre : /ficolaj Je Damai, Fit Je César. Fragmint récemmtnl JicourtrI tl pubtû pour la premiirt fois tu 1849, nouvelle édition par N. Piccolos, ucompagnée d'une traduclion frangaiie pir A(l(red] D[idol] (Parii, 18&0. Voir te Jounml général Je t'InUruciiott publique, voL XIX, n. 93).
11» L'HELLENISME EN FRANCE. - 1- APPENDICE, pas été non pitfi stérile; c'est de là que sont sortis, en i8i3 et iSi6, trou traités d'Apollonias Dyscole, qni ont permis aux philologues d'apprécier mienx dans letir ensemble les théories de ce savant grammairien [i). Or le deuxième siècle de notre ère, où il a vécu, marque vraiment l'apogée des études grammaticales chez les anciens. L'oeuvre d'Apollonius a été développée par son fils Hérodien, abrégée et commentée par leurs successeurs; Priscien en a extrait la substance pour la répandre sous forme latine à travers les écoles de l'Occident. Mais ces derniers travaux n'ont presqae rien ajouté onchaDgéaiix solides principes sur lesquels reposait, dès le temps des Antonins, la philosophie du langage. Les modernes euxmêmes, il faat bien le dire, sont restés longtemps fidèles à l'esprit de ces vieilles doctrines (a), qui n'ont été vraiment renouvelées que sous nos yeux par la science comparative des langues et grâce à l'impulsion que cette science elle-même reçut de la découverte des anciens idiomes de l'Inde et de la Perse. Apollonius a donc nn rôle de premier ordre dans l'hbtoire de la grammaire, et l'on peut dire que, soit par lenr propre valeur, soit en ramenant l'attention sur des écrits d'ApoIloniuc antérieurement connus, mais un peu oubliés, les trois traités snr
(I) ji. D. da PrenoHÙat libtr primam t£liu at tmm. Brkitro ( Ex Muito andquUatU itudioram leortum expreitui , Berolini , IS13, iD-B>) ; — Imm. BekJuri Aatcdola grmea, vol. U : ^poHoiùi jtltxa/uirim de Ceyuaclionibut et de Advtrbiit libri.tle. (Berolini, 1813). 11 CD faut rapprocher l'imporuuile édition donnce par le même |>UloiogUG de la Jj-nfa.r<d'Apoltoitiiu;,BerliD, IBIT).
(!) Voir Miriout VHirmii de l'Anglau Uirri*, traduit en françaii par Thumt, en IISO, et le Mémoire de Lércuiue (laO!) nir. ta Formatiaa du laagagt amiidèrit dau Ut plut tïniplei tlénuuti de la langue grecque QUaimm de l'Institut national, Sdcnec* monlo et politique!) I. V}.
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le Pronom, sur V Adverbe et sur la Conjonction, publiés par H. Imm. Bekker, ont cootribné d'une façon mémorable aa progrès de ces études (i).
L'originalité des ouvrages d'Apollonitu Dyscole se idod- Ire pins clairement à mesure que nous connaissons mieux comment les théories gréco-latines étaient interprétées par les scoiastiqnes. Sur ce sujet, une longue lacune restait à remplir entre Donat et Alexandre de Ville-Dieu, l'auteur du célèbre Doctrinale grammaticum; elle vient d'être remplie par les recherches de H. Ch. Tliurol , dont les résultats sont consignés dans le dernier volome des Notices et Extraits des manuscrits. Ce grand travail, rédigé d'après des textes inédits, et qui met en lumière la plos intéressante partie de ces textes, nous fait bien comprendre en quelles subtilités s'égarait, â quelle stérilité s'était souvent réduite la science des langues chez nos docteurs du moyen âge, et ce que la Renaissance eut à faire, au quinzième siècle, pour relever, là comme ailleurs, le niveau des études. Dans cette indigence de l'érudition scotastique, les citations d'auteurs classiques puisées à la source même sont si rares, que j'aime à signaler parmi les extraits publiés par M. Thurut une page de grec (a) provenant d'un ouvrage grammatical d'Héro-
( I ) Chute riDgaliére, nutoDt en AUenagne, lei pubUcationi doot il l'igit d'odI eu que ttrdivimeDt l'enet signalé id. Quand je comment lur Apollonius Djicole le* recherthu que j'ai publiée en 1854, je ne trouvii guère d'autres matériaux préparés que les texte* de ce grammairien. C'nt depuii 1854 qu'ont paru Us livres impur- UuU de K. E. A. Schmidt {Halle, tS59}, G. F. Schoenucn (Berlin, 186!) , H. Steinltial (Berlin, 1863) sur l'histoira de* théories grammaticalea dam l'antiquilé. Le rûle d'Apollonius u'éUit pas trèsnetlemenl marqué par Lench dans son estimable ouvrage sur la Philosophie des langues chez les tacieo* (Bonn, 1B38-1841).
(î) Noùca cl Exfra'iU, U XXII, 1" partie, p. 66.
4IS L'HELLËMISUE EN FRANCE. — I" APPENDICE, dien, page dont malheureusement les scribes latios ont fort altéré le texte.
Cette mention d'Hérodien et ce rapprochement des deux langues me condaisent à cnentiouner une découverte récente que M. Boucherie a communiquée à l'Académie des inscriptions et belles-lettres; je veux parler d'un Onomasticon bilingue, portant le nom célèbre de Julius Pollux, et qui, en tout cas, fournira de nombreux et intéressants suppléments à nos lexiques grecs et latins. La découverte a, d'ailleurs, un autre intérêt, en ce qu'elle semble conduire à placer sous le nom, vrai ou supposé, du nouveau Julius Pollux un autre manuel bilingue publié jadis par Boecking et attribué par lui k Dositbens Magister (i).
De l'école grammaticale d'Alexandrie, nous passons naturellement à la graode école de spiritualisme, qui prenaît, vers le même temps et dans le même pays, an brillant essor, et qui devait, jusqu'au sixième siècle de l'ère chrétienne, soutenir si bien en Grèce l'honneur de la pensée humaine. Or, excepte Plotin, le plus illustre d'entre eux, il est vrai, on sait combien peu de ces philosophes nous étaient connus par leurs écrits originaux, dont qnelques-uns ne sont pas encore imprimés (a). L'Europe savante doit il M. V. Cousin, ù M. Creuzer, à M. Schneider, d'avoir exhumé tant d'ouvrages de Proclus (3) qui nous
(I) Doailhti Mngislrl Iinerprelamnilorii/a liber II}, éd. Boediiag (Bonue, IS3!, in-lî). Cr. Compte^renilu] de rActdémie det inscriptioDs et belles-lettres, août et sepKmbre 1BG8, p. 270-ST4, 27T.
(!) Voir (dans h Re'ut Brchéolagiifut de IBSl) : U PhHotoplu
inédjii exiraili du Traité DES PKBlilEBS FBlItClPBS tt Iradmls » lalia par CE. Ruelle.
(-1) Voir l'indication de cei diverses publiealions , dam la Bi-
LITTËRATURE ALEXVNDRINE ET BYZAUTINE. 41» aident à comprendre ce que fut, sons sa dernière forme et dans ses derniers efrorts, la science des héritiers de Plotin. Notre Cabinet des manuscrits grecs anra fourni une grande part des textes nouveaux livrés par ces laborieux éradits aux discussions de la critique.
C'est du même dép6t que sont sortis encore, par les soins d'un helléniste allemand que la France et l'Institut ont de bonne heure adopté, je veux dire de M. Hase, l'Histoire de l.éon le Diacre, chroniqueur byzantin, qu'ont suivie, à de longs intervalles, d'antres publications du même genre (i), et le traité beaucoup plus ancien de Lanrent Lydus sur les Magistratures romaines, ouvrage unique en son genre et plein de faits puisés aux meilleures sources (a). C'est aussi en exploitant notre dépôt national des manuscrits grecs que Boissonade a formé des volâmes entiers à'Anecdota qui appartiennent aux dix siècles de la décadence grecque, et qu'il a comblé mainte
itimktca teript. claii., p. 30B, et dtDi Vjtveriutenieiu ia Recueil publié par M. V. Comin des Opéra inedUa de Proclus (Paria, 1861,
(1) Leoaii Diaeorù Catoi'nsit liitlorla seriptertiqu* o/ii ad m Bj' unainai pert'mtaits (Parii, 1819, in-fo1.), édition devenue d'un* »tr£me rarelé, mais qui, bcuremcmenl, ■ été reproduite en un volume in-S> dans ia ColleclioD do biitorien* bfiaDtiiii, k Roon, M 1838. On peut signaler parmi les lexles historiques dont s'est enrichie ia Collection byzantine en ces dernières annéet : 1* l'ouvrage de Michel Attaliole, publié en 18&3, par H. Brunet de Preale; 3" les demien livres de Nicéphore Grégorss, piihliéa en 18&5, par J. ReUer ; 3« U Chronique du moine Geot^ dit Hamarlole, publiée en 1 8Ii9, i Saiot-Pétershourg, par E. de Munit.
(!) La première édition fut donnée en ISl!, à Paris, par J.-D. Fuss, avec une prélàce de H. Haie. Celui-ci pnbliaiI,douze ans plus tard, le volume qui est resté ion chef-d'œuvre : L. Ljdi de Oilentu qum saperiunl, iota cum/ragmenlo ejiudan Ljdi de mentibta, etc. (Paris, Impr. ny., 1S!4, g. iD-8°). — Tous ces teitea sont rénnia en un volume dans la CallectioD byzantine deRomi(1S31).
4Î0 L'HELLÉNISME EN FRANCE. — 1- APPENDICE, lacnne de l'histoire littéraire (i). Je potirrais sigoaler, d'après ces publications, bien des êcrivaias et mâme des écoles où persiste, avec de piquantes variétés de savoir et de goût, la tradition de t'atticisme (a). En dehors même de l'atticisme artiiiciellement perpétué chez les rhéteurs ou dans les palais des princes, Byzance a tonte nne école de Tersificatenrs abondants et médiocres qni reflètent fidèlemeat tes misères et le faux éclat de son génie en décadence (3). D'ailleurs, il arrive quelquefois que des rapprochements imprévus augmentent beaucoup l'intérêt qui s'attache à tel médiocre ouvrage publié dans les Anecdota de nos hellénistes, Pen de personnes assurément lisent, dans le recueil de M. Boissonade, le romao grec de Barlaam et /osaphM. Mais s'il est vrai, comme tout récemment on a essayé de le démontrer, que ce
(1) Anecdûtugrttca e codiàbiu regiii (Parit, 1839-1813), & lol. (T. m-S" ; Anecdota nova (Paru, 1S44), 1 vol. JD-B». Je oe parle pu de* ouvra^ publié* séparément par le mime érudit et dont oa trouvera t'iqdicaiioa dans lei notices publiéei aur la vie et ses écriti par H. Ph. Le Bas, en 1 Sb', el par H. Naudet, au nom de l'Académie des belles-lettna , eu I8SS. On lira aussi une bonne bibliogt*phie des ÂmeJata grmca de divers hellénistea dans la BiUioiheta leriplorum elaiiicorum d'Engelmann.
(!) Je oe puis que tignaicr en passant la Corrcapooduce de Nieéphonis Chumnui, publiée par M. Boissonade dans se* Aittcjoiai en remontant plus haul, celle de Jean Tieizès, publiée par Preisd (Tubingue, 1851, in-S<>); celle de Piellus avec le César Ducas M avec un certain Eustathe, publiées, la première par H. Boissouade {Pfciti OptuciUa, Paris, 1838)1 U seconde, par M. Tard (deuiième Appendice i sa dissertation sur Thessaloniqnr, IS39, in-S<); enfin les Lettres de Photius, depuis longtemps connue*, mais dout une splendide édition vient d'être donnée par H. Jean Valetla (Londres, 1864, in-1*).
(3) Voir surtout ; Mamutit Philm Carmina tx codd. Eicurùdeiilibiit, Plonnliitti, PariwiU et t'aticoait rurc prinaua eJidil E. Miller [Parit, 13&S-1S&1, 3 voL in-S').
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roDian soit nn tissu de fables pieuses issues du boudhisme indien, antérieures au christianisme, puis accommodées, avec plus ou moins d'art, aux besoins de l'Europe chrétienne, voilà une raison nouTelle pour nous d'étudier avec plus de soin ce livre qui, traduit et remanié en plusieurs lances modernes, a beaucoup servi à l'éducation religieuse de nos ancêtres (i).
Telle est aussi la fable des Sept Sagei, dont la rédaction grecque, publiée, en i8a8, sous le titre de Syntipas, par M. Boissonade, peut être comparée aujourd'hui avec une version syriaque, récemment retrouvée, et prend ainsi nn surcroît d'importance dans l'histoire de notre vieille littérature et de ses rapports avec les littératures de l'Orient (a).
Ici, comme dans la publication des Scholies de Venise, le premier éditeur n'a pas toujours pu mesurer lui-inèine toute ta valeur du service qu'il rendait à l'érudition.
Il n'en est pas ainsi pour des oeuvres d'un caractère plus classique et d'une valeur pins appréciable an commun des lecteurs, et, sur la fin de sa carrière, M. Boissonade aura eu la fortune, bien méritée sans doute, de nous faire un de ces cadeaux, que le public devait apprécier sans peine : je veux parler des fables en vers qui portent )e nom de Babrius. Sous la prose d'autres compilatems obscurs, Tyrwhitt avait retrouvé plusieurs fables en veis
(1) Voir DD Hémoire ite H. F, Liebrecbt (Ebem Jahrbilcher fur roman, und tngl. IMeralar, 11, p. 311) doDl lei concluùoiu sont adoptées p«r HH . Zoteoberg et P. Mejer, éditeun du poëme frau^ù B«rlaim tt Joia/ikat, de Guy de Cunlirû (Slulteart, iSUl, iD-g°).
(2) De Sjntipa << Cjri fifio AadreopuH narralio (Paru, 1828, tn-li). L'original ijritque ■ ^lé publié par J. Landaberger (Poten, ISMt, io-l!). Cf. P. Paris, ilaoi la Revue del cours littéraires du 4 féirier 186â, e( : J/ilonio et liin/ dei Seul savi Ji Soiaa ûiiervaàoai 4i Domeniço Compareiti (Pisi, lS66).
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421 L'HELLÉIfISHE EN FRANCE. — I- APPENDICE, iambiques, qui, jointes à quelques fragments cités çà et là par divers auteurs , donaaient Doe assez haute idée de l'écrivain à qni l'antiquité dut ce renouvellement de la fable ésopiqne. Aujourd'hui eufia, nous tenons mieux qao ce fantôme de fabuliste habilement ressaisi, à travers bien des chances d'erreur, par les conjectures d'un cridqae ingénieux; nous en avons la réalité, réalité encore incomplète, car cent vingt-six fables, rangées selon l'ordre alphabétique par quelque maître d'école du moyen l'ige, et dont le texte est soavent altéré, souvent interpolé, ne représentent pas exactement tout le talent de leur auteur; néanmoins Babrius, tout mntilé qu'il est dans cet unique manuscrit, offre désormais une jtiste prise à l'estime des connaisseurs ( i ) .
Mais cette résurrection d'un fabuliste classique se rattache à tm ensemble de découvertes destinées à honorer ùngulièrement notre siècle et notre pays.
Depuis cinquante ans environ, la section greopie de notre cabinet des manuscrits avait reçu peu d'acquisitions notables, lorsque se réveillèrent les souvenirs du voyage de Villoison en Orient (3). De là l'idée d'une mission qui fut conGée en 1840, par M. Villeraaiu, alors ministre de l'instruction publique, au Grec Minoïde Mynas, en vue d'une exploration nouvelle des bibliotbèques de couvents qui pouvaient receler encore quelques débris de l'antiquité. Mynas, en effet, est revenu les mains pleines de
(1) Voir, sur ce sujet, me* Mémoira de liltinaart aacuiute, p. 487 et luiv. Un nouvetu recueil de Fabulm JEtopiem, publié à Londret eu IS&9, par ComiTali Lewis, ptnût u'étie que le produit d'une fraude dont l'auteur serait Blynas lui-mime [voir udc note de M. F. Dùbuer dans \t Journal gênerai de l'iaitruclioit /iif- Uique du I& (éma 18G0].
(2) Voir pluj haut, p. 286, et la Préface de H. Hase sur Laurent Lydu), p. Lxni et suiv. de la première édition.
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livres, dont piasienrs méritaient et obtinrent saas retard la pnblication qu'ils avaient si longtemps attendue. Ad premier rang sont le recueil de fables de Babiius, dont nous venons de parler, et, dans un genre toot différent, ce livre Contre les hérésies, ouvrage d'un des premiers docteurs de l'Église chrétienne, dont la publication, due au zèle de M. E. Miller, produisit une si vive sensation dans l'Europe savante, et qni a provoqué tant de recherches sur les premiers siècles de l'Église chrétienne (i).
C'est par la même voie que nous est arrivé naguère, après quelques retards, un opuscule portant le nom de Philnstrate sur la Gymnastique (a), opuscule doublement précieux si l'on songe que nous possédons très-peu de documents explicites sur cet art, qui formait la moitié de l'éducation régulière dans les cités grecques, et qui jouait QD r6le si important dans les Fêtes publiques; mais le prix de ce petit ouvrage s'augmente encore par sa date. Ecrit dans le premier, peut-être dans le deuxième siècle
(!) L'édition de H. Miller • paru i Oiford en ISSI. Neuf au plu* tird, H. l'ibbé P. Cniiee donnait du teile grer. une édition fort améliorce, aiec traduclion Utine «t commentaire (1860, Impr. impériali, gr. ■n'4<'). Je remaniue avec r^rel que cet important travail n'est pai même mentionné par H. A. Rcville dans ma mémoire, d'ailleun si plein d'iniérèl, aur saint Hippolyte tl It foft Callîtlc (Revue des Deux-Hondei du là juin tS6&).
(!) Telle publié simultanément à Paris par Hinoide Ujam et par H, C. Daremberg, en 18SS; sévèrement revu par H. G. Cobet {Je Pfiiloiirati libella ntflTM^-iaortxiii, Luçiinâ-BêXay., 1SS9). L'Hi»loire critique de ce petit livre est résumée avec autant de précUion que d'équité par C. H. Volckmar, qui vient d'en donner une bonne édition avec traduction latine en regard et da uotes (Auricie, IBG?, in-8°). — H. Hjnas a pblié aussi (1844, in-B», cbei F. Didot) une lalroduclioa à ta dialectique de Galien, provenant ausû de ion exploration dans les monastères d'Orient. Ce dernier livre parait avoir peu attiré l'atteulion dts pbilosophes et des érudiu.
414 L'HELLËÏISME EN FRANCE. -- 1' APPENDICE, de l'empire, il prouve combien étaient viraces encore, i cette époque, les traditions et les usages de l'hellénisme : le gymoaste y apparaît comme nn personnage de haute considération dans le monde, estimé presque à l'égal du médecin, du professeur de rhétorique ou de philosophie ; les victoires gymnastîques n'ont rien perdu encore de leur éclat ; elles sont toujours un honneur pour la patrie de l'athlète vainqueur comme pour lui et pour sa famille. On se croirait an temps de Pindare et d'AIcibiade, ou du moins an temps où florissait [éphébie athénienne, avec ses règlements d'éducation à la fob physique et intellectuelle, qne viennent de nous révéler tant de précieuses inscriptions (i).
Le même fonds de manuscrits provenant des bihliothèques de l'Orient nous a rendn naguère d'importants traités de poliorcétiqae grecque (a), et quelques fragments d'historiens grecs, parmi lesquels une dizaine de pages d'un abrégé de l'histoire grecque (période des guerres médiques}, par un certain Aristodème, contemporain de Sjli. (3).
L'Allemagne, déjà si habile et si heureuse à profiter des trésors de nos bibliothèques en Occident, s'est associée aussi, par une heureuse émulation, à ces recherches dans les bibliothèques des couvents orientaux. Le nom seul de M. Constantin Tischendorf rappelle des succès mémorables en ce genre d'explorations. Depuis plus de vingt années, cet éminent paléographe nous montre tout ce que
(I) Vinr plus htut, tome I, p. 33.
(!) Publiés CD 1867, pu- les soius de H. C. Weacber, et par In presse* de l'ImpriniGTie impériale.
(3) VoirlaAm'iMarcAï'o/afi'^iicdelseS.Cemèraerecadl publiiii en 1869 ud froment inédit d'Appien, découTerl par H. E. Miller, et que reproduit ivec quelques correctioiu VAanaairi dt tj4uociatian poar l'tiicottragtmem tUt éiudei grtcipui, 1869, p. 124.
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peat encore une curiosité inteiligenie pour ealever aux ctottres de l'Athos et dn Sinaï, souvent même à des cachettes que rien ne faisait soupçonner, soit de très-vieilles copies des textes saints, soit des écrits théologiqaes oà la science des antiquités chrétiennes trouve encore l'occasion d'utiles accroissements. Pour n'en citer qu'un exemple , au monastère de Sainte-Catherine du Sinaï , M. Tischendorf retrouvait en deux fois, et sauvait d'une destruction imminente la meilleure partie d'un manuscrit grec de la Bible, qui parait de peu postérieur au concile de Nîcée (BsS) , et dont le texte remonte authcntiquement de copie en copie (nous en avons l'attestation formelle] jusqu'à l'édition même d'Origène : c'est une antiquité de plus de seize cents ans. Aucun manuscrit ne nous fait toucher de plus près au texte sur lequel s'engageaient tant de discussions entre les premiers docteurs chrétiens et leurs adversaires païens ou hérétiques (i). Les variantes considérables qu'il nous a conservées offrent, dès aujourd'hui, à l'exégèse la matière de fécondes
(t) Vint : T/olil'ta eJiliomt codiàt Biiliorum Sinaïlià aiaplciii imptnlorU AlexanJri II tusctptm. Acctdit Calalogai codicam nuper tx Oritnit Pttropolin ptrtalorvm. Item Ot igrnis Sclioiia !a Prortr&ia Salomimu... cdidit F. C. Tucliendorf (Li]isU-, 1BI30, m-t°). — U liste serait longue des noDomeots de l'antlquilé sacrw que ce Mvaat I mil *u jour. ]e ne cilerai quelï lecoode êdilion (Lipùs, 1861, in-f] de ses Âaecdola sacra el profana ti Oritnle et OcclJealc allala, qui ronlieut i la Sois une revue de toutes ses découveiles, el de précieux spécimeDS de vieille» écritures qui noua annoncent le nouvMU iTaité de paléographie grecque auquel l'auteur (Tavaille depuis pluiieara années. Sur la note précieuse qui bit reoionm li haut l'iulorité du Codej' S'mailkui, voir J.-B. de Rossi, Salleliao di Arcluohgia ChrUtiana, 1S63, p. 6S eisuiv. En I8GA, H. Tischendorf lui même résumait devant une société anglaise l'iiisloire de ses heureuses recherches dans son Méaioin tur ta déetnpfrlt el ranii^uilt dtt CoBXE SmiincDs.
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(!0 L'HELLÉNISME EN FRANCE. - 1" APPENDICE, controverses. La seule publication d'un texte grec complet de l'cpllre apostolique de saint Barnabas, que contenait le même mannscnt, apporte déjà un surcroît précieux au canon des Evangiles. Aussi l'édition moDanaentale qui a été publiée du Codex Sinaîticus , sous les auspices et aux frais de l'empereur de Russie, fera sans doute L'poque dans les études bibliques.
Non loin du Sinaï, les monastères rojites et les nécropoles de l'Egypte, où quatorze siècles de barbarie ont , grAce à Dieu , laissé survivre bien des monuments de l'antiquité, nous rendent peu à peu quelques-unes de leurs ncliesscsjusqu'ici cachées aux voyageurs européens.
Dans sa vive et puissante expansion , hors do monde grec et romain, le christianisme (on l'a déjik vn pins haut) a suscité bien des écoles de traducteurs ; et les lettres profanes ont presque autant proliié qiie les lettres chrétiennes à ce mouvement d'études qui rapprochait les Arméniens, les Syriens et les Egyptiens du foyer de l'hellénisme. De bonne heure, les chrétiens de ces divers pays ont traduit en leur langue non-seulement les livres saints et les livres de controverse l'eligieuse, mais souvent aussi les écrits des philosophes; de bonne heure le péripatétisrae s'est ouvert, en Syrie, une voie nouvelle de propagande (i). Or un vieux fonds de ces livres syriaques, traduits jadis des Pères et des philosophes grecs, restait caché, au désert de Nitri, dans un monastère copte. In voyageur l'y a découvert; la bibliothèque du Musée Britannique l'a récemment acquis, et des philologues compétents n'ont pas tardé à en extraire des morceaux pleins d'intérêt jiQur l'étude des premiers .'igcs du christianisme et de ses luttes contre la théologie païenne (a). Tel est le
(t) Voir E. Renan, de PliUoseplùa ptripeteûea apud Srroi (Pari), 185!, in-S").
(ï) E. Renan, Lettre à M. Re'inaud tur ^ueiijues rus. irriaguet
AUTEURS GRECS THADUITS EN SYRIAQUE. ill fragmeot de VJpohgie pour les chrétiens, par Mélitnn, évêqae de Césarée, au deuxième sièole, que M. ReDan a le premier publié eu France (i); l'opuscule d'Eusèbe sur Us Martyrs de la Palestine, qu'a public en Angleterre W, Cureton (3); telle est surtout une rédaction syriaque ob l'on croit reconnaître l'original même de l'Évangile •elon saint Matthieu (3). La littérature |>aïenne a eu sa part dans ces conquêtes inattendues. La collection si précieuse des opuscules de Plutarque s'est enricliic de quelques pages d'un traité sur U Travail, dont le lilre nous était seul parvenu; un petit dialogue philosophique, dans le genre de Platon, va se joindre au recueil Ui'jà nombreux que nous avions de ces pasticlics , composés, avec plus ou moins de bonheur, selon la manière du maître (4).
Ces premiers succès encouragent bien d'autres espérances. Quelle que soit pourtant l'exactitude de telles traductions, elles ne nous montrent que des idées et des dogmes ; elles altèrent toutes plus ou moins la forme littéraire des originaux, dont elles tiennent pour nous la place. En lisant aujourd'hui, dans un latin qui qui ne fait que traduire l 'arménien on le syriaque , des ouvragesd'Eu-
du Mtttie Bntaitn''<iue conienanl Jet Iraduclioas d'ailleurs grecs profants et des irailés plùlosophiijats (Extrait du Journal asiatique de 18S2),
{I) Dan) le tome II du Spitllrgium loleimeme de dom l^llra (Paris. 1855).
(!) Londns, 1861, gr. in-8°.
(3) Remmiu ufa ttry ancient tecentlou o( the four Gospiel , ia Syriac — ditcortred, ediled and iranslaled liy W. Ciireloii {LondoD, 1858, in-*»). Cf. CyriUi Comaunlarii ia Lucie Eteingelium jiuf lopersanl Syriace « mit. apud Muséum Itniaiiiiicvm rdidil R. PajneSmilli (Oxford, 1858, in-fj.
(t) Voir l'article de Fràl. Dùbner dans la Reme Je l'Iniiruciion pabliqiu du 20 avri 1 1865.
nigti/cdavGoOglc
t!S L'HELLBNISHE en PRANCE. — 1' AEVENDICE. sèbe, de Méliton et de Piutarque, on devine qu'il manque beaucoup à la vérité de pareilles reproductions. Des écrivains médiocres y perdent moins que d'autres ; des documents d'une valeur purement scientifique peuvent n'y rien perdre du tout. C'est pure curiosité de préférer lire Archimède dans le grec original au lieu de le lire dans nne traduction tlatine. Mais que devient une page de Platon on d'Aristote vue par dous à travers ces voiles de deui versions successives, surtout de deux versions faites en des langues sémitiques ? Autant vaudrait certes n'avoir plus le livre que de ne le connaître que par d'aussi inrormes copies (i). Combien n'est pas plus précieuse pour nous la fortune de retrouver en grec, et dans des manuscrits qui peuvent avoir seize ou dix-huit cents ans de date, quelques ouvrages delà littérature classique! Or telle est précisément la joie que nous réservaient les nécropoles de l'Egypte. Depuis longtemps déjà elles nous rendaient une fonle de pièces sur papyrus, pièces d'affaires, il est vrai, d'administration et de comptabilité , documents d'oil commence à sortir tonte une histoire nouvelle des institutions et des moeurs de l'Ëgyple sous les Ptolémées et sous la domination romaine; mais voici qu'elles nous rendent aussi des œuvres littéraires. Quelques colonnes d'un manuscrit de l'Iliade, comme on en peut voir des fragments dans notre Musée du Louvre , étaient déjà de boa augure (a) ; sans accroître beaucouji nos richesses, elles apportaient aux éditeurs d'Homère des renseignements utiles sur la perpétuité d'un même texte classique de ce poète, depuis le premier siècle de
(t) VoirpluHhiullBXlV>1cçoD(tomel, p. 337 eltuiv.).
(1) Voir le tome XYIll, I* partie, de* Notlcei et txtnàii det mantiKritt de la Biblioihéqae impériale, qui contient le texte dei Pipynu du miuée du Louvre, p*ge> 109 et niivantei.
ES MANUSCRITS ARRCS SUR PAPYRUS
l'ère chrétienne jascpt'à la fin d« moyen âge (i). Des fragments d'uD abr^é d'astronomie et d'an traité, d'origine stoïcienne, snr la dialectique, sont plus importants à recueillir (a). Mais nous n'en sommes plas à ces petites satisfactioDs d'érudits ; nous avons maintenant deux discours presque complets, et la moitié d'an troisième di^ cours d'Hypéride, le contemporain et le rival de Démosthène (3). Parmi ces pages, il y en a d'un charme persuasif et gracieux, ce qui était le propre talent d'Hypéride ; il y en a de vraiment éloquentes, comme l'éloge des guerriers morts ponr l'indépendance de la Grèce dans ses dernières luttes contre la Macédoine, morceau que les critiques anciens avaient signalé d'avance à notre admiration. Que d'espérances n'autorise pas une telle découverte! L'Egypte a été longtemps comme un second foyer de l'hellénisme; la bibliothèque d'Alexandrie fut, jusqu'aux invaùons arabes, la plus riche bibliothèque du monde. Bien d'antres villes, bien des particuliers avaient.
(I) Le même fsh reswrt d« Il publication récente palimptette de riliide par W. Curelon : Fragmeals of tkt Ilind of HoiturfromaSrriacpti(impieit (LondoD, 1861, in-folO- Ct. X'Iliade tTHomèrt, éd. AI. PierrOD (Paru, 1869, in-S"], Iniroduclioa, cb*pîire m, p. uv.
(!) NotUti el exlraiu, «te., t. XYID, i* putie, pagei 28 et lui- VRDte*; ptges T7 et suivuilci.
(S) Pour ne pai éteudre outre meture celte bibliographie, je ne citerai que Ici dtmicn Irivaui reUtifi i cet aouTcaux lexto d'Hypéride : L' Euxtn'ippea iflperide puéilieala da Dontmeo Comparelli, con fat-ilmili (Km, 1881); — II dlicario d" Iptrule pà morti ditla gutrra Lamiaca {par le ménie, Risa, 1851, in-*"); — H. Csffiaux ; Béceaiion nounilc du ttxlt de l'araiioa funihrt iTHjpir'uU ,1 Examen dt f édition di M. Compartllï (d»ni U Rfat arihéotogiifat de leptembre- octobre 186S ; tiré i p«rt en IBGG, itec quelques additioDS el correclioni). Cet drai philologue) rcnwignenint le lecteur Mr les tranui de leius devuicien.
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130 L'HELLENISME EN FRANCE. — I" APPENDICE, en Egypte, des dépôts de livres. L'usage égyptien de renfermer des pa]>iers dans les tombeaux ou dans des vases de terre, et la vertu conservatrice de cet henrenx climat, ont pu sauver encore beaucoup d'œuvres qui attendent la main de quelque explorateur européen. Tom récemment encore, voici qae des lambeaux du discours d'Hypéride contre DemadArne, dans l'affaire d'Harpalus, viennent d'être retrouvés (i), qui appartiennent au rouleau mi^me dont M. Hnrris, en i8','8, avait rapporté de précieux fragments. Aussi, pour ma part, si l'on m'annonçait qu'une comédie de Ménandre vient de sortir de ces riches nécropoles , je n'aurais pas à m'en étonner ni h soupçonner là quelque fraude d'un faassaire (a).
Par une préoccupation que l'on pardonnera sans peine u un littérateur, je n'ai guère parlé jusqu'ici que des belles-lettres. Mais les sciences positives ont eu leur part aussi dans les progrés que j'essaye de signaler, et l'exploration attentive des manuscrits de nos bibliothèques européennes n'a pas été sans fruit pour l'histoire des
(1) Je les ai publiés, avec bc-iimile du manuscrit, dios le lomc XKVI, 3' partie, des Hémoiresde l'Académie des ïuscriptiom. M. FK'J. BliM les ■ sussitAt reproduits avec des correclioiu utile* dans soD édition complète de ce qui noua reste d'Hjipéride (Coll. TeiiUner, Lelpug, ISG9, b-13).
(1) Cela loil dil à cause des fraudes, aujourd'hui notoires, du (irec Simonidès, qui a pu tromper lei philologues de Berlin sur un prétendu le^te grec du Pasteur d'Hrrmiu, et qui, naguère encore, trouvait mojen de (aire imprimer, en Angleterre, un prétendu texte grec du Périple d'Haanon, rm dt Carihage , d'après un manuscrit (de SB bi^on) sur papjrus. C'est le même faussaire qui n'a pas craint d'interpoler, dans un traité sur la peïtilure du uioine Dionjsios (romposù en 1458, bu mont Athos) un chapitre où sont décrits les procédés du dagiierrèot}|ie. Voir ; *Ep|irivG{a tûv ïufpiifbiv lEitxpD; T^v ixKXTiaLaa-nx-^v IsTopCov ( ÏE^v^ni, I8â3, iii-8°).
L'IUSTUIHE DES SCIENCES. tSI
sciences physiques et matliL-itiatiqiies. Quelques exemples sufBront à le Taire voir.
Tantôt l'étude plus srnijinlense de manuscrits d'abord superiicielletDent étudiés a écluii'é d'un jour nouveau certaines traditions obscures, comme celle de nos signes d'arilbmé tique (i); tantôt on a retrouvé l'original de documents qui ne nous étaient connus que par des tradactions imparfaites. C'est ainsi que nous avons aujourd'hui, je puis dire, le bonheur de lire dans le grec original l'exposition du fécond et célèbre principe d'Archimède sur l'équilibre des corps solides plongés dans un liquide (a). La géométrie pratique et la musique des Grecs se complètent et séilairent peu à peu par des publications auxquelles la France aura largement contribué (3),
L'hisinire de la médecine, qui doit déjS tant au perfectionnement de la critique, doit plus encore aux documents nouveaux sur lesquels désormais la critique pourra s'exercer, Un opuscule hippocratique, des traités inédits de Galien, de Soranus et d'Oribase , un texte de Rufns presque transformé à l'aide dVne collation nouvelle des manuscrits, sont déjà des richesses dont le nom seul de ces auteurs peut fuii'e apprécier l'importance (4). Mais, si de l'antiquité proprement dite nous descendons jus-
(1} Voir H. Micliel Chosles, Aperru làsloriqut sur l'vrigine ti U tUi/eloppemeal dti mcikadei en gèomélrie (Uru^ell«$, 1837, in-**).
(3) A. Hii, Claiiici auclorts, t. I, p. 421-430.
(3} A.-J.-H. Vinccnl, TfaiU, mr dhers mss. grecs nUaifi à la maiiqui (tome XVI dea Notices el extraits des ma., P*ri), 1847). — Kitreilt dtt mu. relatifi à ta gcoméIrU praùque des Greet (Ibid., <. XIX, t8&8).
(h) Voir le Plia delà Cotleclion dei médecins grées el lalins, piT le ilocteur Cb. Darembcrg, en léle du premier volume de son édition d'Oriliase, publiée avec le concours du docteur Diuseouker (Paris, ISI>1); el le Prospectus de la Bihllothiqut des médecins grecs el lalLii, par le m^me (Paris, 1847).
4» L'HELLÉMSHE EN PRAIICE. — 1- APPENDICE, qu'aux siècles du moyen Age, si nous songeons que, dam cette période, une grande lacune séparait les derniers médecins grecs et romains des médecins arabes , nous comprendrons avec quelle faveur les maîtres de la science ont salué les récentes découvertes dn docteur Daremberg. Ce savant médecin , en eflet , à force de recherches dans les manuscrits des bibliothèques de la France et de l'étranger, vient de réussir, sous nos yeux mêmes, à renouer le fil, longtemps interrompu pour nous, des traditions médicales,* et il a restitué à l'école de Saleme une partie au moins des titres qui fondèrent jadis sa célébrité (i).
La rapide revue que je viens d'esquisser commence aux poèmes homériques ; elle touche à toutes les phases du génie grec et dn génie romain, à toutes les formes de la littérature et à tons les progrès de la science, soit avant, soit après l'établissement dn christianisme. Encore ai-je du négliger mainte petite trouvaille, souvent pleine de conséquences pour l'hbtoire et la critique littéraire. Tel gros volume de controverse byzantine sur les images nous apprend moins de vérités utiles que ne nous en apprennent dix lignes d'histoire conservées dans quelque recoin d'un manuscrit. Par exemple, lorsque J. Franz, il y a vingt-cinq ans, retrouva ]»didascaiie des Sept Chefs devant Tkèbes, d'Eschyle, et fixa ainsi la date d'une trilogie de ce tragique illustre , il mit fin à bien des recherches demeurées jusqu'ici sans succès, à bien des conjectures stériles des critiques sur ce sujet. Lorsque H. Ritscht publia d'abord la rédaction latine, puis M. Cramer te texte grec d'une scholie de Tzetzès relative à la bibliothè-
( I ) Voir Cb. Darembeif : La Médeeiar, hidolrt et dotiriut (Parii, ISe&,l*éd.iD.i:], p. lIS-lTIi-rÉcoledcSalerae-.etlcsAiveDdicesll, III at IV du mime Recueil H. Utlré apprécie cet tnnui ■vec mie autorité Hipérieure duu le Journal du Débait dn 16 janvier IS&B «I du 3& juillet IBGO.
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qae «l'Alexandrie et à l'organisation de ce grand dépôt par les grammairiens au service des Ptolémées, on se (it nne idée plus juste des services rendus à la critique par la première école d'Alexandrie (i). Le petit poëme de Flguris vel sckemaiibus versus keroici, publié par M, L. Quicherat, en 1839, dans la Bibliothèque de l'École des chartes, réimprimé en 1841, à tioettingue, par Schneidewin, et auquel s'ajoutent quelques vers retrouvés plus tard (a), complète utilement le recueil des Scriptores rei metrictE de Gaisford, et nous montre que les anciennes écoles pratiquaient déjj l'usage des vers techniques pour Tuer dans la mémoire les notions élémentaires et les règles principales de la versification. Des fragments inédits d'Avitus et de saint Augustin, conservés sur papyrus dans les bibliothèques de Paris et de Genève, et publiés naguère par MM. L. Delille, A. Rilliet et U. Bordier, sont encore, pour l'histoire ecclésiastique, des acquisitions dont il ne faut pas mesurer le prix à leur étendue (3).
Pendant même que j'écris, voici l'iafatigable Tischendorfqni dous envoie d'Italie quelques fragments inédits de Philon (4] ; voici mon confrère E. Miller, qui, de retour d'une double mission en Italie et en Orient, remplit
(l) Voir notre Comnuntam lur la Poéii^ue itArUiott, p. 418 de r£i><ii sur thisloire de la eritiqut chez lei Grtti, et H. PatiD, Éludu fur Us Irogiquei grrei (t. 1, p. 20 el p. 205 de Ib V édilion). — RiUclil. Appendice du livre sur les Bibliothèques d'Alexamlrie (Breslsu, 1B36); Cramer dans sei JaetJula Pariiiiia, t. I, p. 6; puis Rilschl, Coroltarium diipulalionïi de Bibliothtcii Alej^ndrlau dequt PiiUiraii carit komtr'icis (Bodd, 1840J.
(î) Bibliothèqut de VÉcoh des eharles, lï» série, t. II, p. 160. * (3) Éludes palèograpkiqaei el historltfaet sur des Pa/iyras du ilxiime slèele, etc. (GeDcvr et Bile, ISGC. in-i°).
(4) Pliilonea inedlta ettera, altéra mine demian rtele e-z vtttrt seriplura eriila (Lipsie, 18C8, iii-8"),
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les promesses d'un récent Rapport à l'Empereur (i) snr ses découvertes dans des bibliothèques déjà tant de fois explorées ; ses Mémoires de littérature grecque, que vient de publier l'Imprimerie impériale, contiennent une nouvelle rédaction du Grand Étymoli^ique, avec de nombreuses citations des poètes classiques, plnsieors opuscules alexandrins fort utiles poar l'Iiistoire de la lanine grecque, particnlièrement pour la connaissance des proverbes grecs j et quelques pièces de la famille, bâtarde il est vrai, des jmésies dites orphiques, intéressantes du moins jiour l'étude de l'bellénisme aux siècles de sa décadence.
Les inscriptions grecques recueillies par le même voyageur, et dont il a commencé la publication dans la Revue archéologique, m'avertissent que je n'ai rien dit encore de cette littérature qui s'est conservée non sur le papier, mais sur la pierre ou le bronze ; je n'ai rieD dit des inscriptions, dont le nombre a an moins doublé par suite de fouilles heureuses, et s'élève aDJnurd'hni à plus de douze mille. Il y a lit des riciiesses d'une infinie variété, depuis les textes de lois et les documents diplomatiques jusqu'aux petites pièces de vers ou épigramirtes, qui sont quelquefois des chefs-d'œuvi-e en leur expressive brièveté. Pour signaler en ce genre tout ce qui mériterait tue mention, il me faudrait ouvrir un chapitre nouveau, où la bibliographie tiendrait, à elle seule, beaucoup de place (a) . Sans vouloir m'engager si loin, je ne puis cependant ra'abstenir de montrer par quelques exemples combien les décoD-
(1) jirclti</ft ditmiit'iont icienùjiqaes, 3* série, tome 11, p. 493; et Lecture faite a la «éance publique de l'Acadi'mie dei inscriptkn» et betlet-tetlret, le 28 juillet tS6S, reproduite par la Revue coaltiuporaine du 31 juillet de U même année.
(î) La Bibliolheca tcriplorum claiticorum d'EDgelinauti, au mot liutripiioHti, Tauruirt déjà d'abondantes indientioui lur ce sujet.
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vertes épignphiqoes agruidissent et affermissent chaque jour la science de l'antiquité,
La littérature et l'hbtoire y ont chacune leur part, une large part de profit.
An point de vue littéraire, c'est beaucoup de pouvoir ajoutera Upptndice àel'Kaihoiog^B grecque plusieurs centaines de petites pièces, dont qnelqnes-aiies appartiennent aux Hteilleures époques de l'art. Elles ne seront pas un médiocre ornemeat à l'édition que M. Boissonade avait préparée de l'Anthologie, dont M. Diibner a publié un premier volume d'après les papiers du savant helléniste (i), et dont l'achèvement, apr«s la mort de M. Hùbner, a été confié an zèle de M. Dekcons.
Au même jmint de vue, la variété seule des dialecles municipaux que nous montrent les insri-ipiicius pi-uvenant des divers pays de la firèce nous aide singulièrement à comprendre le vrai caractère des dialectes httéraires , et ù voir comment chacun de ces grands dialectes représente plutiH des écoles de lettrés que des groupes de population helléniqne (2).
Lesdiversitésmèmesderécritnreépigraphique ont pour nous leur intérêt i elles ont jeté bien des lumières sur les transformations de l'alphahet ap|)elé cadmécn, qui joue un si grand n'ile dans l'histoire de la civ llisiition européenne. Mais surtout l'histoire des institutions et des mœurs s'éclaire et se complète par tant de pages qui sont comme des feuillets épars des archives de tant de villes antiques, souvent des plus célébras (.1). C'est grâce aux in-
(11 Epigtammatam ÂiaUaiog\a Palaiiiin cum PUii:„UU et appendice aowa epigrammalum Ttlerum ci liiirii tl marmoribui Judo- -um, etc. T. 1. Para, 1864, in-8' (Bibliothèque F. Didoi).
(î) Voir mes Mémoiret J'IUtloire ancienne et de plùlotogie, p. I>3 et lui*.
;-l) J'ai [iréMnlé, sur ce lujet auisi, qudquei apei^ui dans le Dû*
4M L'HKLLEHTSIIE EN FRANCK. — 1- APPEimiCE. scriptions qu'ont pa être écrites avec quelque précision ïf^conomie politique des Jlhéniens {1} et la Marine des Athéniens (1), par l'illustre Boeckh. I^s seuls textes tmnvés sur les murs du temple de Delphes et dans quelques localités voisines parO.Mùllerd'abord, puis par MM. Foucart et Wescher, de l'École française d'Athènes, nous ont l'évélc (le mot est strictement vrai) une institution que nous laissaient absoloment ignorer les auteurs anciens, je veux dire l'usage de l'affranchissement des esclaves sous forme de vente à un dieu (3). Deux actes également retrouvés à Delphes ont permis à M. C. \\e3cher de reconstituer enliu l'histoire de {'amphictiemie, depuis les temps de l'autonouiie grecque jusqu'à ceux de la dominatiun romaine (4). Les inscriptions, jointes aux textes conservés sur les papyrus, n'ont pas été moins utiles pour compléter les annales de l'Egypte sous les rois grecs et sous les empereurs romains. On sait l'importance de la
coiiM prononcé i la séance aaiiueUc de la Société des Antiquaires de Normandie le IS décembre 1864. H. Pr. Lenonnant l'a traité, avec tous lei déveioppementi que comporte l'étal actiiel de la science, dans un mémoire couronné par l'Académie des iuicriplîons, et qui est en ce momeul mu« preue.
(I) Première édition, I8i1 (elle a été traduite en frao^it, Mai* ■ani le* pièces justificatives, par Lali|ant,en 1IÎB); l'édition, I8&I, en i volume* in-8>.
(!) Berlin, 1840. Les documents découverts au Pirée eu 1835 (arment la plus solide parlie de l'érudition sur latiaelle repote le travail de l'aiiteuT.
(3) inicnpl'iQna rtcutitiiu à Dtlphei tl /lubliéti pour la première foii par G. Wesclier et E, Foucart (Paris, 1863, in-8"). — E. Foncart, lar V Affraitchittemenl dei eiclants par /orme Je vente à une Svlniti (Paris, 1861, 10-8", dans les Archives des missions scienti*
(4) C. Wescher, ÉtiiJe siir le mooumeni iilingue Je Delphet (Paris, 18G8, in-4°, I. VIII des Mémoires présenté* par divers savants i l'Académie de* inscriptions).
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Tameiue pierre de Rosette, qui contient en deux langues le texte, mal heureusement mutilé, d'un décret des pi-ètres égyptiens en l'honneur de Ptolémée Epiphanc. Les résultats obtenus par une série d'eiïorts et de divinations heureuses dans la comparaison du texte grec avec le texte égyptien viennent d'être confirmés par une découverte eocore plus brillanle , celle du décret de Canope . où trente-sept lignes intactes en langue égy|itienne se lisent traduites par soixaote-douze lignes de grec également intactes (i). Ces documents bilingues ne sont pas seuls féconds pour l'histoire. Les Recherches sur CÉgypte de M. Lelronne, puis les deux premiers volumes de son Recueil des inscriptions grecques et latines de l'Égjpte, ont jeté les plus vives lumières sur les institutions religieuses, politiques et civiles de l'Egypte gréco-romaine; elles ont servi à en dater avec précision les monuments, à y suivre les lents progrés du christianisme (2), à montrer la résistance obstinée des tieux cultes; ce que l'Egypte a gagné, et aussi, hélas! ce qu'elle a peixlu au milieu de la rénovation générale du monde par la religion nouvelle, qui interrompit tant d'usages antiques et brisa sans pitié les œuvres d'un art et d'une industrie quarante fois séculaires. Ce ne sont pas là des curiosités |K>ur les érudits, ce sont des pages qui intéressent le politique autant que le moraliste.
Mais les vérités de l'histoire ancienne ne s'augmentent pas seulement pour nous par l'acquisition de documents grecs et romains; elles s'éclairent, comme par reflet, de tout ce que gagnent en lumière les histoires des nations voisines. Or, plusieurs des peuples que les récits d'Héro-
(I) Publié en IRGG, à Berliu, par H. Upsius, et k Ykiiiie, |>«r H H, Rei Ilitch et Roescler.
(!) Sur ce lujct en particulier, voir un Mémoire de H. Lelronue daiu le lome X du Recueil de l'Académie det ÎDacripliou*.
431 L'HELLÉNISME EN FRANCE. — I- APPENDICE, dote ou de la Bible nous avaient, jusqu'ici, seuls fait con. nattre, oui retrouvé naguère les titres authentiques et nationaux de leur célébrité. L'Assyrie et l'Egjptene nous parlent plus seulement par des témoignages indirects ; leurs vieux monuments, sortant de la poussière avec des milliers d'inscriptions, et leurs langues en6n expliquées, confirment, complètent ou corrigent tour à tour les témoignages des historiens classiques. L'inscription du rocher de Behistoau comble mainte lacune de l'histoire des Achéménides et nous aide ù mieux apprécier la véracité d'Hérodote. Les pierres de Babylone et de Niniïe nous rendent enfin lee annales de l'empire qui a précédé celui des Mèdes et des Perses. Pour l'Égjpte, les prières de la science datent déjik de plus haut et ne sont pas moins brillants. Que savait-on des Pharaons antérieurs à Psammétik avant les mémorables découvertes de Champollion et de son école 7 Et combien ces découvertes ont transformé pour nous le champ des antiquités égyptien*
Dans la Perse et dans l'Inde, les monuments n'ont pas seuls reparu au jour ; toute une littérature, avec tme langue admirable, avec de subtiles méthodes d'analyse grammaticale, est sortie des sanctuaires et des bibliothèques. L'antique Tamille des Aryens, nos ancêtres, nous a enfin dévoilé ses traditions, ses Tables, sa philosophie originale et profonde.
A toutes ces belles nouveautés l'étude des mots ne profite pas moins que celle des choses; disons mieux, grâce à ces nouveautés, les deux études se confondent de plus en plus l'une avec l'autre. La connaissance du sanscrit ei du zend a profondément renouvelé celle des langues en général, et elle en a fait, sous le nom de grammaire comparative, une des branches de l'histoire. Les deux tangues classiques par excellence, dans l'Occident, legrecet
DÉVELOPPEMENTS DE lA OtniQUE. 410
le latin, en ont reçu comme un surcroît d'importance et d'autorité. A l'iotérèt des fortes pensées et des grands souvenirs qu'ils expriment dans les livres, snr la pierre ou sur le bronze des moanments, se joint l'intérêt de leurs rapports de Gliation avec les langues de la Haute- Asie. Analysés af ec une précision nouvelle, l'idiome d'Homère et celui de Virgile nous révèlent des phénomènes longtemps inaperçus ; comme ces débrb de végétaux et d'animaux perdus, qu'on observa longtemps sans en comprendre l'origine ei la signification géologique , bien des mots et des formes grammaticales, eu grec et en latin, prennent à nos yeux on sens et soulèvent des problèmes que ne soupçonnaient pas nos devanciers. Peu à peu se développe tme physiologie positive du langage, qui touche aux plus profonds mystères de la vie humaine et de ses formes diverses.
Les horizons de la critique littéraire s'élargissent en même temps que ceux de la grammaire et île l'histoire. En brisant, avec quelque rudesse peut-être, le cadre où s'enfermaient nos théories classiques, Wolf nous a induits à comparer les littératures comme on fait les idiomes; celte comparaison met en relief des beautés jusqu'alors mal appréciées dans les chefs-d'oeuvre même de la Grèce. Le goût sévère, mais un peu étroit, de nos maîtres s'était ù tort effrayé. Homère gagne beaucoup plus qu'il ne [)erd à rentrer, par d'évidentes analogies, dans une famille nombreuse de chanteurs populaires, comme en ont produit, au temps de leur jeunesse, toutes les races vraiment généreuses et dignes de la gloire, depuis l'Inde jusqu'aux peuples chrétiens dn moyen âge. Le Ramayana, les Nibelungen et la Chanson de Roncevaux rehaussent l'Iliade et rtWtîïe'e, en mùme temps qu'ils nous aident à en expliquer sans miracle la formation primitive, A ce point de vue, l'étude des monuments, longtemps oubliés ou
tfO L'HELLÉNISME EN FRANCE. - l" APPENDICE, luécoanns, d'uDe poésie étrangère sert pins au perfectionaeiuent de la critique, en matière de littérature grecque, que ne ferait peut-être la découverte d'une épopée du temps de Pisîstrate ou de Périclès, C'est que désormais toutes les parties de l'histoire sont solidaires l'nne de l'autre ; c'est que toutes les œuvres de l'esprit sont tenues pour sceurs, en quelque langue qu'elles se produisent. Mais si la Grèce et Rome perdent, au proGt de l'humanité, le privilège d'attirer seules notre attention , elles en gardent d'impérissables par la supériorité de leur génie, par les rapports étroits que ratBnité naturelle et l'édu* r.ition maintiennent entre ces deox grands peuples et les ]>enples chargés par la Providence de diriger aujourd'hui le progrès de la civilisation.
DEUXIEME APPENDICE
DE l'état VEB âTUDSB DE UNCVB BT DB LITTKBATUIE GBBGQUBg BN FBAHCB, DaHS LES TBBHTE DERNIÈBBfi AN- NÉES (l).
Considérations générales.
C'est un fréquent sujet de plaintes, ea France, que le prétendu affaiblissement des études de littérature ancienne, et particulièrement de littérature grecque. I^
(1) Publié dua la CollectioD det RapporU que H. Duruj, minbtre de l'inMruclion publique, demsada, en 1S60, à divers tavantt MT lei denilen progrès et nir l'état actuel des scieucea et d«s lettre*. En réimpriDunl ici ce morceau, doui j avoiu bit quelquet addilioDS Déceuaires pour le mcUrc nu courant des ptiblicalions nouvelles, et aiuû quelques suppressions pour ne pat répéter rartains TenseignemeDU déjà consignés dans le premier Appendice. Dans la longue énumêraliou qu'on va lire figurent bien des ouvrages dont il me luflisait de nommer les aulenn. Quant à met propres livres, je me suit borné, d'ardinaira, à les mentionner eu leur lieu, sauf le cas oii l'intérêt génér«] de la science m'autorïsait k expri' mer avec (ranchiM des oplniou et des jugements qni loucheni à me* iTaTaui personnels. J'ai cru aussi qu'il était équitable d'accorder au moins une mention k beaucoup de publications modestes, qui, sans marquer un notable progrès de l'érudition, contribuent néanmoins i faciliter les études de littéral répandre le goût dans notre paj's.
441 L-HELLÉWSME W FRANCE. — S" APPE3(DIŒ. présent expoiié Tera voir pent-ëtre que, loin de l'alTaiblir, l'étude du grec, qui, au dix-huitième siècle, avait presque disparu de l'enseignement universitaire (i)et n'était guère représentée que dans nos Académies, a fait, au contraire, de notables progrès parmi nous depuis cinquante ans.
Pltisîeurs faits géoéraux attestent, avant tout, ce progrès :
i> L'augmentation du nombre des chaires publiques attribuées à l'enseignement des lettres grecques, l'extension et la variété croissante des progranunes suivis par les maîtres, l'assiduité eFGcace d'un nombre relativement considérable d'auditeurs,
a° L'élévation moyenne de niveau constatée, 'ù cet égard, malgré quelques alternatives, dans les épreuves de la licence es lettres el dans celles de l'agrégation.
3> Le grand nombre de thèses soutenues pour le doctorat, sur des matières d'histoire, de géographie, de philosophie, de littérature et aussi de grammaire grecques. Cela est surtout sensible depuis 1840, époque 011 va règlement nouveau a élai^i le cadre de cette épreuve universitaire, en accordant formellement aux candidats une liberté dont ils ne jouissaient qu'à titre de tolérance pour le choix des sujets de leurs thèses. De 1840 à 1869, sur environ deux cent cinquante candidats reçus, cent quarante ont traité, dans une de leurs deux thèses ou même dans toutes les deux, des matières d'antiquité gi-erque. Beaucoup de ces thèses offrent un intérêt sérieux à la critique; quelques-unes sont de véritables ouvrages et ont obtenu, après l'épreuve officielle, d'honorables succès soit devant le public, soit devant l'Académie fran-
(I) Voir plus baul, p. 39G, n. i, 309. Cl TaUefniid, Rapport sur rinilraclion piitliqat (Paru, 179i,io>4°), p. 131, 133, où li' lilin tst la leiile dïs ileui langues cluMques que l'on maintieniie sur le programme de rinslTiiclion secondaire.
LE DOCTORAT ES LETTRES. H
çaise, qui, grâce à l'heureuse libéralité des fondations Hontyon, peut, chaque année, récompenser jiar des prix tout ODvrage écrit sur un sujet relatif îi quelqu'une des sciences morales, pourvu qu'il unisse le mérite du bnn langage à celui de la doctrine.
On ne saurait énumérer ici tontes ces thèses. Une bibliographie s|)éciale en a été dressée, en i8jj, par M.A.Mnurier, et complétée, en 1869, par l'auteur, avec le concours de M. F. Deltoor (i); elle aidera, du moins ponr la période oii elle se renferme, ù compléter l'esquisse que nous traçons, et dans laquelle d'ailleurs les thèses les plus importantes seront citées selon l'ordre des matières. On remarquera que plusieurs ont pour antenrs des gens du monde ou de futurs jurisconsultes, qui ne chercliaient dans les épreuves du doctorat qu'une occasion d'exercer leur esprit à des études difficiles et mérituires. Deux fois même de laborieux candidats se sont gratuitement imposé la lâche d'écrire en grec la thèse que le règlement leur demande d'écrire en latin. La thèse grecque de M. Mervoyersnr Apollonius de Tyane (1864} n'a pas paru moins estimable pour l'élégance et la correction da style que pour les qualités de l'érudition.
L'honneur da pmgrès que nous signalons revient, pi>ur nne large part, î\ M. Victor 1^ Clerc, doyen de la Faculté des lettres de Pans de i8!13 à i863, qui, durant ce long décanat, a constamment donné an doctorat es lettœs l'impulsion la plus vive et la plus féconde. Helléniste luimême autant que latiniste, au commencement de sa carrière, il savait mieux que personne diriger les jeunes esprits vers les parties inexplorées de la littérature grecque. De Paris, ses exemples et ses conseils ont étendu leur juste et utile influence jusque dans les Facultés de pro-
(1) Chez DelaUin, un vol. in-S*.
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Il faut aussi noter la part d'action utile exercée par les maîtres de l'Ecole nonnaJe supérieure et par les jeunes professeurs qui en sortent chaque année pour répandre dans toute la France les traditions de ce riche enseignenent.
Les Facultés de théologie, que nous n'avons pas à jnger ici pour leurs travaux dogmatiques, inériient da moins d'Être signalées pour leur zùle ii seconder les études d'anliqiiité ecclésiastique, spécialement en ce <pâ concerne les Pères de l'Église grecque. C'est ainsi que dans la lisie des thèses de la Faculté de Paris, imprimée en i86{, à l'occasion de l'ouverture des cours, on relève celles de l'abbé Cruice (i8j5) sur ]ùs Philosophumena d'Ongène; de l'abbé Lagrange (i856) sur la Controverse entre Cebe ctOrigènei de l'abbé Jallahert [i858) sur le Pasteur d'Hermas, etc.
D'ailleurs, plusieurs sujets du même genre ont été traités soit par des laïques, soit par des ecclésiastiques, en vue du doctorat es lettres : les écrits du faux Denys l'Aréopagite, par M. Montei (1848); la prétendue Cwre.t/>ondatice de Sénèque et de saint Paul, par M. Anbertin(i8j7)i Saint Justin ^ar H. Aube, et Saint Sasilepar M. Fialon (1861); Sjnésius, par M. Druon (iSSg); l/nfluence des Pères de l'Église sur F éducation chrétienne au tjuatrième siècle, par l'abbé Lalanne (i85i) ; les Pkihsolihumena, par l'abbé Jallabert (i8à3); Philon le Juif n l'École juiee d'Alexandrie, par l'abbé Blet {i85/,), etc.
4* Une création récente a surtout développé cette ambition, un peu neuve dans le clergé français, ponr nos grades universitaires : nous pailons de l'École des hautes études ecclésiastiques établie, en i8',6, par MrAfTre, archevêque de Paris, dans l'ancienne maison des Cannes,
LES IÏTI3DES GRECQUES DANS LE CLERGË. tib sons la savante et libérale direction de l'abhé CruJce. De cette école sont sortis, depuis >ingt ans, un grand nombre de licenciés et dedoctenrs,qiii ont apporté, soit au service de l'Université, soit à l'enseignement des séminaires, les Tniits d'une solide instruction littéraire, et qoi par là ont f<irt heureusement contribué au rapprochement des esprits entre l'Eglise et ta société laïque. La théologie protestante n'est plus aujourd'hui la seule, en France, qui aime l'érudition et qui la poursuive jusqu'à ses sources premières. L'épiscopat français compte parmi ses membres des docteurs jadis sortis de l'École des Carmes et reçus, en Sorbonne, à la Faculté des letti'cs. Plusieurs docteurs es lettres de Paris figurent aussi parmi les congrégations religieuses.
Même en dehors de ces alliances, l'Episcoput Trançais se montre de plus en plus favorable aux études de littérature grecque. En général, il s'est défendu des paradoxes hostiles à l'étude des autem-s profanes, quand ce sujet souleva, il y a quelques années, de vives controvei'ses. Un éloquent évèque. Me Dupanloup, a même, et a plusieurs reprises, encouragé |>ubliquenieat une juste admiration ]>our les tragiques grecs, en faisant représenter en grec par les élèves de son petit séminaire des tri^ gédies de Sophocle et d'EschvIe.
C'est l'occasion de rappeler que deux ou trois tentatives de représentations semblables (mais en frimcais), quelquefois soutenues par le talentil'habiles artistes, n'ont pas manqué de succès sur les théâtres Je Paris, et que les chefsHl'ceuvre de la scène antique ont trouté là d'intelligents et sympathiques auditeurs.
5' Les concours académiques, et spécialement ceux de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, ont jii-oioqué aussi la composition d'ouvrages importants, j>nrini lesquels nous citerons -. en 1847, \ei Recherches sur l'c-
lie L'HELLËNISHE EN FRANCE. — !• APPENDICE. Itiile da grec en Occident, au mi^en âge, par M. E, Re- ■ iian (inédit] ; en 1860, les Recherches sur les auprès de l'orateur Hypéride, par M. Jules Girard, qui a publié (en 186a) deux chapitres mnsidérables de son travail, et [>ar M. Fr. MeuDÎer, dont le travail est encore inédit; en 1 863, l'Histoire du Roman chez les Grecs etchezles Romaiits parM. Chassang; en 186',, les Recherches àe}A.(i'\Ae\ sur les traductions grecques de nos romans français au quatorzième et au quinzième siècle; en i865, VExamen cri~ tique des livres qui portent le nom ^Hermès Trismégiste, par M. L. Ménard, dont le méiooire vient de paraître, et par M. Robion, dont le mémoire est encore inédit.
L'Académie française associe, depuis quelques aimées, ses encouragements à ceux de l'Académie des inscriptions, en proposant |)oar sujet de prix des études de roolule et de littérature sur l'antiquiti^. C'est ainsi qu'elle a, en i85i, demandé une nouvelle traduction de Pindare et qu'elle a partagé, en i8î3, la récompense proposée entre MM. Coilin, Fresse-Monval, Poyard et Dehèque. En i8>',, un concours ouvert sur le poêle Ménandre produisit deux bons mémoires de HM. Ch. Benoit et G. Gaizot, entre lesquels fut partagé le prix. Deux autres essais sur le même sujet furent en même temps publiés, l'un |iar un jeune [irofesseur, M. Ditandy, l'autre par un des vétéians de notre enseignement universitaire, M. Stiévenart. En i858, fut couronnée la belle Élude sur Thucydide, par M, Jules Girard, publiée en 18C0.
Tout nn Tolame de recherches apjirofondies sur /, Jmj-ot, œuvre demeurée unique de feu Auguste de Rlignières, doit aussi son origine à nn concours d'éloquence ouvert par l'Académie française. En complétant son discours académique par des reclicn'lics plus gêné* 1-ales d'érudition sur les tradncteui's d'auteurs anciens an e siècle, le jeune écrivain s'est assuré des droits à
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l'estime des helléoisies comme à celle des bommes de goût.
6* A ce mouvement de féconds travaux se rattache la création de l'Ecole française d'Athènes, fondée par le gouvernement du roi Louis-Pbilippe, d'après le plan et les vues de M. de Salvandy, et spécialeioent soumise, depuis dix-huit ans, au patronage de l'Académie des belleslettres (1). Bien que les mémoires publiés par les membi'es de cette école soient surtout archéologiques et que, comme tels, ils doivent être appréciés dans un autre de ces Bapports, on ne peut manquer de signaler ici les effets heureux d'une telle fondation. Elle a viviGé d'un esprit nouveau les études universitaires par l'alliance de l'archéologie avec la littérature. Plusieurs thèses de doctorat soutenues par d'anciens membres de l'École d'Athènes suffisent à montrer les avantages de cette alliance, à laquelle notre érudition classique était restée, jusqu'à présent, trop étrangère. Nous citerons seulement pour exemple : la thèse deM. Beulésnries beaux-artsàSparte (i853}, celle de M. Jules Girard sur l'atticisme de Lysias (18Ï4), celle de M. Alexandre Bertrand sur les dieux protecteurs des héros d'Homère (i85i)), celle de feu Bazin snr la condition des artistes dans l'antiquité (iSfil), la dissertation de M. Gandar intitulée : Uom^re et la Grcce loiitcinporaiiie (i85()).
La grammaire et l'histoire des dialectes grecs commencent atissi à occu|>er le sèle de nos jeunes éiudits. Apres l'essai de lU. Benlé sur les origines du romalqne {i8j't), nons avons vu tout récemment feu Gustave l>eville soutenir une thèse sm- le dialecte tïuconien (1866).
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L«s rajipnrts de plus cd pins TréqueDU entre la France et l'Orient grec donnent à ces sortes de recherclies un surcroît d'intérêt ; ils tendent k rapprocher l'enseignement du grec ancien et celui du grec moderne. Ils font sentir plus vivement que jamais le besoin de revenir aux usages qu'a interrompus, à partir du seizième siècle, la malencontrense réforme de la prononciation par les disciples d'Érasme (t). Aujourd'hui que la prononciation hellénique de l'Orient est pratiquée dans tous les cours d'enseignement supérieur, il était opportun de se demander si l'enseignement secondaire ne devrait pas revenir aussi il la prononciation seule usitée dans les écoles d'Orient, même pour le grec ancien, seule appuyée, malgré d'inévitables changements, sur une tradition vraiment nationale. Consultée, en 1864, sur cette question (a), l'Académie des inscriptions s'est prononcée en faveur d'une contre -ré forme, à laquelle d'ailleurs les Hellènes nous convient de leurs vœux les plus ardents. I.:n tel changement ne saurait être décrété sans préparation, ni même pratiqué sans réserve; mais toutes les mesures qui |>euvent nous y préparer semblent désirables, et parmi ces mesures on mentionnera ici la création récente d'une classe de grec moderne au lycée de Marseille (3). Déjà quelques professeurs de nos lycées du
(1) Viiir plus liBul, tome I", l'Appendice de notre TII' le^n.
(3) Ce fut i l'occaiion du mémoire publié par HH. G. d'Eîchtiui et Renieri, lur V Vingt pratique dt la langue grecque. Au reste, l'Académie aviil depuis lon^empi témoigoéde ton iatéritpour celle i|uc9lioD en proposant comme sujet d'éludés aux membres de l'Ëcole française d' Athènes des recherches sur les variétéa actuelles de la prononciation en Gi^ra.
(3] Le professeur chargé de cet eogelgnemerit, H. Blanord, vienl précisément de publier un opilKule donl le titre seul annouce bien rîDtcntioD : Le grec moderne enseigné à l'aille de la Grammaire grtcqut de Baraouf.
LA FRANCE ET LA GRÈCE MODERNE
centre et du nord de la France donnent l'exemple de pratiquer avec leurs élèves la méthode suivie en Orient. Le voisinage Juuroalier du romaïque et dn grec ancien dans une ville cosmojiolite comme Marseille, et dans un établiùement quï compte beaucoup de jeunes Hellènes parmi ses élèves, contribuera utilement à seconder le retour que nous souhaitons pour le profit des lettres grecques et aussi dam l'inlérêt de nos alliances naturelles avec rOricDt chrétien.
Le cours de grec moderne proressé pendant cinquante ans, à l'Ecole des langues orientales vivantes, parM. Hase, l'est aujourd'hui, avec une plus jeune ardeur, par son disciple fidèle M. Brunet de Preale, philheilène aussi dévoué que judicieux, et qui sert activement cette même cause de l'union entre les hellénistes et les Hellènes, Sous le titre modeste A'Jbnanack national 'EOvuùv fijxtfoXé-rio»), M. Marino Pappadopoulo Vréto publie depuis neuf ans en grec, et à Paris, un recueil tout rempli des pièces les plus diverses, mais qui représente bien, par le caractère général de sa rédaction, cette disposition des esprits à se rapprocher et à s'unir. Dnn autre côté, plusieurs savants d'Athènes vivent avec nous dans une véritable communauté de langage. C'est en français que M. Rangubé a écrit, de i8',a a iSjS, son remarquable recueil d'épigraphie intitulé : Antiquités helléniques. C'est en français que le même savant vient d'écrire une grammaire du grec moderne qui a été publiée à Pans et dont l'éditeur est un libraire parisien. En 1866, nn autre savant grec, M. Nicolaïdès, faisait imprimer en français, à Paris, un ouvrage intitulé : Topographie et plan stratégique de l'Iliade {1). Il semble que les hommesd'Etat
ibO L'HELLENISHB en FRANCK. — :• APPENDICE, ne sauraient, Don plus que les savants, rester indiflerents à ces témoignages d'une concorde dont les liens se multiplient et se resserrent chaque jour.
7° On mesurera encore le progrès accompli chez nous dans les études grecques par la propagation de pins en plus active des livres qui servent à ces études. En ce genre, la statistique ne peut guère Rxer le chiffre des importations. Mais lorsque l'on voit, à Paris, trois on quatre libraires uniquement occupés à un commerce d'échanges avec l'Angleterre et surtout avec l'Allemagne, commerce où les livres de littérature ou de philologie grecque comptent pour une large part ; lorsqu'on observe la marche ascendante de leurs affaires et que chacun de nous compte autour de soi les milliers de livres grecs dont se sont ainsi augmentées les hibliollièques publiques et les bibliothèques des particuliers, il est facile d'en conclure que le nombre et l'activité des lecteurs du grec se sont accrus dans la môme proportion.
La presse et la librairie française secondent cet accroissement, et leurs efforts pour le soutenir sont inséparables de ceux mêmes des savants dont nous allons rapidement apprécier les travaux, en les ramenant, autant qu'il est possible, à cinq classes principales.
I. — Dictionnaires, grammaires et livres divers de phiiologie.
Au premier rang se place, dans celte classe d'ouvrages, l'édition nouvelle du Thésaurus Unguie grœcœ d'Henri
tfM, Caùmir Lecoute (Paris , 1847), !<>l'y^;>rrfii sar f avenir de la 6rJw, piruuGrcc, H. Coronéos (Parii, 1857): 3° le Diciwnnairt franfaii el grec moderne (te H), et la Grammaire grecque oiaitrite {i* éd. 1S6S), par te P. Elluin, LauriMe de la BtuioD de Smynie.
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Estienne, jadis projetée par M. Finnin Dîdot père, exécutée par ses fils Ambroise et Hyacinthe Finuin Didot, d'après nn plan qu'approava l'Académie des imcriptions et belles -lettres. Neuf \olumes in-folio, au lien de quatre, que formait l'édition originale (i 571), marquent déjà par leur seul nombre le riche accroissement de la lexicographie grecque durant les trois siècles qui nous séparent aujourd'hui du célèbre philologue. Mais ce luxe aurait peu de valeur, si la critique n'avait dirigé l'^nploi de tant de richesses. Le principal auteur de l'entreprise, M. Ambroise-FirminDidot, helléniste lui-même, en avait conhé l'exécution aux plus habiles maîtres de l'Europe savante, MM. Hase, L. Diudorf et G. Dindorf, auxquels se sont associés plusieurs hellénistes français et étrangers, quelques-uns pour une très-Iai^e part de collaboration, comme M. Boissonade, qui a fourni près de quinze mille additions, comme M. Dubner, qui a revu toutes les épreuves et ramené, autant qu'il était possible, toutes les citations à l'uniformité. Ce monument d'un labeur immense, achevé enliu après trente-six ans d'efforts, fera certainement époque dans les annales de la science comme dans celles de fa typographie, \\ dépasse de beaucoup, par l'abondance et la judicieuse proportion des matières, la réimpression, d'ailleurs méritoire, du Tketaurus que le libraire Valpy avait publiée en Angleterre de 1816 à i8a8. Malgi'é bien des imperfections, malgré des défauts inévitables dans une rédaction collective, où manque toujours, plus ou moins, l'unité, le nouveau Thesauras porte vraiment l'empreinte de la pensée touto h-ançaise qui l'a produit, et, à ce titre, il compt^a nonseulement comme un service rendu aux lettres grecqueSi mais aussi comme tm digne hommage à la mémoire d'Henri Estienne dont il continue justement de porter le nom. Bien que de tels li^res ne circulent pas facilement)
4SI L'HELL£NI»1E en FRANCE. — 1* AK>ENDICE. même parmi le pablic le pins iatéressé à s'en servir, néanmoins le nouveau Thésaurus a déjà contribué au perfectionnement d'autres \\\ res, notamment de plusteors dictionnaires â l'usage de nos classes, parmi lesquels nous citerons celui de M. Planche, corrigé et complété par M. Pillon, et surtout celui de M. Alexandre, publié |>our la première fois avant même qae parût la première livraison du Theaaurus Firmin Didot, sans cesse amélioré depuis, et dont les nombreuses réimpressions attestent le légitime succès.
Entre les dictionnaires français-grecs se distingue, par une érudition abondante et originale, celui de M. Coni^ taud-Divernéresse (iSJt)), ouvrage plus utile peut-être aux professeurs qu'aux écoliers, même dans l'abrégé que l'auteur en a fait pour l'usage de ceux-ci, maïs dont les défauts sont peu sensibles quand on le consulte avec quelque connaissance de l'histoire littéraire, et qu'on apprécie la valeur relative des innombrables exemples empruntés par le lexicographe à des écrivains de date et d'autorité très-diverses.
Le dictionnaire des Synonjmes grecs, par M. Pillon (1847), pèche par le défaut contraire, celui d'une excessive sobriété ; mais on n'y saurait méconnaître l'ntilité de témoignages et d'exemples habilement chobis pour former le goût des jeunes hellénistes.
Si la grammaire a fuit moins de pi'ogi'ès que la lexicographie, peut-être devons-nous voir la cause de cette infériorité dans l'haLitude qui domine en France de réglei' administrativement le choix des ouvrages clasûques. C'est ainsi qu'un livre, excellent pour le temps où il parut, après une longue interruption de l'étude des langues anciennes (i8i3), la Méthode pour étudier la langue grecque de J.-L. Bumouf, adopté par l'administration et é par un long usage, a été reproduit, d'année en
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année, sans notable correction, malgré des critiques souvent renouvelées (notamment par Courtaud- DÎTernéresse en iSS^, et, it plusieurs reprises, par Diibner], et qu'il n'a reçu qu'en i8'>9, quinze ans après la mort de l'auteur, quelques améliorations détenues bien nécessaires. Dans l'intervalle, MM. Gail fils et Longneville nous avaient donné une traduction de la grande grammaire grecque de Matlhix, ouvrage classique eu Allemagne; MM. Courtaud-Divernéresse, Maunoury, Conguet, Diibner, d'autres encore que nous ne pouvons nommer tons, avaient tenté, avec des succès inégaux, de soutenir contre la Méthode de Burnouf une lutte diflicile. M. Theil n'y avait pas mieux réussi, tout en choisissant parmi les manuels allemands celui qui semblait alors le mieux répondre aux besoins de notre enseignement secondaire, la grammaire de R. Kuhner (i8',6].
11 ne s'est ]>as trouve non plus jusqu'ici un helléniste français pour nous doter d'un ouvrage original que Vna paisse comparer aux grandes grammaires de Buttmann, de Matthi», de R. Ktihner, qui font l'honneur de l'érudition allemande. Mais plusieurs parties de la grammaire grecque ont été traitées, chez nous, dans des livres spé* ciaux. Tels sont les traités d'accentuation grecque, par M. de Sinner {f^'^% par MM. %ger et Gaiuski (i8',/|), et surtout celui de M. Longuevtlle (i84y)t qui doit moins que les deux premiers aux ouvrages allemands sur le même sujet. Telle est la prosodie grecque, rédigée d'après l'ouvrage allemand de Passow, par MM. Longueville et Congnet (1B48) ; tel est enfin le mémoire de M. Th. -H. Martin sur l'Aspiration, en grec (1860). M. Ad. Begnier a publié, en 1840, un excellent traité De la formation des mots grecs pour servir d'introduction aux Bacioes grecques de Port-Royal ; il l'a remanié et développé depuis en nn volume (i8'>5), où la compa-
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raison des antres idiomes indo-enropéens «rtaire singolièrement l'oi^aïUsme de la lan^e grecque et en fonde l'étyinologie sur les principes les plus solides.
C'est ici le lieu de remarquer l'importance croissante qne prend, dans la théorie des langues classiques, leur romparaison soit entre elles, soit avec les idiomes de la même famille. Ces rapprochements, soumis aujoard'hoî par la critique à une méthode sévère, doivent désormais prendre place même dans l'enseignement secondaire, l'ne tentative a été faîte en ce genre (et elle n'a pas manqué de succès) par M. Egger, dans ses Notions élémentaires de grammaire comparée {i" édition, i8j3, — Cl' édition, i86!J)i M. E. Pessonneanx a soutenu avec ce manuel une concurrence qui pouvait ctre utile, mais qui n'a pu durer, l'Université ayant bientôt encouragé le re* tour de ses professeurs à ce qu'il nous est permis d'appeler les anciennes routines. Vers le même temps, M. Giguet, dans le même esprit d innnvalion dont s'était inspiré M. Egger, essayait de .simplifier la grammaire grecque (iS^G) à l'aide de procédés empruntés a la grammaire du sanscrit. Plus récemment (18C4), M. Sommer renouvelait cet efTort d'ainélloralion des méthodes, dans ses Premières notions de grammaire générale, destinées à relier par des principes communs les Grammaires rédigées par loi snr nn plan uniforme piiur le grec, le latin et le français, et aussi les Grammaires des principales langues de l'Europe moderne rédigées, sous sa direction, par divers collaborateurs. Depuis longtemps, la thèse soutenue en 16)7 par M. L. Benloevr sur l'accentuation dans les langues indo-eumpéennes, celle de M. Ditandy sur le aom substantif (18Ï6), les deux mémoires de M.Obiy, disciple d'Eugène Bumouf, sur la conjogaison grecque et sur le participe passé, mémoires insérés au recueil de l'Académie d'Amiens, avaient fait voir, chez nous, <|uel profit
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la grammaire grerque, même élémentaire, peut tirer de telles comparaisons. L'ouvrage le plus considérable où soient résumés et approprias à l'enseignement les résultats de la linguistique moderne est le nouveau Manuel pour l'élude des racines grecques et latines, par M. Anatole Bai lly (1869).
L'enseignement classique peut gagner encore à l'étude, trop longtemps négligée, des grammairiens grecs : c'est ce que prouve le mémoire de M. Egger (i8!î4) sur Apollonius Dyscole. Beaucoup de préjugés et d'erreurs auraient disparu de nos livres de classe, si nous connaissions mieux les doctrines des Grecs sur leur propre langue.
Letronne, ce critique éminent, a ouvert aussi une voie presque nouvelle à la philologie par son ingénieux mémoire sur les noms propres grecs, qui parut pour la première fois, en 1846, dans les Annales de l'Institut archéologique de Rome (section française) et qui a été reproduit, avec des additions, dans le tome XVIII* du recueil des Mémoires de l'Académie des inscrij>tions et belles-lettres.
Le mémoire sur la grécité du Nouveau Testament, inséré naguère au même recueil par J. Berger de Xivrey, prouve ce que comporte encore de considérations neuves et intéressantes an sujet déjà traité dans de fort gros
II, ■ — Éditions de te.Ties,
Les textes inédits, soit qu'on les publie séparément, soit qu'on les réunisse en un de ces recueils ordinairement appelés Anecdota, ont droit à la première mention.
L'infatigable M. Boissonade, qui s'est éteint, il y a
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iiO L'HELLÉNISME EN FRANCE. — 1' APPENDICE, quelques années, ù l'dge de quatre-vingt-trois aas, avùt à peine achevé sa collection A' Anecdota grccca, en cinq volumes in-8" {1849-1833), qu'il s'est remisa l'œuvre et qu'il a publié, sous le titre A'Anecdota noBa (184;), un volume de textes appartenant à la littérature byzantine, puis les couvres, aussi inédites en partie, du sophiste Choricius de Gaza (i8'|6) et les déclamations du polygraphe Pacliymère (18)8], augmentées d'une récension nouvelle et plus complète des Facéties d'Hîéroclès. Mais une fortnne plus digne de son talent lui était réservée après tant de peines et de savoir dépensés pour des auteurs de bas étage : je veux dire la publication des fables méti'iques de Babrius, qui, après l'édition princepu de H. Buissonade, ont bien vite pris rang parmi les livres en usage dans nos classes (1).
M. E. Miller, déjà connu comme éditeur par un Supplément aux petita géographes grecs {i8',o), par la publication d'un Éloge de la chevelure (1640), qu'un sophiste anonyme avait composé en réponse à l'Éloge de la calvitie de Synésius, enGn parla ]>ublicatîon d'une rédaction en prose des fables d'Esope (1841) antérieure à cellede Planude, a fait imprimer à Oxford, en t85i, les Pkilosophumena connus sous le nom d'Origène (a).
Les textes c()nservés sur les papyrus d'HercuIanum ont tenté aussi le zèle de nos hellénistes. D'après les facsimilé, souvent informes, qu'un éditeur anglais avait ]>ublics des fragments de Phi lodème (Oxford, iSaj-iSiD), M. E. Gros essayait, en 1840, de restituer, puis de traduire en latin et d'inierpréler ce qui nous reste de \a Rhétorique de cet auteur. Il s'est trouvé que juste en même temps M. Spengel publiait en Allemagne un essai seni-
(I) Voir plui hiut, p. 121.
(!) Voir pitu haut, p. f 23.
PUBLICATIONS D'AUTEURS GRECS INÉDITS. 4&1 blable de restitution. Ce fut néanmoins un honnenr pour M. Gros de s'être dévoué à une tAcbe si délicate ei si laborieuse et d'y avoir réussi en quelque mesure.
C'est encore à titre de documents presque inédits que nous citerons les fragments dn Traité des lois de Gémiste Pléthon, publiés par H. C. Alexandre, en i838, avec une traduction française de M. Pellissier, et avec des commentaires qui nous font mieux apprécier l'ceuvre du célèbre platonicien et la réforme tentée par cet esprit original en plein quinzième siècle (i).
Les œuvres inédites du platonicien Procins, jadis mises pour la première fois an jour par M. Cousin et par , H. Creuzer, viennent d'être réunies en un volume, par les soins et aux frais de H. Cousin, avec le concours de M. E. Lévèque. A ce volume se rattachent, par le sujet comme par les dates, les extraits du traité de Damascius Sur les premiers printipes, qn'a fait récemment imprimer M. E. Ruelle. Ces Extraits n'achèvent pas encore la publication de l'ouvrage de Damascius, dont H. Kopp n'avait donné, en i8a6, que la première partie, et dont notre Bibliothèque rmpéiiale possède seule un manuscrit complet. Souhaitons que le jeune éditeur trouve bîentAt les moyens de mener à bonne lin une entreprise sur laquelle, on le voit, la France a quelque droitt
D'antres parties de la littérature grecque se sont également enrichies par des publications de textes inédits : 1° Les fragments du rhéteur Longin, par quelques Extraits de sa Rhétorique, dans l'édition donnée par M. Egger, en 1837; i*\' Anthologie, par le Supplément qu'a publié, en i853, le docteor Piccolos, savant Hellène, depuis longtem|)s naturalisé dans notre pays, dont il pratiquait la langue comme la sienne propre et dont il a con-
(1) Voir plut bant, I. I, p. 103.
t&S L'HELLÉNISME EN FHAHCE. — 2' APPENDICE, tribné à populariser en Orient ta littérature par de bonnes traductions de quelques-uns de noschers-d'œnvre; 3° la collection des historiens byzantins, à laquelle M. Bninet de Presle ajoutait, en i833, le texte de Michel Attaliote, et, en i855, ce qui manquait aux Annales de Nicépbore Grégoras.
C'est ici fe tien de rappeler que l'Académie des inscriptions et belles-lettres continue activement la publication de ses Notices et extraits de manuscrits, commencée en 1787. Dans les années où se renferme notre Rapport, ce recueil a livré au public, entre autres morceaux intéressants : 1° les Jtxlrails de manuscrits 'relatifs à la masitjue, traduits et commentés par M. J.-H. Vincent, dont l'érudition spéciale a jeté de nouvelles lumières sur un sujet fort négligé chez nous depuis les travaux de l'académicien Burette. Ce travail a provoqué d'instructives controverses entre l'éditeur et MM. J.-P. Rossignol {Dissertation sur le versdochmiaque, 1846, etc.) et B. Jullien {Thèses de métrique et de musique anciennes, réunies ea un volume, en 1861); on y doit rattacher encore le livr» récent de M. Ynaasar la Musique grecque, le plain-clumt et la tonalité moderne (1866, Imprimerie impériale); ï° les Esrtraits de médecine hippiatrique recueillis par M. E. Miller, et qui s'augmenteront bientôt d'extraits du mémegenre, publiés par les soins deM. Darember^; 3° une Rhétorique anonyme, publiée, en 1841, par M. Séguin de Saint-Brisson, et que déjà M. Spengel a réimprimée eti Allcmagtie ; 4° la collection des Papyrus grecs du Musée du Louvre et de la Bibliothèque impériale, jadis préparée pour l'impression par f^tronne, et publiée après sa mort (184S), sous la direction de M. Hase, par M. Brunet de Presle, aidé de M. Egger, avec introductions, notes sommaires, tables alphabétiques, et enrichie d'un précieux atlas de fac-similé. I.e monde savant peut
PUBLICATIONS DE TEXTES Gtlt.CS INÉDITS. i&t enfin jov''"' après une longne attente, des rirhesses hisforiqneftde cette rollertinn si heureusement r<>rmt'-e dans nos dépAts publies |>ar la munifirenre dn gouvernement français, et dont les diiruments, répartis sur une période de plus de hait sièries, éclairent d'une lumière nouvelle l'histoire de l'Egypte sous la domination des Cirecs et sous retle des Romains.
Nos bibliothèques départementales, généralement pauvres en manuscrits grecs, ont pourtant fourni leur pai't à la moisson des textes nouveaux. Quelques F.jrerciri-s nratûires , extraits d'un manuscrit de la bibliotl)é(|Lie de Bourges, ont été publiés, en i863, par M. E. Cou^iiy.
On n'oubliera pas non plus le zèle que déploie, depuis quelques années, une de nos corporations religieuses pour renouer des traditions trop longtemps interrompues ; sous le titre de Spicilegium Solexmetise, les Bénédictins de Solesme, en publiant, de i8>i ù iHÏS, quatre volumes in-'i* de textes, surtout grecs, relatifs ii la théologie c lire i tienne, ont donné un exemple honorable et qui mérite de trouver des imitateurs. Il est remarquable que, parmi ces publications, plusieurs textes grecs sont i-eprésentés seulement par la traduction qui en avait jadis été faite en syriaque [Apologie de Méliton j>our les chrétiens , fragments publiés par M. Benan), ou en copte (fragments des conciles de Nicée et d'Ephèse, publiés par C. l.enonnant). Nous avons montré ailleurs (i) l'importance des acquisitions nouvelles que nous devons à ce genre de découvertes.
Au premier rang des éditions de textes déjà connus se place la collection commencée en 18I7 par M. A. Firniin Didut, sous le titre de Bibliothèque des auteurs grecs, avec traduction latine en regard du texte, et qui se continue
(I) Voir plut biat, p. 401. 436.
teo l.'HELLËNISHE EH FRANCE. - !■ APPt^KDICE. activement. Homère , Hésinde et les antres poètes de ' cette école, les tragiques et les comiques, les orateurs nttiqnes et les principaux historiens, les géographes, les romanciers, les philosophes, depuis Platon et ses maîtres jusqu'aux néo-platoniciens, les polygraphes comme Elien et Athénée, la Bible enfin (texte des Septante), et un choix des œuvres de sjiini Jean Chrjsosiomc, chaque ouvrage avec de bonnes tables alphabétiques et quelquefois avec les anciens smliastes, composent ce beau recueil, dont les diverses parties ne sauraient être ici appréciées en détail. Nous signalerons seulement, pour l'importance des travaux de révision critique dont ils ont été l'objet : le Sirabon publié par MM. C. Muller et Dîibner; les deux premières parties des Geograpki grteri minores, parM. C. Millier, ces trois volumes accompagnés de nombreuses cartes; le volome qui contient les poètes bucoliques et les poètes didactiques ; les Fragmenta jihilosophorum grtvcorum, de M. Mullach ; les scolies sur Aristophane, plus complètes et plos correctes qu'en aocune autre édition, avec on excellent index historique, le tout dA aux soins de M. Diibnerî les œuvres complètes de Plutarque, revues d'après une collation de tous les manuscrits de la Bibliothèque impériale qu'avait soigneusement faite le grec Kontos, au commencement de ce siècle, et qui, jusqu'à présent, était demeurée inédite et sans usage; le recneil en un volume des fragments des poètes comiques, o{i M. Bothe a heureusement résumé, non sans amélioration notable, l'immense travail de Itleineke et de ses continuateurs; les quatre volumes où M. C. Muller a rassemblé en bon ordre et commenté les fragments de plus de cinq cents historiens grecs dont les écrits sont perdus, véritable trésor de matériaux jusque-là dispersés, auquel va s'ajouter prochainement un volume supplémentaire comprenant, entre antres morceaux, des fragments d'his-
BIBUOTHEQUE GRECQUE-LaTJNE DE DIDOT. 461 toriens grecs , contenus dans des traductions orientales dont nous avons plus haut signalé l'importance en ces sortes de recherches. Le volume qui renferme VAnabase d'Arrien a pour appendice le roman historique du fanx CatlîsthèDe sur Alexandre le Grand, dont des extraits seulement avaient été publiés par Berger de Xivrey dans ses Traditions tératologiques ( i836), et dans le tome XIll des Notices et extraits des miinas-
Le recueil des orateurs attiques et des sophistes est aussi remarquable à ce titre qu'il nous offre, plus nombreux qu'eu aucune autre édition, les fragments des oeuvres oratoires dont nous n'avons pas le texte complet ; c'est là que sont réunis pour la première fois les discours d'Hypéride, si inopinément rendus à la lumière d'après des papyrus découverts depuis 18^8 dans une nécropole de rÉgy]>te et publiés pour la première fois, en Angleterre, par MM. Harris et Babington, puis, en Allemagne, par MM. Boeckb, Schneidewin et autres savants. Au reste, ce second volume des Oratores attici était à peine achevé en France pur M. C. Millier, que déjà l'Angleterre nous envoyait encore (i8î(>) de nouvelles pages, et de fort belles, du même orateur. Deux hellénistes français se sont aussitôt mis à l'œuvre pour nous faire jouir de ces ]iages (Oraison funèbre de Léoslhène et de ses soldats morts dans laguerre Lamiaque) : M. Dehêque, qui les a publiées en grec et en français dans le format même de lu Bibliothèque F. Didot (i85H), et M, Caffiaux, qui les u également traduites et qui en a sans cesse amélioré le texte dans trois éditions successives (i8j8, 1861, 1866). Quelques fragments encora d'Hypéride (Discours contre Démosthène, duns l'affuire d'Harpalus), fragments qui proviennent des mêmes trouvailles , ont été récemment achetés, des mains d'un propriétaire athénien, purM.Mi-
46! L'HEUËNISME EN FRANCE. — 3* APPENDICE, chel Chasies, de l'institot de France ; ils vienoent d'être publiés par M. E^ger ( i).
D'autres auteurs, dans la Bibliothèque Didot, uDt été ainsi accrus, ou le seront prochainement, par l'adjoDction de textes inédits.
Par une exceptiou que justihait l'autorité du commentateur, l'Anthologie grecque figure dans cette collection avec les notes jadis recueillies en vue d'une édition nouvelle par Boissonade ; en les préparant pour l'impression, après la mort du célèhre helléniste, Oiibner les a revues et complétées à l'aide des meilleurs travaux de la critique étrangère.
Ce nom de Dubner nous est l'occasion de remarquer, non sans regret pour notre nation, que les savants qui ont procuré tant d'éditions pour M. Didot sont t[>us, ou presque tous, des Allemands. Cela s'explique, selon nous, non par quelque indifrérence notable de nos compatriotes pour les études grecques {les faits réunis dans ce rapport le montrent assez), mais jiur le tour particulier que prend d'ordinaire chez nous l'éducation des hellénistes ; même dans notre École normale supérieure, lu philologie |)ropremenl dite est presque toujours primée par la critique littéraire; les questions de goût passent avant celles de critique verbale et de grammaire. Nous préparons des humanistes habiles à expliquer les textes d'élite et à en faire aimer les beautés, rarement des philologues caj»btes des fonctions d'éditeur, jwur lesquelles, au con' traire, l'Allemagne entretient et renouvelle sans cesse une véritable armée de travailleurs toujours prêts ù l'œuvre. Ceux de nos hellénistes qui connaissent les manuscrits et les vieilles éditions, qui savent les interroger, instituer et justifier méthodiquement In rérension d'un texte,
(I) Voir |ilus liBut, p. 430, note 1.
AUTRES COLLECTIONS irAUTEUItS GRECS. 4BI ceux-là mêmes ne le Tont pas, d'ordinaire, avec la riguenr ni sartout avec la proitijititude qu'y met un philologue formé dans les écoles allemandes.
Même aptitude chez les savants d' outre-Rhin pour les cnmpil allons, comme celles que MM. Bothe, C. Millier et Hnllach ont fournies ù U Bibliothèque Firmin Didoi.
Voilà comment il se fait que, sans jtarti pris à l'origine, M. Didot se trouve n'avoir guère eu pourcotlaboratenrs que des étrangers, dont le plus actif, il est vrai. F. DUbner, fut de bonne heure naturalisé en France, Mais, d'un autre coté, il faut le dire, si l'Allemagne ne manque pas de collections d'auteurs gi-ecs, avec on sans commentaires, aucun philoit^e n'y a conçu, aucun libraire n'y aurait réalisé une entreprise comparable à celle que nous venons d'apjirécier. Il y fallait une maison puissamment organisée, une volonté forte et vraiment passionnée ponr les grandes choses : il y fallait l'appui d'un gouvernement ami des entreprises généreuses et difficiles : c'est ce que la France a donné ; le monde savant lui doit pour cela quelque reconnaissance.
La littérature chrétienne ne compte jusqu'ici que trois on quatre volumes dans la Bibliothèque grecque de F. Didot, L'n libraire de Paris, M. Gaume, a reproduit, dans le même format, avec d'utiles améliorations, le Saint Jean-Chrysostorae et le Saint Basile des Bénédictins de Saint-Maurj mais il n'a pas été plus loin. L'entreprise d'une patrologie grerqne devait s'accomplir quelques années plus tard, par le dévouement de l'abbé Migne, et cela sur un plan si vasie, avec une si remarquable célérité, qn'â ces avantages le courageux éditeur a sacrifié quelques-unes des qualités d'une publication vraiment philologique.
Mettre à la portée du plus grand nombre des acheteurs, prêtres ou laïques, t(»us les textes gi-ecs, latins et
Mt L'HELLËNISME EN FRANCE. — I* APPENDICE, français de la littérature ecclésiastique, tous les instruments de l'érudition en matière de dogme et d'Iiistoire religieuse, est assurément une pensée louable, et ce qui ne l'est pas moins, c'est de l'avoir réalisée avec les seules ressources de l'industrie privée. Pour ne parler ici que des cent sept volumes des Pères grecs, des annalistes et des controversistes byzantins, que renferme le vaste recueil publié par l'abbé Migne, on doit recounaltre qu'ils ont fait circuler parmi les lecteui-s studieux beaucouj» d'ouvrages dont il n'eiistait que des éditions rares ou d'un luxe trop dispendieux. Ils ont ainsi secondé un retour très-actif aux furies études chez le clei^é françaisi mais beaucoup de ces réiniprtssions sont exécutées avec négligence et plus séduisantes par le bas prix que par la commodité pour les longues lectures ou pour les études de véritable critique. Toutefois quelques ouvrages, dans la Patrologie Migne, se distinguent, soit, comme l'Ori' gène, pai' le travail critique dont le texte a été l'objet, soit, comme le Photius, par la réunion vraiment utile de textes jusqu'ici dispersés.
Après les grandes collections, nous mentionnerons diverses publications particulières où s'est exercé avec succès l'art de constituer un texte et de l'interpréter.
En 1840, ù propos du Supplément aux petits géograjihet grecs de M. Miller, feu Letronne appliquait à la restitution du petit poëme géographique de Scymnus de Chio toutes les ressources de son esprit sagace et de sm ingénieuse érudition. Vingt ans plus tard, M. Chartes 'Iburot, héritiei-d'un nom que son père et son oncle ont honoré comme hellénistes, nous a donné sur la Politique, la Dialectique et la Rhétorique d'Aristote une série d'études où la vraie leçon de nombreux passages de ces écrits est rétablie et démontrée avec un rare talent. En iltôî, le docteur Piccolos publiait, de l'Histoire des aai-
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n qui atteste n la foi$ l'expérience du mcdecia et celle do pbilolt^ue; en i665, la veille même de sa mort, il achevait une élégante récension de la Pastorale de Lnngus.
Plus complet encore est le travail de M. C. Alexandre sur les Oracles silijilini {iS^i-iSH^). Collection de tous ces textes, revus et corrigés d'après les variantes des manuscrits on par d'heureuses conjectures, traduction en vers d'une latinité exacte et élégante, dissertations où l'histoi.e des Sibylles et de leurs oracles est discutée à fond : tout fait de ces deux volumes un modèle d'érudition et de bonne critique (i). Les Études de M. Th. -H. Martin sur le l'imèe de Platon {"8'|i) renferment, avec le texte et la traduction de ce célèbre dialogue, un ensemble de recherches approfondies sur toutes les questions qu'il soulève : l'auteur a jeté là les bases d'un livre important, dont il a, depuis, rédigé et publié plusieurs parties, et qui sera l'Histoire des sciences phjsiqurs dans C antiquité.
L'édition, grecque -française, avec commentaire, de» Ciiractrres de Thcophraste, par M. Stirvenai-t (i8',i}, appartient a la même classe d"estiuiables travaux. Nous pouvons citer aussi avec honneur la nouvelle réccnsion (1858-1867) «les tragédies d'Eschyle, pai- M. H. Weil, savant d'origine allemande, dejiuis longtemps adopté par la France, où il enseigne les lettres anciennes dans une chaire de faculté. Il est seulement regrettable que cette œuvre de critique pénétrante et de bon goût n'ait pas trouvé d'éditeur dans notre pays, et que l'habile philologue ait dû la faire imprimer en Allemagne. Ileurcuse-
(1) H. Alexandre vient de rêimpiimer , avec tle tci'upuleu'Ga cDireclioni, le texte, la tradurlion laliue et let noies det Oracula
sibyllina.
4GS L'HELLËHISHE EN FRANCE. — 3' APPENUCE. ment, voici que M. Weil vient d'obtenir le roncoars d'une librairie française, celle de MM. Hacliette et C'e, pour sa nouvelle édition de sept tragédies d'Euripide. La même librairie, par un choix judicieux, a confié à M. Toumiei-, docteur es lettres, le soin de publier les tragédies de Sophocle. Ces livres offrent aux connaisseurs les qualités d'une saine philologie unies à la beauté de l'exécution typographique. La collection ainsi inaugurée s'est augmentée récemment d'un premier volume de 1'/- Uade, d'après la récension d'Aristarque, avec introdnc' don et commentaire, par M. Alexis Pieiron.
C'est aussi sur la collation des manuscrits, et de manuscrits dont plusieurs n'avaient pas encore été consultés, que se fonde l'édition nonvelle de Dion Cassins, avec notes et traduction française , par E. Gros, qui, antérieurement, avait traduit, pour la première fois, en français, les Mémoires de critique de Denys d'Haï icamasse. Incertaine d'abord dans ses procédés, la science de M. Gros s'affermissait de volumeen volume (i8i5-i8ï>), quand la mort a interrompu l'auteur an commencement do volume V'. La continuation de l'ouvrage a été confiée à M. Val. Boissée, qui l'a déjik conduite heureusement jusqu'au IX' (1867) et qui promet de l'achever avec 1« dixième volume (1).
On ne nous accusera peut-être pas d'annexion itidiscrête, si nous rattachons à ces divers travaux les Études critiques sur le Traité du sublime et sur les écrits de Longin (i8j4), par M. Vaiicher, de Genève- Ce volume renferaïc assurément le recueil le plus comjdet des textes
(I) LeA>/)Aoc/edeH. Toiiniierioblenu,«n ISOS, lepriifoiHlé |«r l'JueeuUion pour ttneouragtmtnt Jet claies grtcqaei m France; Ici daq volâmes de Diou Cuiiui publiéi p«r H. Boiticc DDt obtenu It mentioa honorable.
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pnbliés sons le nom Aa célèbre rhéteur Longin ; ie paradoxe mèine que soutient M. Vaucher, en proposant, sur des raisons spécieuses, d'attribuer à Plutarque le Truite du sublime, contribuerait ù donner au livre du philologue genevois une physionomie toute française, si sou langage ne sentait on peu ce que l'on appelait autrefois le style réfugié.
Ayant passé la frontière pour signaler, en Suisse, les travaux d'un helléniste ami de la France, dont il a toujours parlé la langue, nous ne rentrerons ]>as dans notre pays sans signaler encore, parmi les publications genevoises : \*le Lexicon Thucjrdideum àeH. Bétant {i8',3- 1847}, produit d'une exacte analyse du texte deThucvdide, qui donne une autorité particulière à la traduction française et publiée en France de cet historien par le même auteur (Collection Hachette, i863); a^ les Scholies inédites sur Théocrite, publiées par M. Adert {i8'|'S)j 3» les Études sur les Perses d Eschyle, par M. Ch. Prince (1868).
Quelques publications s{>écialement destinées à l'usage des classes ont pris un rang distingué dans l'estime des savants. Tel est le recueil des harangues d'Hérodote et de Thucydide (t8i^i8.'|8), par feu I^ngueville, auquel nn ne peut guère reprocher que l'excès même de qualités excellentes, je veux dire des discussions trop prolixes et trop scrupuleuses, d'où l'auteur ne dégage pas assez nettement la solution des nombreuses difficultés que lui présente le texte grec. C'est aussi le défaut d'une savante édition des deux harangues de Démosthène et d'Eschinc Sur la Couronne, par M. Landois [iS^I-iSj',). Mais en ce genre d'éditions nous devons nous borner a des indications ti'ès-som maires. En effet, il y a, depuis ittjo ou environ, beaucouji d'émulation entre les libraires éditeurs de livres classiques pour renouveler le fonds des
f68 L'HELLÉNISME EN FRANCE. — f An>ENDICE. , ouvrages mis au service des proressenrs et des élèves. La plus ancieune librairie classique de Paris, celle des Delalain, héritière des Barbnu, tout encombrée qu'elle était d'impressions surannées, a senti ce besoin de rénovation et essayé d'y satisfaire. C'est elle, par exemple, qui a publié le travail de Longueville sui- les harangues d'Hérodote et de Thucydide, puis le Conciones grec, tuieox approprié aux écoliers, par M. Pitlon. Elle a maîntenant son édition de Pindare, son Choix des Pères grecs, des tragiques grecs, des comédies d'Aristophane, brièvement et utilement annotées par des professeurs de nos établissements universitaires. Mêmes efforts, souvent heureux, chez le libraire Belin pour sonlenir une concurrence chaque jour plus difficile; chez le libraire A. Durand, |iour contribuer par d'utiles jiublications à l'avancement des letti'es 'classiques. Entre autres éditions, la librairie Hachette a publié plusieurs tragédies de Sophocle, revues et annptées par de Sinneri les odes de Pindare, avec traduction et notes de Sommer; un choix de morceaux des Pères grecs par de Sinner ; plusieurs pièces d'Euripide atmotées par MM. Fix, Le Bas et Renier ; les Nuéct d'Arbtophane , par de Sinner; ïlliade annotée ]iar .M. Quicherat, et VOifyssée par Sommer, etc. Cbei MM. Dexobry et Magdeleine ont été publiées : les éditîoiks des Hémoires de Xénophon sur Socrate, par H. Th. -H. Martin; de cinq tragédies de Sophocle, par M. Ad. Berger; de plusieurs biographies de Plutarque, par MM. Galuskî, Grégoire, Legentil ; chez M. Lecoffre ['Iliade, l'Odyssée, YAnabase de Xénophon, les Philippiques de Démostbène, ainsi que le choix classique des Dialogues de Locien, par DUbner. Celte dernière publication a été même accompagnée d'une polémique que nous ne pouvons analyser ici, mais d'où ressort pour nos professeurs une leçon importante, c'est que les textes les plus élémentaires
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doivent être tenus, par des révisions successives, an courant des progrès de la critique.
Parmi d'utiles innovations en ce genre, nous n'cunettrons pas de noter qu'on a essayé d'associer l'enseignement de l'histnire grecque à celui de la langue grecque, en préparant pour les élèves des extraits des historiens rangés selon l'ordre des temps etdes matières. Tel est le petit recueil de M . Pessoaneaus intitulé : Jttica ( i Sào), heureuse imitation d'un recueil allemand de Jacobs , qu'avait pi'écédé la grande compilation d'Eichhorn ('|Vol. iSii-iSia).
Tradurlionn
Dans ce qui précède on a eu déjà l'occasion de citer plusieurs traductions fort estimables, il en reste bien d'autres à mentionner, même sans tenir rompte desnon.breux travaux en ce genre que ta librairie suscite sonvent avec plus d'ardeur que de prudence, tantôt par esprit de concurrence purement commerciale, tantAt par simple oubli des conditions que doit remplir un bon traducteur.
Les traductions les plus méritoires sont assurément celles qui ToDt passer ]>our la première fois en français quelque ouvrage considérable, et cela surtout quand le texte grec est publié en regard de la traduction, rel est le haut mérite que l'on s'accnrde à reconnaître dans l'Hippocrate grec-français de M. Liiti-é (itlg et années suivantes), qui a de beaucoup surpassé toutes les éditions antérieures et les traductions partielles du grand recneil h4>pocratique. Nous y rattacherons les lenvres choisies d'Hippocrate et de Galien (i8Si-i8>6) par M, Gh. Daremberg, disciple de M. Litlré; laCAi/'urg'fede Panld'Egine, par le docteur R. Briau (i6S6), et nous n'en sépa-
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t70 L'HELI^NISHE EN FRANCE. — !• APPENDICE, rerons pas une monographie de M. Darembei^ snr la médecine et sur la chirurgie homériques (i86S), car ce mémoire a pour objet de guider les traducteurs d'Homère dans la traduction de tous les termes de la langue homérique qui se rapportent à ces deux sciences.
La traduction complète, souvent éloquente, mab inégalement originale, de Platon, par Victor Cousin, attendait une réimpression que préparait l'habile écrivain, lorsqu'elle a provoqué le zèle d'un concuirent estimable: un jeune professeur, M. A. Saîsset, avec le concours de M. Chanvet, nous a donné Platon en français sous un format commode (i 86 i-i663, 6vo!.in-ii), et qui répond mieux aux besoins du plus grand nombre de lecteurs.
L'immense labeur d'une traduction des œuvres d'Ari&tote, commencé, il y a trente ans, par M. Barthélémy Saint- Hilaire, est encore loin de sa fin; mab quinze volumes déjà publiés, quelques-uns avec le texte grec, sont le gage d'une volonté qui ne pliera pas sous le poids de ses promesses ; la réimpression de plusieurs volumes prouve que le public les a recns avec faveur et que le nom d'Aristote n'a rien perdu de sa légitime aulorité parmi les esprits sérieux.
A cùté du travail de M. Barthélémy Saint-Uilaire ont paru : la Métaphysique d'Aristote, traduite intégralement, pour la première fois, par MM. Pierron et Zévurt (iS^i); puis une traduction nouvelle de la Poétique (18^9), par M. Egger, autour de laquelle le traducteur a réuni, avec des notes, quelques dissertations d'histoire littéraire et un Essai sur f histoire de la critique chez les Grecs i la traduction de la Rhétorique par H. Bonafons (i856), bien supérieure ù celles de Cassandre, de H. Gros et de H. Mynas.
Un ancien professeur de philosophie dans nos lycées, M. Bouillet, connu par d'autres travaux, a honoré la Kn
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de sa carrière en traduisant les Ennéades de Plotia (3 vol. m-8°, 1857-1861), et en les éclairant, antant qu'il est possible, par uo ample et judicieux commentaire.
Les épreuves du doctorat es lettres ont suscité aussi qnelqnes versions d'auteurs grecs qui n'avaient pas encore passé dans notre langue. Ainsi H. Caffiaux était amené, par ses recherches sur l'oraison funèbre (1861}, à traduire un ouvrage du sophble Cboricius ; M, Petit, par ses recherches sur Libanius, à tradnire l'autobiographie de cet auteur; M, E. Monuier, par des études historiques sur le même sujet, à préparer un volume de discours choisis de ce célèbre sophiste, texte grec soigneusement revu, avec une traduction en regard.
Parmi les ouvrages en vers, Vjinthotogie, recueil d'environ cinq mille petites pièces de toute date et de tout caractère, n'avait pas encore été traduite, dans son ensemble, en Trançais. M. Herbert avait seul tenté naguère (1843) cette ceuvre laborieuse, sans pouvoir la mener à bonne hn ; il n'y a peut-être pas renoncé, mais il est devancé maintenant, auprès du public, par M. Dehèqne, qui vient de nous donner (i863), ea deux volumes, la traduction Trançaise (et quelquefois, quand le français se refuse à reproduire les impuretés de l'original, une traduction latine) de toutes les pièces dont se compose cet intéressant recueil. M, Dehèqne y avait en quelque sorte préludé par une version, également en prose, avec commentaire, de X'Aleiandra de Lycophron (i853), de ce long jioëme éntgmatique, oti sont à dessein réunies par l'auteur toutes les difficultés qui pouvaient mettre à la torture ses futurs interprètes. Un autre poète, Nonnus, l'auteur des Dionytiaques, en 48 chants, a tenté le cmirage de M. de Marcellus, qui l'a mis tout entier en notre langue et l'a publié, avec le texte en regard, dans la Bibliothèque Firmin-Didot (i85()).
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Les historiens grecs de l'empire byzantin et les Pères Je l'Eglise grecque ne sont guère connus, dans leur ensemble, |iar des ^er!iion5 dignes de confiance. 11 y a là beanconp à faire |>our le /.èle qui saura se dévouer. L'exemple du moins est donné dans la traduction de l*roeope que nous devons à H. Isambeit (i8$(i) ; dans celle de la Préparation éiiangélique d'Eusèbe, par M. t^éguier de Saînt-Brisson (184CJ ; dans celle du traité de Némésius sur la Nature de Chomme, par M. Thibault (184^]. On estime aussi la traduction des Évangiles apocryphes, par M. G. Brunet (1S49).
Beaucoup d'autres versions en prose des auteurs grecs pourraient être rappelées ici, parmi lesquelles nous signalert>ns seulement : celle de Pindare, par M. Boissonade, qui vient d'être publiée d'après le manuscrit inédit dn célèbre helléniste, par son (ils, M. G. Boissonade et par M. Egger (Grenoble et Paris, 1 867) ; celles d'Aristophane et d'Euripide, par M. Artaud, plusieurs fois améliorées dans des réimpressions qui en attestent la po|iularité ; la traduction d'Aristophane par M. Poyard, qui s'inspire plus heureusement que celle de M. Artaud du génie du comique athénien. Celles d'Homère par M. Giguet et par M. Pessonneaux, la dernière surtout, témoignent d'un effort honorable ponr reproduire en français la couleur dn style particulier à lu vieille épopée grecque, sans tomber dans l'abus d'exarlitude presque matérielle dont ne se défend pas M. Leconle de Lisle, auteur de la plus récente traduction de V Iliade {1866) et de VUdyssée (i8fiM), Le même éloge s'applique à la ti-aduclion d'Hérodolc par M. Giguet et aux Récits extraits d'Hérodote par M. Bouchot (1860). La traduction de Polybe par M. Bouchot, publiée en 1817, était la première complète de cet auteur; elle devra s'accroître de plusieurs pages récemment retrouvées du texte original et qui ont plis
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place dans le dernier tirage du Polybe Firmin Didot ; elle devra anssi être améliorée dans certaines [utriies où le texteareru d'importantes corrections (i). Celles de Thur.vdiiic par M. Zévort (1861], de Xénnphon (iSîg), de Lucien (i8>7), de Julien (r86'i) par M. Talboi, des romanciers grecs {i8>>) par M. Zévort, des Entretiens <r Épictète d'Arrien.par M. Courdaveaux (18C3), des Écrits Aistori/jues de Philon, par M. F. Dclaunay (18C7), sont généralement en progrès sur les traductions antéi-ieures, sans pourtant les faire toujours oublier. Celle de la ne (T Apollonius de Tyane, de Philnstrate, et des Lettres attribuées au même Apollonius (qu'on n'avait [tas encore mises en français), par M. Chassang (1861), se recommande, en outre, par une curieose étude sur l'iruvre de Phijostrate et sur le r6le religieux du thaumaturge, son héros. La nouvelle traduction de Strabon, par M. Amédéo Tardieu, est an-ètée en ce moment, après le premier volume, par d'honorables scrupules d'exactitude. On souhaite que le complément ne s'en fasse pas attendre.
La traduction complète de Démosthéne et d'Eschine par M. Stiévenart laisse voir aujourd'hui plus d'imperfections qu'il ne parut en i8ja, lors de sa publication ; mais elle garde le mérite d'avoir, pour la premièi'C fois, répandu parmi les lecteurs français quelques-uns des résultats de la critique allemande et anglaise, dans l'interprétation des discours, si variés et souvent si obscurs, du grand orateur athénien.
Une mention particulière est due à \' Antidosts d'isocrate, traduite avec le plus délicat atlicisme par feu A. Cartelier, publiée après sa mort, avec le texte grec,
(I) Je penic surtout ■ la réceDÙon nouielle des fragments gnomiquci, publiée en 1843, par H. Heyse, d'apràs le maniiicrii du VatJMD.
4T4 L'HELLENISME EN FRANCE. ~ 1* APPENDICE, d'excellentes notes et une exquise appréciation du caractère et du talent d'Isocrate, par M. E. Havet, qui, dès itt',3, montrait, dans une thèse sur la Rhétorique d'Aristote, avec quelle finesse et quelle élévation il analyse ei juge les théories de l'éloqnenGe attique.
Il est juste aussi de rendre hommage à un ancien ooinistre des rois de France, le duc A. -G. de CJermont- Tonnerre, devenu helléniste par admiration pour les chefs-d'œuvre littéraires et pour la belle morale des philosophes de l'école socratique, qui a consacré les loisirs d'une retraite noblement volontaire et d'une verte vieillesse à traduire toutes les œuvres d'Isocrate, et qui les a fait imprimer en une belle édition grecque-française (i86a-i864), croyant ainsi servir encore son pays comme citoyen et comme pabliciste (i).
1^ même ins[)iration a heureusement guidé et soutenu un magistrat français, habile orateur, habile écrivain, H. Plougoulm, dans la traduction des discours politiques de Démosthène (i8Gi-itk>3). On regrette que la mort l'ait empêché d'étendre aux discours judiciaires de Démosthène le travail consciencieux qu'il avait si bien commencé. Son gendre, M. Rodolphe Dareste, vient de publier, dans la Revue historitjuedu droit français et étranger, une traduction nouvelle de trob plaidoyers civils de Démosthène, traduction à laquelle sa science de jurisconsulte a donné le mérite d'une exactitude et d'une clarté que n'avaient pu atteindre les précédents traducteurs. L'éditeur du Thésaurus d'H. Estienne et de la Bibliothèque des auteurs grecs concourt aussi comme helléniste à répandre chez nous le goût de ces lectures; il publiait en i833, et il réimprime en ce moment, après scrupuleuse révision, un Thucydide grec- français, avec
(1) Voir notre A'tX/c< sur l'auteur, 3' édition, Parâ, 1888, in-l*.
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commentaire et notice préliminaire. La notice sur Thucydide qn'il en a extraite, par avance, pour l'insérer dans la Nouvelle Biographie générale, témoigne combien M. Didot tient à honneur de continuer les traditions de son père, élégant interprèle de Tliéocrile, et celles de son mattre, Coray (i). Il vient aussi de nous donner (186',) des poésies anacréontiques une charmante édition, eo grec et en français, précédée d'une notice instructive sur Anacréon.
Difficiles toujours et rarement heureux en notre langue, les essais de traduction en vers sont d'antant plus estimables quand il ont réussi. On aremarqué, à ce titre, le Callimaqne d'Alfred de Wailly, les Choéphores et le Prtiméthée d'Eschyle, de J.-J. Puech (i836-i838). Va rare talent de poète s'unit, surtout dans ces deux dernières traductions, à une vive intelligence du texte grec. L'œuvre interrompe de i .-i. Puech a été tout récemment reprise par M. Mesnard (i863), qui dous a reodu avec bonheur les principales beautés de VAgamemnon, des Choéphores et des Euménides. M. E. Pallex s'est montré aussi interprète habile du Plutas d'Aristophane et de morceaux choisis dans les autres comédies du même auteur (1849, i85(), i8tij). Il faut réunir bien des qualités pour traduire ainsi des poètes dont les beautés sont, comme disait Boileau, fort engagées dans leur langue; il est même prudent de ne tenter une pareille lutte que sur des morceaux d'élite. Ceux-là n'y ont guère eu qn'un succès médiocre qui ont voulu embrasser l'oruvre tout entière d'un Aristophane ou d'un Sophocle, si réduite qu'elle soit pour nous aujourd'hui par les ravages du temps.
. Plusieurs tentatives en ce genre ont été faites, soit par
{%) Viûr|>luifaiut, p. 290, ZVt.
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des profeMeurs, comme les traductions de Sophocle par feu (juiard et par M. Faguet, soit par des hommes da monde, comme celle des chefs-d'œuvre de la Grèce tragique, |iar M. L. Halévy, et celle d'Aristophane par H. Fleury (i8(iî). Elles ne pourraient être toutes mentionnées ici. Pour les tragiques, du moins, elles smit toutes appréciées avec la plus judicieuse bienveillance dans le beau livre de M. Patin {Études sur les tragiques grecs, l'édition, iSfîj, 4 vol. in-ii), dont trois réimpressions successives attestent le légitime succès. Lik l'histoire du théâtre tragique chez les Grecs est racontée, tous les monuments qui nous en restent sont scrupuleusement appréciés avec une abondance d'analyses, de citations et de comparaisons, qui assure à ce livre une autorité durable et vraiment classique.
IV, ^ Livres de critique et cCkistoire littéraire.
Nous ne saurions passer plus naturellement ù cette quatrième partie de notre sujet qne par la mention d'un ouvrage si honorable pour la France. C'est en elfet la plus complète application qu'on ait faîte chez nons des principes de critique posés avec tant d'éclat, il y a cinquante ans, dans les mémorables leçons de 0. Schlegel et de M. Villemain. On y rattachera tout de suite le seul volume publié par Ch. Magnin de ses Origines; du théâtre (i838) et quelques |iages excellentes des Causeries et méditations Aa même auteur (18 ',3); puis le premier volume d'une Histoire de la comédie (iSG^), par H. Edél. Un Méril, dont les travanx, aussi savants que divers, touchent â tant de matières d'érudition. Plusieurs mémoires de critique et d'histoire littéraire sont déjà signalés plus, haut; d'autres ne peuvent l'être ici que très-sommairement, parce qu'ils traitent moins de la littérature propre-
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méat dite que des sciences physiques oo de la philosophie. Tels sont les nombreux mémoires de chronologie technique et de physique ancienne publiés par M, Tb.-H> Maitini les deux ouvrages de M. Jules Simon {i8',}) et de M. E. Vacherot (i8',6-i85i), sur la philosophie alexandrine, auxquels se rattachent diverses thèses fort importantes de nos docteiu-s : sur Proclus, par M, Berger; sur Parménide, par M. Riaux; sur Anaxagoras, par M. Zévort ; plusieurs antres sur Platon et Aristote, sur le stoïcisme et les principaux philosophes de cette école, etc. Nous devons nous arré'ter aux publications spécialement littéraires.
L'utile mais très-im|>arruite compilation de Sclioell (i8i3-i8i5) nous laisse encore à désirer une vraie histoire de la littérature grecque. Au moins un estimable abrégé de cette histoire a été publié en i8jo et i-é imprimé en 18Ï7, avec de notables améliorations, par M. A. Pierron, traducteur d'Eschyle et des biographies de Plutarque. D'ailleurs, durant la période où nous nous renfermons, se sont multipliées, surtout sous forme de thèses pour le doctorat, les dissertations spéciales qui fonmiront, au besoin, les plus utiles matériaux à un futur historien des lettres grecques (1). Telles sont, pour les citer rajiidement et sans pouvoir les caractériser en détail, celles de M. Havet sur les poëmes homériques en général (1843), de M. Hignard sur les hymnes homériques {1864), de M. L, Ménard sur k poésie religieuse chez les Grecs (1860), de M. Thionville sur Callimaque et sur lu théorie des Topiques dans Aristote (i8jG), de M. Emile Burnouf et de M, Ch. Lévéqne sur la théorie du Beau
(I) U. F. Dcltour en a dressé une liile spéciale, qu'on trouvera diDS le dernier ^ttnuiûn dt l'Auoeialioa paar t'iHcoungemeiil det iludtf gretjatt (IStlB).
478 L'UELLËNISHE EN FRANCE. — 3' APPENDICE, dans Platon (iSSo-iSSa), snjet que U. Ch. Lévèqne a traité de nnuveaa, avec plus de développement, dans un grand ouvrage sur l« Beau (1860) couronné par i'Académie des sciences morales et gtolitiques ; celle de M. Fr. Meunier sur la Vie d'Homère altribnée à Hén>dote(i857] ; celles de M. Albert Desjardins (1861) et V. Cncheval (i863) snr les plaidoyers civils de Bémosthène ; cellesde M. Lapanme sor la vie d'Euripide et sur les poèmes homériques (18Ï0), de If. Etienne {i8i9) et de M. Hartba (1854) sur Dion Chrysostome, la dernière refondue plus tard dans un volume du même auteur sur les Moralistes du temps de l'empire (1861] ; celles de feu H, Riganll (18S6) sur Lucien et sur la Querelle des anciens et des modernes, de M. Abel Desjardins sur l'empereur Julien (1845), de M. Petit et de M. E. Monnîer sur Libanius (1866), de M. Val. Parisot sur Porphyre et sur Jean Cantacnzène (1845), de M, Gebhart sur le sentiment poétique de la nature chez les Grecs (1860), sujet traité aussi dans une thèse par H. Victor de Laprade, qui l'a depuis étendu à toute la littérature ancienne avant le christianisme {1866); l'excellente dissertation de M. Th.-H.Mar-, tiosur Oppien (Paris, i863); les mémoires de M. Artaud sur Épicharme et sur Hénandre (i863); les Études de mjt/toiogieel d'archéologie grecques par M. Al. Bertrand [i8j8); les Fariations du poljrtkéittne grec par M, Th. Bernard (i8j3); \e Polythéisme hellénique de H. L. Hénard ; les Études morales et litiéraires sur Homère par M. A. Widal (a* éd., 186Î, in-ia); l'ouvrage, plus original, qu'un homme du monde, M. Delorme, grand amateur et connaisseur de grec, a écrit sous ce titre un [wu étrange : les Hommes d'Homère (1861) ; {'Histoire de la sagesse et du goût jus^' à SocrateyfMlA. A, Horel(i864); l'important ouvrage que H. Jules Girard a intitulé : le Sentiment religieur en Grèce d Homère à Eschyle; le mé-
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moire de M. Rossignol intitulé ; Fïrgile et Constantin le Grand, qai contient de subtiles recherches sur lu jioé- MC bucolique (1844); les Mémoires de littérature ancienne et les Mémoires if histoire ancienne et de philologie dt M. Egger (i86a-i863) ; les Essais de critique et d'histoire de M. Léo Joubert (i863); le recueil de mémoires intitulé : U Spiritualisme et l'idéal dans fart et la poésie des Grecs, par M. A. Chassang (1868, in-8); les Études sur Aristophane (1867), par M. E. Desclianel (1868, in-ia); les Caractères et talents. Études sur la littérature ancienne et moderne, par M. Courdaveaui, qui contiennent un chapitre sur Théocrite (Paris, 1867, in-8J; les Lettres et la liberté (18C j), par M. E. Uespois, volume qui contient un chapitre siu: la poésie grecque au temps de Périclès.
Parmi les ouvrages des maîtres, nous rap[)ellerous d'abord l'£ssai de H. Villemain sur ^Éloquence chrétienne au quatrième siècle (éditions de i8',9 et de i854), \'Essai sur le génie de Pindare et sur la poésie lyrique par le même auteur (i838), plusieurs chapitres du Cours de littérature dramatique de H. Saint-Marc Girardiu {4 vol, in-i3, 1845-1861], la Critique sous f empire, (ta choix des meilleurs articles de critique de M. Boissonade, réimprimés, en i863, parles soins de son fils M. G. Boissonade et de M. Cotincamp, en a volumes in-8.
\.' Histoire de la littérature grecque jusqu'au règne fCAlexandre le Grand par Otfr, Mùtler, enfin traduite eu français parM.Hillebrand (Paris, 186S), a pris pour nous, dans cette publication, un surcroît d'importance par les notes qu'y a jointes le traducteur et par ï Introduction où M. Hillcbrand raconte l'histoire des (ruvaux du célèbre philologue, de ses maîtres et de ses rivaux.
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V, — Collections académiques, revues el journaux.
Il faut se borner ici ù des indications sommaires, le caractère propre des recueils dont nous allons parler étant de s'ouvrir à des ménioii-es et monographies qu'il serait trop long d'tnuiiiérer. D'ailleurs plusieurs de ces mémoires se trouvent cités en leur lieu dans les pages qui précèdent.
L'Académie des inscriptions figurera an premier rang pour ses trois recueils : i" Mémoires; a* Mémoires présentés par divers savants étrangers à V Académie; 3* Notices et extraits des manuscrits (i). Elle publie en outre, depuis douze ans, an Compte rendu de ses séaoces particulières, rédigé jusqu'en 18G4 par M. Em. Desjardios, depuis i8ti5 par M. Am. Tardien, publication qui élargit utilement ses i'a]i|>orts avec les sociétés savantes en France et à l'étranger.
Quelques collections académiques de la province reu- Terment aussi des mémoires relatifs à la langue et â la littérature grecque, par exemple celle de Toulouse, où H. Hamel a publié ses études sur Us vttyelles modales dans la conjugaison grecque, sur Euripide et sur Thucydide ; celle de Caen, qui, dans ces dernières années, a imprime divers tiavaux de MM. Candar, Tb.-U. Martin et Egger; celle de Dijon, que M. Stiévenart a longtemps enrichie de dissertations intéressantes snr divers sujets de littérature classique ; celle d'Amiens, où H. Obry a Tait imprimer ses deux dissertations sur la conjugaison et sur le participe passé. Nous omettons peut-être ici, sans le vouloir, bien des noms qui mériteraient d'être signalés. Mais il faut reconnaître, en général, que les travaux
(1) Vuir jilii) baul, [i. 100.
BECUEILS PHILOLOGIQUES ET LITTÉRAIRES. 481 de philologie grecque composés en province y trouvent difficilement des presses bien pourvues pour en procnrer rini[)ression. Sauf quelques exce|>tions honorables, nos imprimeurs provinciaux abandonnent trop facilement ii leurs confrères parisiens le privilège d'exécuter toute publication où le grec entre |>our quelque part. On ne peut voir sans un vifregret combien la typographie allemande l'emporte sur la nôtre à cet égard.
Au reste, depuis sept ans, une sorte de recueil central pour les travaux scientilîques de la province se trouve fondé par suite de l'institution des réunions et des concours annuels des sociétés jirovinciales à Paris. Déjà les actes de ces séances, imprimés par les soins du ministère de l'Instniction publique, contiennent des mémoires de littérature grecque, comme celui de M, Tivier sur la Poetiqae d'Aristote, celui de ^t. Boui sur les Tribuintiu: ii Athènes et les Guêpes d'Aristo|)hane, et divers mémoires de M. Caillemer sm- le droit attique.
I.es Archives des missions scienlifi//i/es et littéraires, publiées, depuis iSjo, par le même dépuitcment, se sont ouvertes à un grand nombre de BapjKirl.s et de Kfénioires concernant la littérature et siutout les antiquités de lu
Le Journal des Savants reste un peu en relard de critique envers les grandes publications philologiques de notre temps. Il a néanmoins donné depuis vingt-cinq ans un grand nombre d'articles de LeU-onne, de M. Vjllemain, de Hase, de M. Patin, de M. Beulé, de M. Miller, de M. Rossignol, de M. Egger, sur des matières de littérature et d'histoire grecques. II s'est même ouvert à de véritables mémoires de M. Letronne et de M. Rossignol.
La Revue archéologique, fondée en 1844, admet, dénis quelques aimées, plus librement qu'autrefois les ". 31
i de pure érudition littémire ou historique. M. Th.-B. Martin y a discuté des problèmes de chronologie grecque et égyptienne ; M. E. Ruelle y a publié ses Extraits de Damascins, M. Miller et M. C. Wesclier des fragments inédits de plusieurs historiens grecs, etc. Mais elle regrettera toujours la précieuse collaboration de Letronne, dont les seuls articles, réunis après sa mort (1848), forment un lolume singulièrement apprécié des érudits.
Nous ajouterons à cette liste :
1* he Journal général de l'instruction pubb'que, fondé en i83i, où les hellénistes de l'I^niversité, tels que MM. Th.-H. Martin, Bossignol, Egger, ont fait souvwit iuscrer de véritables mémoires, dont quelques-uns, comme le travail de M. H. Martin sur l'asjiiratioii dans la langue grecque, ont été tirés à part et livrés au commerce ( 1 860) ;
a" La Revue de l'instruction publique, fondée en 1840, et qui suit à cet égard les mêmes traditions ;
3" Les grandes Biographies, comme celle de Michaud, récemment réimprimée, et la Nouvelle Biographie gé~ nérale de M. F, Didiit, où l'on remarque d'excellents articles de MM. Cliassang, Hoefer, Léo Joubert, Uidot. Noél Des Vergers, etc. ;
4° Les encyclopédies, comme {'Encyclopédie publiée, sous l;i direction de MM. Renier, Des Vergers et Curteron, par la librairie Firmin Didot {1846-1861), VEncjclopédie des gens du mande, publiée sous la direction de M. Schnitzler, par la librairie Treuttel et VVUrtz (iS33-
Pariui les recueils qui n'ont pas survécu aux vicissitudes de la publicité savante, la Reoue de philologie ( I S4 >) et ta Rcfucde bibliographie analytique, de MM . Miller et Aubenas (1840-1844), sont toutes deux utiles i con-
ItBCUElLS PHILOLOGIQUES ET UTIÏRAIRES. 483 snlter encore aujourd'hui pour an grand nombre d'articles d'une valeur durable.
Une nouvelle Revue critique, fondée en iU<J6 par quatre jeunes érudits, MM. P. Meyer, C. Morel, G. Pai'is et Zotenberg, continue, depuis quati'e ans, de paraître sous fonne de recneil hebdomadaire, avec un succès auquel applaudissent les amis de la critique.
De même que les Bénédictins soDt revenus, dans le Spieilegium Solesmense. aux études qui jadis ont illustré l'ordre de Saint-Benoit, de même les Pèies Jésuites essayent un semblable retour à la critique d'érudition] dans la revue qu'ils ont intitulée : Études historiques, religieuses et littéraires. En général, il n'y a pas un recueil périodique, depuis trente ans, qui ne se soit ouvert plus ou moins libéralement il des articles sur divers sujets d'antiquité grecque. C'est dans la Revue dei Deur-Mondes que Ch. Magnin publiait, en 1S39 et 1840, ses recherches sur la Mise en scène chez les Anciens, et M. Sainte-Beuve a donné au même recueil la primeur de ses ingénieuses études sur Méléagre et sur Apolltmius de Rhodes. C'est dans la Revue contemporaine que M. Chassang u esquissé l'histoire du caractère d'Hélène chez les pot-tes et les artistes grecs; dans le Correspondant, que Charles Lenonuunt a examiné les renseignements historiques fournis par le célèbre livre des Philosophumena, et qu'il a rendu compte de la représentât! (m du Pkiloctéie de Sophocle à l'évéché d'Orléans; en i863 et 186',, la Revue germanique et française publiait une étude sur la condition des femmes au temps d'Homère, par M. de Sault. On pourrait nmltiplter ces témoignages de l'intérêt que prend le public aux travaux de littérature an-
\ous en donneroris pour dernière prouve la tentative plusieurs fois renouvelée, en ce 11
184 LUELLÊNISHE EN fRANCE. — y APPENDICE. |ilein succès, d'aoe Bévue des court littéraires, qui comprend les cours de littérature grecque et qui va demander même aux ]>roressenrs des Universités éti'angères le résumé de leurs leçons.
Un travail comme celui qu'on vient de lire ne peatéviter le tort de quelques omissions involontaires. Nom es- |>êrons néanmoins avoir justifié ce que nous disions en commetiçant, à savoir que les études de langue et de littérature grecques, dans notre pays, bien loin de se raleDtir, <mt fuit, dejmis un quiirt de siècle, de très-notables pi-ogrès. Ces progrès, assurément, sont loin de nous satisfairei mais ils nous encouragent à bien espérer de l'avenir.
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Eusèbe {CliroHiqut i"), en inoéDlen, 11, 001; - (BUIrei ouiragesd'). 11,
Evangile (inductions de I';
IffDEX.
Sallmall
le RM torique,
Fibri, aal
II, ISS.
PibnH (C. A.MI, M.
FilcaïKi, éiimoloeteu, 113. PioqucUn (A.), aulear d'une HMlo-
riquc, II, sa.
Finriel, f Itmolaglsle, Us, Faiorinu* d'Arln, M; — ei ).-J.
Rouoeas, II, 177.
Femmca (le>) au ibétln d'Albènei,
II, S29; - niintetk B)uiic«, M,
Si, sî, in, iM, lao, iw.its, m?,
Fermai, II, 67.
Fiite {langue), ISS, 189.
Fleury (ûauile), 11, 53, 3M n.
F1iinnceBliau1t,ll, «7.
KollBrd(le|)*rï|, 11, MI.
Fonlaine (t*arleï), IM, »1 n., ISS,
. ; II, M, l:
Faurmont, II, lU.
Fraguier (l'abbé), II, 88.
Français (le) imiié par Ici «criialna (net» nodcniei, Ml; — ntgWgi daui Inécolvs. H, »; - Ksaranlagei sur lei langues ancienne), Ï12, lUi - lardireratmi employé par Ici criliques, II, IV7.
Françaii qui écrirent en grec. 11, »l, 3U, US.
France (la) invoquée par lel Grecs, ftU, US.
Franciadt {la) de Ronsard, 3M.
Pruifois 1", 10»; II, t.
François d« Sala, II. UX
Fréret, étyniologiiie, lia, «i-j; n, 271, 3M.
Gaeon, II, ISS.
Gall (J.-P.l, 11, 2Ï3.
Galua, le jurisconsulie, II. t
I pindarique de Voltaire,
GaramoDd, IM.
Gamier de Pont Sainle-Haieoee, »7
Garnier, po«ie dramatique, 31S.
Gaicofli (le* écriralni), M7.
Gauendi (P.1,11, «7, iw.
Gasirononte ancienne, S n.; Il, M n.
Gauk>Ii(1ei] en Gr«ce et k Detpfao,
28; -leur génie, II.
Cébetin(CoDridel, «lytoologiste, lis.
Geinot(l'abM|, l[, 17S.
Gentille Pléibon, lUS; II, US.
Génie de la langue trani^lse. Is:
Cenrei Ktléralrei (dlstlncilm datai que des), 11,333. SSS.
Géorgdlai, «critiln grec, «39.
Germanie D9, po«le, II. SSS.
(]erson, I03;II, M.
Geriaii de Tilbtrr, 36.
Gnomlque (poéiie), 383; - 11,3
rueil.
Goujel (l'abbé), STA, 381 n., «09 ; II, 107, 131 n., 131 n.
Goulan (Simon), II, lai n.
Gourmonl (Gilles de), 154, ISl n.
Goumay (H"* de). II, IM.
Grammaire tome lailne de la langue trani;alse,13lelsuli., 183.
Grammaires grecquei en France, ie«, a23t II, asi.
GraïamalrieiiB latini de l'OccIdenl, 51 ; II, «17.
r,rec (le) dam In grammaire des Homaini. SI, 130; — ignoré en Occldeniau moyen ^a. Il, ai7i — dct gensd'i^liseaoxvi'wècte, Iî8n.| - {élément) dani noire langue, 133, 251; II, 2«a;-enasagek la cour de France, ti, «7.
!ura de nos o Roy, 11)3,
Grecs bjianiini la
romans, sa.
Grecs (caiacièrei) d
Greci ei Hnmains
Ifl7.
Grecs linsutrecliOD des), « Grelin (Jacques), 331.
Cufpei [la) d'Arislophi
PUtldairi de Radne, II.
nigti/cdavGoOglc
Gulllctltre (de la), U, 1» n.
Gufi, Toyagear, SI ; II, ItS, MS,
USn.
G]rninaith|uc gnopie, SI ; Il , li2S.
Haranguo hlstorlqnei. II, I7I>.
Hardy, II, I».
Hâte (a-B.],II,MB.
Héliailor», romancier, 108, Ul.
HelKnet, maître» de gnc dans l'Oc-
cideni, iUl.
lltUiiitime [\t mot), & n. Cf. Biillct,
Juçemtntt dei sacanli, I, p. UO,
ëd. La Monnaye.
HelKnhmes ipi^tendui) eii rni^als,
BellèBHIe Oc nwll, 11, 01 □.
HelUnliUque (Ungucl, X2B. HtBMade (la). 11, 191.
Héraeliltte (D, de PellcDer. &M Herculanumlpapyrua d'), II, AU, 4M.
Bereule chritfen II'] de Ronsard.
UIi.
Hermann l'Allemand, traduclcur
d'irlstole, SS.
BeroiM (C) d'Bratoithine et celui
d'A.CIita)er,U,3-R.
H^rmonymi', de Sparte, lU.
Hérodien, le grammairien, ïï; II,
an.
HiiDdole, ItS, 190. 11% MS, 11, 17S ;
— et Rollln, ll.lST.
Hftiude (tradiicieura <!'), 175.
BtiMinieron,8îi 11,251.
Histoire (1' | au moyen Ige, U ; — an
ivii->i«cle,ll, lAS.
Homlliet, HoméUtt. II, Win.
Homère ji iMatwilIc, SI); — et Aralua,
H}ffocriier, IH.
— comparé aï« les chaulons de «este. 3St n., SOI; - aiec la Bible, 1200.
Homère (!') de Venise. Il, «M.
Horare, II, IS, M, IJÏ, 173; H, 5,
Hospilal (ode k 1'), de Ronsard, ISA,
Hotman (Fran^oli), 11, 21.
fluet ^Dlel), 111, II, 07, 07, 113.
ïambes d'A. Cbéaier, II, SS2.
/dyl{e[lemai|,2UD.
IdylUt, 182.
Imaginaires îavenlnra] dei poêle
II, MO
Imagination poétictoe, 11, SOI.
Imitation (conneili sur i'J, U, 7ll-7«.
Cf. 11, 112, Imprimerie grecque ai Fnoee.lSl;
— royale, 187; II, 80.
ItifiOUei (la àellti). 11, tîi.
/ii/(>r(tiné(i'i.aiileur iDconnu d'une
Poétique, Sîlt n.
Inscripltons (témoignage dea] , 13,
17, 19, M, •», 71, BS n, (ef. «7);
II, IBS, S«8 11., AM.
Insciiptïons latines en PratKe, □,
Inspiration poétique, S12. CI. ttJ, Insurrection grecque de 1774, %M:
ir, 1S7.
Irfnée (Salni), S7.
Irlande (écolei d"), 50.
laée (dlacoots inédits dl, il, «11.
Isocrate (ÂHlIdotSt d*). II, &I1 .
Israéllde (11 de Vnuquella, 089, Italien (iiifluence de 1") lor le Inn-
çaia, 211, 102; - (ibélirel
Jaunret.étyniDiagiale, 110.
Jean (aalnt) GhrjPioslome, n, m.
Jeanne d'Are sut la tcine tngique,
II, 2*1 n.
Jésuites (études des], II, SO, 80, OSl. Jeiiidenwtsengiec, 081, Jeui d'esprit, eiercices KoiaitïS,
JoMsIa et franWes, II, Us.
Joctlyn liei de Lamartine, II, S«7.
Jodelle (Estlenne), 298, 107, Joly (Oande), II. al.
Joamat de Trtvoux, II, n ; ^luuiM, II, 71. Cl. 97 D.
JODiency (lu ■>.), Il, M.
JuIitn,clU, W, W.
JarïscoiiHilles b]ruDtliis,M.
Jaiéna], M.
Labbc (k pire), tll, IIS a.; U, «I
[CI non IJbbé).
UiBa«iie,»>7tll,ll.
D Brut»re, 11. M, 7S; — el TWo-
pbrutt, 7; H, ISl; — m (iiilo-
dïniE. ll.liOï.
lacunce, 71, 81, La FoMainr, critique , II, 118; —
bbiilisie, 11,139-, — peiDlre de ra
□al lire. II, US.
Li FiMilainc (Qi. de). V. Foalali
Lallarpe.HA;!!,», 111.
Lainbei t «Tineau, ns.
iJDbrgeois [le père). Il, 5S.
lu Mesiiarditre. II. 101, 1».
UmoiimoD (G. ne), 1l.7U.
LaimKbe iCbarles dc|. M», 211.
La Motlc IHoudun ie). II, IM. 132,
Uncelai,lll,US;ll,M.
Langnet [Hubcn). ir, ».
UPorteduThell,ll,lBe.
Laicaris (Janus), iliii, U Taille IJacqnei de), »1.
Ijiùn Vdigaire, 127.
LoHnei
, ISl.
Lalli
Latinismes en français, S19; — eu
grec, MI.
atlas (1« «rrinlns das^lqucsl nu moyen dgejUS.
(blstoriens) de la France, II,
La>Hlan(del,SSï,M7.
Laurent Ljrdus, II, IIB.
La>eleye(de). llSn.
U Bmsu (la P.\ II, 107.
Lebrun (ËcouchardJ, IL SSl.
1^ etYie (Tonneguy), II, M
lesn.
LeRn« d'Ëtaples, 171.
EX
l£ HaiBli« (inloine). II, 1S9.
Leooini: (t? pire). II, iS7, IMn.
Lb ItOT (Louii), 11,115.
Leielli«r (Cauiille), ou l'abbé lie Loa-
Tais,II,«a.
Laira atHéntaina, II, IM, sn.
Leiiri» sophistiques et autre*, MO ;
II, ISIi n.
LeVayei^(UiMotbe),II,a2, «7,1»,
Ubania9,U7i1l,li7l.
Ubcnè du IhUtre. Il, 6, 17.
Liilré (Ë.!, élymoliichte, 111.
Labineau iDom), II, lAO.
Loispl (Antoine), II, »,SI, 3fl.
lAngin, II, tu, tau.
LongustlBesimllaieunrianr^is, il
UuisXI «t l.ou)s XII, U, 9.
l.oui«\lll, ILM.
Louis XIV. ]l. as.
Loup de Ferrlères, M.
Lucien,»; II, 103 n, in.
Lucrtce, lepo«le. 11, 233. SOB. HOi.
Lyc/e m de l.a Harpe, U, 3tt. Lyon et sps éiaWissemenu litiirairts,
sa, «I.
Lyrique llangue), 337; 11, 117,333.
Lyriques grecê (les) luges par Bon-
Hablln (J.-B.), IM.
Mably (l'abbé). 11, rs, 177, M7.
Mahâbharata (le) el Ronsard, 3M.
Mal [Atigelo), II, ftlO.
HalmhourB (le p^re),tOO.
MBirel, 11, »$ n.
Majeurs {not), 17».
Mslebranche. belWaMe, II, 01; et.
II, IH
Maroi (Clément), 318, 378 el suii..
■blUiicu((i!UeirriiquedcBiiil),lI,
s rnntab, »J, lu, lU.
1, II, Ul.
,3tn.
HtliDcolIe. 2W n.
Héllioo UvotoçU ioédilïdtl. Il, an.
■Wnagr, 111 d , 11» n., a»;ll,n,
lOA. IM □.
Mteandrc, itadull ta teiin, SS.
Kéntppie ISaitre). Il, M, IS, US,
HerdcrlNkalK),ll,M.
IMrigon '.B. de), lielléniste, Il , U.
Héril |Edt1. Du), 138. 108, SU. Messn dile» m grec, t SaiDl-UcD|S.
M; — k Far<i,ll,U.
Métrique éLéglsquc en rrin^sis, X».
KéUrtM (Kichel ciel, II, '"•. "K.
mUèilaina [fabla], 11, 1kl.
MilkrlRmni.l, 11,129.
Mille! (Jarquei), 150.
HiDDlde ll]rul,ll, «12.
MliKilos, hiiuxiea grec de b liltto-
lui« rran^lie, 11g n.
Uoinei byutDtlns, m.
Holitn, II, is. &s.
Monte (initj pieDdo-ariitoldlilue
du1,ll,U3.
StpUioeoemgle ,
iojtr, II, tl.
Nicindre de Ortjrt, 1W.
Nkandre, poCU, 11, SM.
NicépbOTi CDumims, ta.
NkvlMdeDinias, II, «15.
McMie (Piem;). II. 2*5.
U1 ; II
CBdipe rot [f) d'Euripide, II. a
— rteSopliocle.juuéengiecII, OUtaux (Irt) d'AriiioiAine, 11, Oiionulopje, Wa el tul>.
Otilwn [unibre, II, US.
Oreune, Voir Meule.
OrtMii tfaqaiiia, SB.
I (.p. . an), II, un.
Honlilgiie, 102, ISS; II, lU, I
XonliitH Bncii
çais. II.ISS.
MoralUi (la), d^Hnle, SK.
HomUtédulliéllre, 11,103.
Hoiln, élymulagDle, 117.
MoasKt, tnducieui d'ilointre, 17».
Hurel tUarc-Ant. de), SOO.
Mutée, gninmairien pofie, 398.
■mlque grecque, II, HfA.
llrllialaEH|ue(Mïli;), 2».
NanccI (Nleolai de), 11.51 n.
naibonibe (li proTlDce), 91, SS.
Niinre (la], décrite par le> Grecs el
par lei Hamalni, II, »!, X7.
Nandi {GabrlelJ, ll,U, 51.
Héobir ICmnri', 1M.
PdMocappa lÙMisunlli)). V*.
Paléobogne (André), lU ; — (Manuel], 1«1 el luii.
Palinipsesies (maniucrils), II, »lt.
PallsMI, II, 911 u.
Pindare ou Pindarc le TMhain, SS, M.
l'apyrus d'Huculanum, II, AOS, US; — grMo^f pUens, U, US, US, Ml.
Pan si 1», 11, M n.
PatleiiKiit et éloquence parlemen-
Puqolcr (EiUennel, 139. lU, M2, HA, St7:II, 2S. SS, M, »S.
PaKHm duClirlil ilH), irtOK, Bî.
PuKrat (Jean;, III.
fnUnle [fottie), S7t; II, lU; àtnt A. Cbénlïr, 11, Ut.
Pilois inntais, 177, Ul, 188.
arr.
-{on
ngG inMll de), II,
ilopMnc, SU.
/•vilet et rlmeurt , SIS n., lU, U7.
nii'ffquf d'Arlitoïc, >u iDOTen Ige, — trwlulu en frani^a. II,
cr. iMn., ïig, (te 'oilliliie (le Ronsard, ISl (date de
I, SIS, SM; II
:« llir Poiliquti II
iinsndée. II,
PdrïU, 33n.;l[, 07,08.
Pellttkr du Mans, 30» n.. ÏSt,
PclliSKMi, he11«nl(tc, II, 7fl, 77
lis.
P»re3del'egliM(l»1, II.IlIni^HpJiriiK (la)
ISln.
P^riEourdln (dialecte), 188.
PiriOD, tlymokiglMe, 110.
PerraiilMCtaarles), U, 110.
Penw d'AUsncouf I, ", IS*.
Pétiarquc, 1QI.
Pétrone (patricde), SI ii.
Philelphe, IM n.
Ptillmèine. II, AK, IkSO.
l'MIopappm, dialogue attribué
II. EaUcnnt, US
PliUoKpbei (fei) de Pallssol, 1
SHh.
PMlntoiihHmeaa d'Ori|»iie (I|, 11,
Pblkntrole, 11, 18«. DIS.
Pbollui, le iiatrianUie, M, 07.
Phniiuln (G.), US.
Pibnc [Uu Faur de), S8S.
Pierre Lombard, SS.
Plndareen France, IM, 5», SOT; II, U, 1», 118, SU, S50.
I, èlfinokielste, 111.
Politique (•enl, M.
Lji, H7;II, »«■ nimplgnan (Le Franc de|, &M.
Pamponiui Basiului, Imitateur de
Htnandte, S5.
Port-noiral et wi llïrea d^enaelgneinent, II, 00; — et Racine, II.
Urtriilsd'Ari>toie,01; II, IIS.
«Ihin (Saint), ST.
ParJu) (Siinoo), II, W.
- it (Edin.). Il, SIS n.
PWdicaieura rraiifaii, 11. 31, IS.
PrlKien, M, SI.
PrUilige d'
Aca.l4
lie, II, i
\'TOCl\K, le pUllDMphe, 11, IIS, 107.
Programme) (divers) d'étudea grec-
-\ SÎ,Kl, S», 294.
Prosymianuaa, II, SS. ISÏ n.
Proméllièe [le) d'eacbjlc, S«S, SIS,
Prononciallim du grec, i:
PlalOeuri \,les) de Racine, 1
U, MB.
PUniide,100;U. :ail. Platon, Sll^ SSS. «Mi II, IIS, IH
SOI
Planta et Ttrenee, 11, 10, 10, 17.
nine TAnden, II, ISS.
Pline le Jeune, Ot, 8S.
PlDtui|u«, >77 0. t II. 101, U^ K>ï n.
ProTenfaI (élémenU grecs du), IM.
Praieiifaie (poéilquï), S17 n.
Pioiidence [ildéc et le mot), 71 D.
Psellus [Michel), SU-OS.
Pui^ilon de* paialons aoloo Arb'
lole, 11, fit.
pFth#asdeManeille,31.
Querelle deiandeosel des modanea,
II, lis, 178 n.
Qturoha comadta, SO.
nigti/cdavGoOglc
Qualkio et tonan. 11, IM D.
Quoiloni pntpmitt par les Aodé-
mio, II, m, U».
Quldienl <U).IM.
QuimperlcolUceilel, II, <B.
Qulnle^urce. il, 16S.
QuIntUien, II, 3U.
noinndeliBiiM. IM.
Homuderi gieo, SU, MH; 11, m.
noaaoe (lilléniBK), ISt, lU, VA,
US. nomwtlqiK (dnme). Il . 195 D.
Rmurd, 131 rtiDii.. S>, MI.SI,
SH. Me,9M;ll,1.
noquebn (Ile), ^IiimlDgiile, IIB.
" viD|l.e.|.n,Z7I,I5}.
Mso (J.-J.), Il, M7, 177. m.
Ratwbii, m, ITSn.,
narao. II, W.
RacLiK, U, IW; — ri Aritof^tac,
AU
Rérugléi prolcatants, IT,91.
HirntbUiitie ([a)de Plaion, II, IID.
B^toluUon rtanfatw, 17; II, M7.
Rbap«ides (les) el Ronsard, lOl.
Rbéloriqua (preiDièresj française*,
tMn.
■i ILoui!
SImeuri e( potlet, 318 n., 39!
RlTetCloin). apprtcU, ».
nolland (le pr«»ldent|. 11, 264 Bolllard, traduc[eur laiin de I
Itallin,aM:ll,3S,S7, 2U,lfi
lnI-AiD3Dd. Il, IW, IM, 2».
im-e<rei»>Dd, II, SI, lis, 117.
ini-llracinlhe, U. 73.
in te- Barbe (Ecole de). 1ï9.
inie-BeoTe. 3a»; II. M3, «iC Saliai .Pierre), lU, MU, 1».
liallengre. 11, 71.
:ulnen. 71.
S;iin<on, iiadurti.'Dr d'Uamire, IM,
Santeail (on Sanlenli, tSÏ; 11, JSt,
* , ChSnler, U, ÏSI ; — cbi» fHu-
dlUan, i\b.
Satire el ttrayat tatviipu, Xït.
SaluroiD (k Tin), «a.
Sai)iiqiK (drame), SU , 311, SU,
Sauinaise (Claude), m.
Scaliger (J.-C), JM;— [Jojcpti), ttî.
Sebeler, ëtrmalogisie, 112.
SclliniK gtecW, loil, lU. Schlegel (G. de), SU.
fclioluflqtu (le) chet Jet Br*an-
UdsSS.
iciences (les) el les bel Irs-lel lies. II, 287 n.; — H le chrisiinnisnie, SI.
ïcieiitiGques (tennn) Ijréi du grec.
RoDialques (grec et lliléraiiire], Vt,
ltS;ll, U.M.SlOn.AM.
Roman, U, 07; - en^popû.sï
SéatqH te PhltowphF. Il, M»i -
ThUlte (le)et l'école. Il, lis.
rapproché de PHiladèmc n de
PiuuniDe, U, US.
Vif((ile,S7fliir, MB.
Scnwnccs nnnia sur àei sièl», II,
■ni(*rlc.He„[Codel,S9, M.
3Ï3.ÎU.
■niéognii. J78.
SéTigné (M" ae), n, im, IM n.
Théophile Viaud. Î38 n.
Seiuv>Enipiricus.(ni.
ThÉophraslp cl La IHuyÈrc.
Scyswl (Claude de), IBS.
II. ib». Ul
Sidoine ApolHn»lre, ^6 et mIt.
■lliéTerol, II. 67.
SlT»ne«eLutrr«],S1S.
Thierry lAjguîlinl, 11. ns, 1»
Simon (Rlclurd|, jr, J9, 32, IZI.
fifnoRfnri (Codrx BlMtomm), 11.
Thomas (silnt) d'Aqaln, II, 18.
Uï.
TIllemonllLenfllnde],!!, M,
SDpbiKie (if«loclk«s dej, «H.
Sorel. n, il! n.
SponlJacobl, m, ITSn,
TiiHrd, 15»,
SMI (M" de!. <«i II, Ifl, DM.
Tilon du Tlltet, II, ÎM.
SUnogriphle.il, 178.
Tllres grecs d'ouvrage» Irançoi», II
Stnbon, », U.
va.
Tory (Geoffroy), 197 0.
Sltjirt Mill, 11, 113 n.
Tourreil (Jacques de). 11,160.
Ibologiqoe, y.». M* ; 11, Îii9, S78.
rieni. Irsnçois. Houiains, S>
rieM.
Suida), eipliili>« par Uéragc, II,
Traduclioii(artdela).ll.lll.
mn.
Tragédie (la) définie. 3Ï8; -
Iran-
Supin ;le) e( l'inCnltlt tSï.
çaise, II, 198; - grceque en
Sylburg,iM, n.
France. II, 19Ii; — laline da
collèges, 11, El. 2»Ei, 11».
5ï«i:op(jer, ÎM.
Tranicriplion des mois grecs en
laUn
SyDonymes. 2Sb.
Syouie de Bontard, Wt n.
Tr*rcscl«sécoles,ï9,lH, U
S|m((p«»<),™n»n, II, «1.
Troyennea (fabiea) au moyen
ige.
grecs, S7; 11. US, USB.
Tumèbe(0delde),1!.ll.
Typograpliie royale, IBS.
Ty r^mnickle eiallé en Fnnce, U, W7.
TieUEès,W;tl,UI)n.
Tainnd (Pierre), II. S8.
Taloo(OiiiiT).II,Il.
Tilio ei naïuard. AU ; 11, 1M,.Ii;.
Tilèiaaqut {lé). II. »9. tM. 197.
Tonpl*duGoiU((«)deVoll»lre. Il,
L'nilé monarchique de la Fr
Tirenee eu France, II, IIS.
TenullleQ,ll, 111.
Uullé. (le. irais) du drauM, U
tu.
TWlIre atliqiM. n,3M, - ftMÇiiï.
SM,MÎ, SMill,l,aai -grec
Li.iïeriitédeParis,MiII,ft5.
t'raHltiei et Jobisia, U, 21.i.
VIrsilc Ml nnjen igt.
Va:al3 (llcnri dp), 11,87.
Vi1l«rie (ds l9), U, IW.
ViDdaUsmc léioLaUoDruirc, H, Vatqiwt àt LiKta?, Il, 108.
Vauqoelin de li Kreinayir, 183, Jùi,
m, 312,311,171, 381, ttSi II, S.
VéDGriï [Krwet de), Ul. 281.
Vergto (Ange], 148, 150, I8S.
yergUlui ei flrglttat, STft n.
VérlK bbloriqiK, II, S^ «S n.
Ven bbitci «a freuçiia, 20».
Ven ni«IC> k la pn»e. 11, 138.
Venlficalian byuDtlne, M;— Il
Imilée dn Grecs, IBZ ;— Iranfaise,
m,X2, IMi -d« Haiisard,r~ Vcr«M (l'abb«). 11, 17a. Vida {Poéllqiu de), 811.
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